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Le jouet hou conçu pour l'enfant 370 
par Willy Rotzler. 


à ‘ L'enfant n'est pas formé seulement par ses parents, mais 
_ aussi par les plus humbles objets de son entourage. Ses 
jouets, notamment, constituent une importante partie du 
- petit univers dans lequel il s’abrite et par l'intermédiaire 
duquel il étend peu à peu son expérience du monde. Les 
premiers, ils offrent à son imagination ardente des moyens 
d'expression formelle. — La psychologie moderne reconnaît 
| aujourd’hui que la réalité de l’enfant est essentiellement 
différente de celle de l’adulte. Or, dans les temps passés 
comme encore de nos jours, la plupart des jouets représen- 
_ tent une sorte de miniature du monde des «grands», sans 
…. égard aucun aux exigences toutes particulières de l’âme 
enfantine. Autrefois, pourtant, la confection des jouets 
à suivait d'assez près l’évolution du goût et des arts pour être 
— au moins liée aux mouvements de la vie. Mais vers le milieu 
… du 19 siècle, une rupture se produit. Suivant le mouvement 
À général, la fabrication des jouets s’industrialise sur la base 
” des modèles fournis par l'artisanat, lesquels ont déjà parti- 
cipé au profond déclin du goût caractérisant cette époque, 
et depuis lors, le «style» des jouets fabriqués en grandes 
séries est sensiblement resté le même. Un jouet est une 
marchandise comme une autre: il faut et il suffit qu’elle se 
. vende. Or c’est l’adulte qui achète, sensible surtout au jouet 
- à la fois spectaculaire et bon marché, sans s'inquiéter beau- 
. coup de sa solidité. Ceci fait aussi l'affaire du marchand, et 
ï c'est ainsi que la fabrication des jouets en est arrivée à re- 
poser sur deux principes également néfastes pour l'enfant: 
… détérioration rapide (afin de pousser la vente) et culte de la 
«nouveauté» (pour séduire l'adulte qui aime à se tenir au 
courant des progrès de la technique, notamment en ce qui 
concerne les avions et les engins de guerre). — Ces dernières 
dizaines d’années, reconnaissant l'erreur qui consiste à pla- 
cer l'enfant dans un univers instable où les objet n’ont point 
de durée, on a tenté de réaliser un retour à la production 
% artisanale, paysanne ou confiée à des infirmes. On a ainsi 
— obtenu des jouets à la fois plus solides et plus proches des 
ss conceptions enfantines. D’autre part, à l’instigation des 
-  pédagogues et psychologues, des fabricants éclairés se sont 
—… efforcés de créer des jouets permettant à l’enfant de bâtir 
leur univers sans copier celui des adultes. Il s’agit surtout 
D de jeux d'assemblage et de construction, qui stimulent les 
. facultés de combinaison tout en développant le sens des 
formes et des couleurs. Ces jouets s’écartent tous résolu- 
ment du naturalisme et abstraient du réel les éléments ty- 
_ piques à la portée de l'enfant, qui les complète selon sa 
nature et ses moyens propres. Nos illustrations en pré- 
sentent quelques exemples pour des âges divers, avec l’es- 
. poir qu’ils contribueront à répandre le sens du jouet vrai- 
_ ment et bien conçu pour l'enfant. 


_ Livres d'images édités en Suisse 376 
par Hans-Friedrich Geist 


Un livre d'images est tout le contraire d’un livre illustré, 
“ Le texte, fût-il de La Fontaime, n’y doit être qu’un modeste 

” commentaire de l’action. Les images racontent, parlent, 
agissent, et leur plus haute mission s’accomplit sans doute 
une fois le livre refermé, quand l'imagination comblée pour- 
suit seule sa course et parfois même les oublie. — L'enfant 
marchant à la découverte du monde est affamé d’images, 
. mais son jugement n'est point «artistique». Il se précipite 
sur tout ce qui offre l’aspect de la vie, mais il ne distingue 
pas le vrai du mensonger. «Ce livre est bon, car les enfants 
en raffolent» est une formule qui n’a de sens que pour les 
. marchands. Le mauvais goût se pare de séduisantes cou- 
leurs. L’attrait des baies vénéneuses n’est pas moins grand 


RÉSUMÉS FRANÇAIS 


que celui des myrtilles — mais on défend à l’enfant le fruit 
de la belladone! — Pourvu que sa faim soit satisfaite, l’en- 


fant n’est point du tout fermé aux œuvres de qualité et il: 


s’en nourrit aussi volontiers que des œuvres «bon marché». 
Ce qu’il recherche, c’est l'aventure. Les personnages du livre 
existent réellement à ses yeux; il ne fait pas que les con- 
templer, il vit avec eux, et ce qui le passionne, c’est de dé- 
couvrir ainsi comment ils se meuvent et se comportent. 
L'action imagée enrichit son expérience de la vie, mais la 


qualité de l'expérience tirée des images dépend avant tout : 
de la qualité du livre, car pour l’enfant la réalité de l’image, 


condensée et plus facilement saisissable, est aussi plus libre- 
ment et plus fortement suggestive que la réalité quotidienne, 
accoutumée etsoumise aux règles des adultes.C’est bien pour- 
quoi la reproduction volontairement naïve de celle-ci, plus 
où moins tronquée, personnifiée, enjolivée à l'usage du «cher 
petit», non seulement entrave l'imagination de l’enfant au 
lieu de lui ouvrir de nouveaux horizons, mais encore fausse 
sa conception du monde en l’empêchant de découvrir, par 
lui-même, les rapports véritables des choses. Non moins 
pernicieux sont les livres d’images exécutés «à la manière 
des enfants» et ceux qui, sans humour, imposent une leçon 
de morale. —- Seul un artiste répondant, tel un enfant, à 
l'appel de l’aventure émanant des manifestations les plus 
humbles de la vie, est capable de produire de vrais livres 
d'images pour les enfants. Deux peintres, en Suisse, pos- 
sèdent intensément ce don, et il est impossible qu'ils ne 
vivent pas entourés d'enfants. Chacune de leurs images est 
une réponse à une foule de questions enfantines. Que de 


_soin et de maîtrise dans la composition comme dans la 


présentation de chacun des livres de Hans Fischer, Avec 
quelle sûreté, il sait noter le geste, le détail significatif 


qu'aussitôt découvre l'enfant, Combien ses couleurs sont 


justes, franches et vives. Si simple que soit le dessin, jamais 
il n’incite à la copie. L'artiste fait rire, éclaire, stimule, ja- 


mais il ne menace la personnalité de l’enfant.— Alois Carigiet 
a mis en images la délicieuse histoire grisonne de Selina : 


Chônz, «Schellen-Ursli». Le trait, chez lui, est toujours lim- 
pide et net, la couleur chaleureuse et ferme. Ses personnages, 
gens, choses ou bêtes, parlent un langage clair et sain, sans 
la moindre sentimentalité, sans morale incisive, sans fiori- 
tures, un langage optimiste et droit tel que l’exige notre 
temps. De tels livres d'images ouvrent des chemins neufs, 
mais sûrs, où les enfants non seulement de Suisse, mais du 
monde entier, marcheront avec joie. 


Livres italiens pour enfants 385 
par Warja Honegger-Lavater È 


Bruno Munari publie aux éditions Mondadori une série de 
charmants livres d'images qui, tout en satisfaisant aux exi- 
gences de la probité artistique, n’en ravissent pas moins les 
tout jeunes enfants. Ces livres composés de pages de gran- 
deur inégale avec des fenêtres qui s'ouvrent, sont simple- 
ment reliés et très bon marché. Les dessins sont grands, de 
couleurs vives, et d’un humour qui s'exerce le plus heureuse- 
ment sur l’enfant en lui découvrant les petits travers des 
hommes et des bêtes. Les éditions $. A. T.E, T. ont publié 
d’autre part un livre de Munari traitant le thème préféré 
des garçons: l’invention et la construction. Il y présente des 
machines fantastiques, combinées au moyen d’objets de la 
vie courante. — F, Bianconi a conçu un livre d’images d’un 
genre tout nouveauet très concluant: la page de gauche est 
illustrée de formes géométriques en couleurs, celle de droite 
montrant où ces formes se trouvent dans la nature. L.Ve- 
ronesi, qui publie chez M.A.Denti, a composé d’autre part 
un livre original sur les chiffres pour apprendre aux enfants 
à compter. 
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The well-designed child’s toy É 370 
by Willy Rotzler 


The formation of the child depends not only on its parents 
but also on the most ordinary objects that surround it. Its 
toys in particular constitute an important part of its little 
universe and they are the medium through which the child 
little by little extends its experience of the world. These toys 
are the first to offer to its fertile imagination a means for 
formal expression. Modern psychology acknowledgesthatthe 
child’s reality is not that of the adult. In the past, and even 
now, most toys represent a kind of grown-up world in minia- 
ture, quite regardless of the very special requirements of 
the young mind. Formerly the production of toys followed 
the evolution of taste and the arts closely enough to have 
at least some connexion with the movements of life. But 
towards the middle of the 19th century this tendency was 
interrupted. Following the general movement the manu- 
facture of toys became industrialised on the basis of models 
provided by the manufacturers, who contributed to the 


serious decline of taste characteristic of this period, and 


since that time the ‘‘style” of mass-produced toys has not 
perceptibly changed. A toy is à commodity like any other; 
it is imperative and enough that it sells. It is the grown-up 
who does the buying, especially attracted by à toy combin- 
ing the qualities of the spectacular and the cheap, and he 
does not bother much if it will last. This answers the pur- 
pose of the shopkeepers, and in this way the manufacture 
of toys has come to rest on two principles that are equally 
prejudicial to the child:.speedy deterioration (to accelerate 
sales), and the cult of novelty (to attract the adult who 
likes to keep abreast-with technical progress, especially in 
the sphere of aviation and armaments). During the last few 
decades people have realised the error of surrounding the 
child by an unstable universe where nothing lasts, and an 
attempt has been made to return to the production of 
craftsmen, either peasant or invalid. These toys are more 
solid and more in conformity with the child’s conceptions. 
On the other hand, prompted by pedagogues and psycholo- 
gists, certain enlightened manufacturers have done their 


utmost to make toys that enable the child to create its own: 


world without copying the grown-up version. These are 
mostly assembling and constructional games, which stimu- 
late the coordinating faculties whilst at the same time 
developing a sense for form and colour. These toys deli- 
berately keep clear of naturalism and abstract from reality 
the typical elements within the scope of the child who 
completes them according to his own nature and means. 
Our illustrations show several examples for children of 
different ages, in the hope that they will play their part in 
spreading the idea of well-designed toys really for children. 


Pieture books published in Switzerland 376 
by Hans-Friedrich Geist 


À picture book is just the opposite of an illustrated book. 
The text, even if written by La Fontaine must only be a 
modest commentary on the action. The pictures tell the 
story, speak, act, and their highest mission is no doubt 
accomplished when the book has been closed, when the 
stimulated imagination continues its way alone, and some- 
times even forgets the source of its mspiration. The child 
on its voyage of discovery longs for pictures, but its judg- 
ment is nob at all ‘‘artistic”’, Tt eagerly consumes every- 
thing that looks like life, but it cannot distinguish truth 
from falsehood. ‘This is a good book because children are 
mad about it” is a formula that is meaningless except for 


more easily assimilated as it is, is also more freely and 


“ by preventing him. from placing things in the right pers- 


the shopkeepers. Bad taste parades in attractive colours. 

Poisonous berries are no less tempting than bilberries — but 
the child is forbidden to touch the fruit of belladonna! 
Provided that his hunger is appeased the child is not at all 
unappreciative of good-quality works, and he devours them. 
as willingly as “cheap” books, What he wants is adventure 
The characters really exist for him; he merely looks at them 
and lives with them, and he loves to find out how they move 
and behave. The illustrated action enriches his experience 
of life, but the quality of experience gained from the pic- . 
tures depends principally on the quality of the book, be 
cause for the child the reality of the picture, condensed and. 


strongly suggestive than that daily reality which bears the 
stamp of the adult. Yet it is often the deliberately ingenuous 
reproductions of the latter, more or less curtaïled, personi- 
fied and embroidered for the benefit of the “darling” that 
not only fetters the child’s imagination instead of opening 
up new horizons, but also falsifies his conception of the world 


pective for himself. No less pernicious are the picture beoks 
done ‘‘in the same way as children” and those that inflict 
a sermon without revealing a trace of humour. Only an 
artist who, like a child, responds to the call'to adventure 
issuing from the simplest things in life, is capable of pro- 
ducing real children’s books. In Switzerland two painters 
have this gift to a high degree. Each one of their drawings 
is à reply to a host of childish questions. What care and 
mastery of composition as of presentation has gone into 
each of Hans Fischer’s books. With what unerring precision 
he records the gesture, the significant details that imme- 
diately strike a child. How accurate, frank and vividarehis 
colours. No matter how simple the drawing may be it never 
makes you want to copy it. The artist makes you laugh, 
explains, stimulates, he never threatens the child’s inte- 
grity. Alois Carigiet-has told in picture form the delightful 
Grison story by Selina Chônz ‘“Schellen-Ursk”, His line is 
always limpid and definite, his colouring warm and fem. 
His characters, whether people things or animals, speaka 
clear and healthy language, innocent of the slightest sen- 
timentality, with no cutting moral, with no flourishes —itis 
the optimistic, direct language required in our times. Such 
picture books open new but:safe avenues through which not 
only Swiss children but also those throughout the world will 
love to walk. & 


Italian children’s books ÊE $ 385. 
by Warja Honegger-Lavater 


In the Montadori editions Bruno Munart is publishing a 
series of charming picture books that meet all demands as 
far as artistic integrity is concerned and nevertheless delight 
very young children. These books, consisting of pages of 
different sizes with windows you can open, are simply bound 
and really inexpensive. The drawings are big, the colours 
are vivid and they are delightfully humorous, revealing to 
the child the little failings of man and beast. TheS. A.T.E.T. 
editions have published a book by Munari, the subject of 

which is the boys’ favourite: inventions and construction. 

There are fantastic machines built of everyday objects. 

F, Bianconi has produced a quite new type of picture book 

that is very decisive: the left-hand page is illustrated with 

coloured geometric shapes, the right-hand page shows the. 
origin in nature of these shapes. L. Veronesi (whose publisher 

is M. A. Denti) has produced an original book on iauree to 

teach children to count. ‘ 
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Der groke Wohnraum im Hause V. in Seeburg-Luzern | La grande salle | The large living-room 
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us in Seeburg-Luzern. Hans Hofmann, Arch. BSA, Zürich. Wohnraum, Sitzplatz mit Aussicht gegen Luzern. Fenster fest verglast mit Lüftungs- 
litzen im Rahmen. Sitzmôbel mit rotem Plüsch | Coin du living-room avec vue sur Lucerne. Baie vitrée fixe avec rainures d'aération dans le châssis | 
ing corner of the living-room, view towards Lucerne 


Grosszügiges Wohnen 


Das Gemeinsame der in diesem Ilefte veroffentlichten 
beiden Wohnhäuser liegt im grofzügigen Raumprogramm 
und in der angestreblen engen Verbindung von Haus und 
Landschaft. Voneinander verschieden sind sie durch die 
Art der archiütektonischen Lôüsung, für die als Gegeben- 
heiten einmal die Unterschiede der klimatischen und 
landschaftlichen Voraussetzungen, dann die andersartige 
Einstellung der schweïserischen und der amerikanischen 


Bauherrschaft zum Problem des befreiten, grofizügigen 


Wohnens und schlieflich die Verschiedenheit der bau- 
künstlerischen Auffassung der beiïden Architekten bezeich- 


nend sind. 


Das in diesen beiden Häusern angedeutete Wohnproblem 
wird im zweiten Teil des Heftes insofern weitergeführt, 
als des Kindes gedacht wird und neuxeitliches Sprielzeug 
und neue Kinderbücher in Wort und Bild zur Darstel- 


lung gelangen. Die Redaktion 


Studienmodell. Links oben Waldhügel mit Ruïine | La maquette d'étude | 
The working model 


Ansicht von Norden mit Waldhügel, rechts Pilatus | Vue générale y 
du nord, à droite le Pilate | General view from north with Pilatus at, 


Haus V. in Seeburg-Luzern 


1948/49, Hans Hofmann, Architekt BSA, Professor an der Architekturabteilung 


der Eidgenüssischen Technischen Hochschule in Zürich 


Der Bauplatz liegt auf einem weitherum sichtbaren Hügel 
in Seeburg-Luzern, oberhalb des Strandbades Lido. Er 
wird flankiert von einem Waldhügel mit der Ruine eines 
alten Wehrturmes, der zum Grundstück gehôrt. Die in 
der Planung des Hochbauamtes der Stadt Luzern beab- 
sichtigte Erhaltung des Waldhügels mit Ruine, angren- 
zendem Wiesland als Freifläche und einer begrenzten 
Überbauung am FuBe und auf der Kuppe des Hügels wurde 
durch den Bau des Hauses Vallaster auf privater Basis rest- 
los erfüllt. Bauherr und Architekt erstrebten ein unauf- 
dringliches und harmonisches Einfügen des Hauses in die 
schôüne Hügel- und Waldlandschaft. Die von unten sicht- 
bare Baumasse beschränkt sich auf den zweistôckigen Trakt 
am nordwestlichen Rande des Hügels. 


Grundlegend für die Projektierung war die räumliche Glie- 
derung des Bauplatzes in einen geschlossenen Eingangshof 
und einen gegen die Rundsicht offenen Gartenhof. Sonne, 
Wind und die wunderbare Rundsicht bestimmten die Lage 
und Blickrichtung der Wohnräume; z. B. wurde die Längs- 
achse des grofen Wohnraumes gegen das Zentrum der Alt- 
stadt Luzern gerichtet und die Achse der offenen Garten- 
halle gegen den Pilatus. Die räumliche und kubische 
Gestaltung des Hauses und ebenso die Aussichtsblickrich- 
tungen der Räume wurden nicht nur anhand des Studien- 
modells, sondern auch auf dem Bauplatz durch Stangen 
mehrere Male überprüft und korrigiert. Halle, groBer 
Wohnraum und Speisezimmer erhielten groBe Fenster- 
ôffnungen mit sprossenlosen seitlichen Schiebefenstern, 


welche die Aussicht in gleichsam gerahmte Landschafts- 
bilder einfangen. 


MaBgebend für die architektonische Gestaltung waren die 
natürlichen GesetzmäfBigkeiten der gewählten Bauart — 
Backsteinbau mit Ziegeldach — und der Wille, die archi- 
tektonische Schôünheit ohne jedes überflüssige Beiwerk 
durch das gute Abwägen der Hauskuben, durch ein nüan- 
cenreiches Spiel der Proportionen und durch die hohe Qua- 
lität der Ausführung zu erreichen. Auf der Grundlage gut 
proportionierter Räume wurde durch den Innenausbau 
eine ruhige, heitere und intime Atmosphäre erstrebt. Das 
Haus ist das Resultat einer freundschaftlichen Zusammen- 
arbeit zwischen Bauherrin, Bauherr und Architekt. 


Technische Daten : 


Kellermauern: Beton. AufBenmauern und Zwischenwände: 
Holzdach- 
stuhl — Schindelunterzug — Rex-Falzziegel. Spenglerarbeit 


Backstein. Decken: armierte Betonplatten. 
in Kupfer. Fenstereinfassungen: weiBer Kunststein. Haus- 
sockel: heller Granit. Gartenhalle: Eisenbeton mit geho- 
belter Schalung, weiB gestrichen. 
Naturkalkabrieb. 


Fassadenputz: weiBer 


Innenausbau: ErdgeschofBräume, Wände und Decken: 
weiBer Naturkalkabrieb. 
Decke: Papier, weiB bemalt. Bodenbeläge: Halle, Speise- 


Schlafzimmer Wände und 


zimmer, Treppe in das ObergeschoB mit Flur: weiBer Mar- 


sicht von Osten mit Vierwaldstättersee und Luzern | Vue générale prise de l’est, au fond le Lac des Quatre-Cantons et Lucerne | General view fro: 
h towards the lake and Lucerne Sämitliche Photos: B.Moosbrugger, Züric 


mor. Wohnzimmer, Arbeitszimmer, Fzi Spann- men von der Firma Titus Roesch, Diefenhofen. Ausfüh- 


teppich. Warmwasserheizung mit Olfeuerung. Die Môbel rung der Lampen durch die Firma Lenzlinger & Schaerer, 
im grofen Wohnraum wurden unter Leitung des Archi- Zürich. Die Gartenanlage besorgte nach Entwurf des 
tekten von der Firma Spôrri, Talacker, rich, entworfen Architekten die Firma Ernst Oettli, Zürich. 

und ausgeführt. Tisch und Stühle im Speisezimmer stam- richt des Architekten) 


ahrtshof, links Garagen. Hofmauern in Sandstein. Hofbelag in Kleinpflästerung | La cour d'entrée, à gauche le garage | The entrance court, 
tthe garage 
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Gartenhof und Haus von Süden, rechts Gartenhalle mit offenem Kamin | La maison vue du sud, à droûîte le pavillon de jardin | The house from sc 


at right the garden pavilion 


Erdgeschof 1 : 400 | Rez-de-chaussée | Ground floor 
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Gartenhalle mit Blick auf Pilatus. Stützen und Decke Eisenbeton, gehobelte Schalung werg. 
Boden in grümem Kunststein mit weilem Streumuster | Le pavillon de jardin avec vue sur 
le Pilate | The garden pavilion. Reinforced concrete and wood painted white 


Wohnraum mit Sitzplatz und Blick gegen Gartenhof und Wald. Seitliches Schiebefenster | 
Coin du living-room avec vue sur le jardin | Sitting corner of the living-room 


geschoB 1: 400 | Etage | Upper floor 
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hnraum. Wände und Decke weiler Naturkalkabrieb. Bodenbelag grauweiler Spannteppich. Môbelbezüge rot und weil | La grande salle. Enduit à 
99 À 7 PI 9 / g 


haux. Tapis gris-blanc, sièges rouges et blancs | The living-room measuring 23 X 50 ft. Walls and ceiling white, rug light gray, seats red and white 


gangshalle. Bodenbelag weiler Marmor mit eingelegter Windrose. Wände und Decke weiler Naturkalkabrieb | Le hall d'entrée, sol en marbre 


ac | The entrance hall, white marble floor 


Bingangspartie mit Parkplatz | L'entrée et la place de stationnement | Entrance porch with parking area 


Landhaus in Montecito/Santa Barbara, Halifornien 


1947, Richard J. Neutra, Architekt, Los Angeles 


Situation: Das groBizügige Landhaus von Mr. und Mrs. 
Warren Tremaine liegt, etwas abseits des am Pazifischen 
Ozean gelegenen eleganten Badeortes Santa Barbara, in 
einer urwaldähnlichen Landschaft von Eichen, Büschen, 
tropischen Pflanzen, grasbewachsenen Lichtungen und ro- 
mantischem Steingerôll mit grofen runden Felsblôcken. 
Man erreicht das Haus über eine verborgene Seitenstrafie 
und durch den Naturpark. Auf eine besondere Betonung 
des Zugangs wurde der privaten Abgeschlossenheit zuliebe 
absichtlich kein Wert gelegt. 


Räuwmliche Organisation: Charakteristisech für dieses Haus 
ist seine horizontale Ausdehnung in vier Richtungen. Es 
teilt sich gleichsam der Landschaft mit und fängt sie, 
umgekehrt, in sich ein. Im Mittelpunkt des Raumkreuzes, 
dessen westlicher und ôstlicher Flügel länger als der süd- 
liche und nôrdliche sind, liegen die dem Wohnen zur Ver- 
fügung stehenden Räume. 


Man betritt das Haus von Süden her. Der Übergang vom 
Waldraum ins Innere vollzieht sich unmerklich. Links neben 
dem Eïingang liegt das in sich selbständige Gästeapparte- 
ment. Der Wohnraum ôffnet sich nach der westlich vor- 
gelagerten, weit in den Park hinausragenden Terrasse und 
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nach dem nôrdlich anschliefenden GarteneBplatz. Dem 
Wohnraum unmittelbar angegliedert, nur mit Schiebe- 
türen abgetrennt, sind die Bibliothek und der EBplatz. Er 
geht ferner in nôrdlicher Richtung über in den Spielraum, 
von dem gleichzeitig die Schlafzimmer der Kinder und der 
Eltern zugänglich sind. Auf eine eventuell später folgende 
Aufstockung des Hauses deutet die im Plane angegebene, 
heute jedoch noch nicht ausgeführte Treppe hin. Im Nord- 
flügel befinden sich die zur Bedienung des Hauses notwen- 
digen Räume: Office, Küche, Aufenthaltsraum der Bedie- 
nung, zugleich Bügelzimmer, zwei Schlafräume des Per- 
sonals, Waschküche und eine Garage für vier Wagen. 


Unter der langgestreckten Terrasse befindet sich eine offene 
Gartenhalle, in der u. a. die Umkleideräume der Badenden 
untergebracht sind. Das Schwimmbecken selbst ist jedoch 
heute noch nicht ausgeführt. Diese Gartenhalle ist durch 
einen Korridor, der zur Ausstellung von Graphik dient, mit 
dem Innern des Hauses verbunden. 


Konstruktion, Materialien, Ausstattung: Das Haus ist in 
massiver Bauweise ausgeführt, nicht zuletzt wegen der Ge- 
fahr von Waldbränden. Das Konstruktionsprinzip ist 
hôchst eimfach: Das Eisenbetonskelett mit seinen unver- 


putzten Stützen und Balken trägt die dünnen Dachplatten 
mit den hohen und schmalen Unterzügen. Die inneren und 
äufBeren Wände haben somit keine tragende Funktion. Sie 
bestehen teils aus Glas, teils aus regelmäfig geschichteten 
Natursteinen, teils aus Mauerwerk und Naturholz. Die gro- 
Ben Fensterpartien und Schiebewände sind in Aluminium- 
rahmen gefafit. Die schmalen Streifen zwischen Skelettbal- 
ken und Decke (Hôühe der Unterzüge) sind konsequent als 
Lüftungsôffnungen ausgebildet. Auf diese Weise werden 
alle Räume auf natürliche Weise an der wirksamsten Stelle, 
nämlich unter der Decke, entlüftet. Vor der nach Westen 
gerichteten Fensterpartie des Wohnraumes sind drehbare 
Holzlamellen zum Sonnenschutz angebracht. Das nach allen 
Seiten stark vorspringende Dach dient einem ähnlichen 
Zwecke. Der Bodenbelag besteht im ganzen Hause und 
auch auf der groBen Gartenterrasse aus hellem Terrazzo. 
Helle Wollteppiche erhühen die Wobnlichkeit, Zur Erwär- 
mung des Hauses dient die sich über das ganze Haus er- 
streckende Fufbodenheizung. Sie wurde sogar in die lang- 
gestreckte Terrasse eingebaut, so da dieselbe auch bei 
kühler Temperatur zum Aufenthalt im Freien benützt wer- 
den kann. Bei der Ausbildung der Decken wurde von der 
Dachplatte und den Unterzügen ausgegangen, das heilit, 
die Raumhôhe ist nicht überall dieselbe. Diese Verschie- 
denheit in der Deckenausbildung wurde geschickt zum un- 
sichtharen Einbau der Beleuchtungskôrper (Leuchtstoff- 
rôhren) benützt. Die niederen Deckenpartien bestehen aus 
Gipsputz, die hüheren aus schallabsorbierenden Holzfaser- 
platten, die gleichzeitig zur besseren Isolierung des Daches 
dienen. Bei der Gestaltung der Wände wurde vor allem im 


Wohnraum belles NufBbaumholz verwendet. Demgegen- 


rehitecte | West elevation and terrace, furniture designed by the architect 


über sind die Wandpartien des EBplatzes schwarz gestri- 
chen. Die -Ausstattung und Môblierung wurden nach den 
Entwürfen des Architekten den individuellen Wünschen der 
Bewohner bis zu einem sehr hohen Grade angepañit. Das 
Holz der Stühle ist ein dunkles Sykomoreholz; der Stoff- 
bezug ist braunrot. Die Couch ist aus einzelnen Würfeln 
zusammengesetzt, die als lose Sitzgelegenheiten im Raum 
verteilt werden kônnen. 


Die Architektur: Die Wesenszüge der Architektur dieses 
Hauses, das einer sehr freien und groBzügigen Wohnkultur 
sinnhaften Ausdruck verleiht, sind, abgesehen von dem auf 
einem Achsenkreuz aufgebauten, in die Landschaft weisen- 
den Baukôrper, die streng rechtwinklige und scharf ge- 
schnittene Formgebung. Das Konstruktionsprinzip ist zum 
integrierenden Bestand der architektonischen Lüsung ge- 
macht, das heifit, seine Grundelemente treten darin klar 
in Erscheinung. Zur linearen geometrischen Klarheit fügt 
sich die nicht minder strenge Wahrung der Fläche und des 
Kubisch-Kôrperlichen. Entscheidend für das Raum- und 
Architekturerlebnis sind schlieBlich die Offenheit des Hau- 
ses und sein innerer räumlicher Zusammenhang. Bei aller 
formalen Strenge strahlt dieses Haus eine den Besucher vom 
ersten Moment an fesselnde, intime Wohnlichkeit aus, wo- 
bei sich die Grenzen zwischen Innen und AuBen verwischen. 
Das Haus ist mit seinem vornehmen und doch einladenden 
Farbklang von Wei, Grau, Naturstein, Naturholz, Schwarz, 
ein hervorragendes Beispiel moderner Wohnarchitektur für 
Bewohner, die den Ausgleich zwischen privater Abgeschlos- 
senheit und geistiger Weltverbundenheit zum Sinne befrei- 
ten Wohnens und Lebens zu machen verstehen. ar. 
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Stansicht von der langgestreckten Terrasse aus. Gartenmôbel nach dem Entwurf des Architekten | Façade ouest et terrasse, meubles dessinés par 


Wohnraum mit Blick auf Terr. und in den Garten | Le grand salon donnant sur la terrasse et le jardin elivins facing the terrace and the ga 


Wohnraum mit Efraum im Hintergrund grana er | The living-room and'the dining area (in the background) 


anraum mit Blick in die Bibliothek | La grande salle ouverte sur la bibliothèque | The living-room and the library 
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ecke. Sofa aus Würfeln zusammengesetzt, die 
einzelne Sitze verwendbar sind | Le sofa est 
iposé de huits cubes pouvant servir chacun 
siège indépendant | Sitting corner. The sofa 
composed of eight detached cubes to be used 
“individual seats 


müliche Photos: Julius Shulman, Los Angeles 
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Untergeschof 1 : 500 | Sous- 


1 Eingang 10 
2 Gäste 11 
3 Wohnraum 12 
4 Bibliothek 13 
5 EBplatz 14 
6 Spielraum 15 
7 Eltern 16 
8 Kinder 17 
9 Küche mit Spüle 18 


bassement | Basement 


Aufenthaltsraum 
Bedienung 
Mädchen 
Waschküche 
Garage 

Galerie für Graphik 
Gartenhalle 
Garderobe 
Schwimmbassin 


Eingangshalle | Couloir d'entrée | The entrance 


porch 
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vom Wohnraum durch groke Glasschiebetüre auf Efterrasse | Grande porte vitrée coulissante entre le salon et la terrasse à manger | Dining terrace 


living-room. Large glazed sliding door 


bare Sonnenschutzlamellen aus Holz vor dem 
himraum | Brise-soleil en bois devant la 
le salle | Movable louvers made of wood for 
Protection of the living-room 
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made of branch-wood by the child himself 


Kühe aus Baumästen geschnitzt, links aus der Gegend von Château-d'Oex, rechts aus dem Aosta-Tal, Ursprünglichste Form des Spielzeugs : vom 1 
selbst verfertigt (Sammlung Th. Delachaux, Neuchâtel) | Jouets primitifs: branches sculptées par l'enfant lui-même | The toys beginning: 


Sinnvuolles Spielzeug 


Von Willy Rotzler 


Für die Heranbildung des Kindes zu einer wertvollen 
Erwachsenenpersônlichkeit messen wir dem EinfluB sei- 
ner Umgebung immer mehr Bedeutung bei. Umgebung 
des Kindes heiBt nicht nur elterliche Wohnung, Haus, 
Garten, Wohnquartier und Weg zu Kindergarten oder 
Schule, sondern zunächst die kleine Welt der Dinge, 
die das Kind unmittelbar umgeben : Môbel und Gegen- 
stände, die 1hm täglich dienen, das eigene Tätigkeits- 
feld, das 1hm von einsichtigen Eltern eingeräumt wird 
(wo nicht ein ganzes Zimmer, so doch eine bestimmte 
Ecke, die ganz dem Kinde gehôrt). Die moderne Psy- 
chologie, mit der die Pädagogik in enger Füblung 
steht, kann immer wieder auf den groBen Einfluf hin- 
weisen, den scheinbar belanglose Gegenstände auf die 
Formung des Menschen ausüben. Dazu gehôrt auch das 
Gebrauchsgerät, das man dem Kinde in die Hand gibt. 
Von grüBerer Bedeutung sind aber die Dinge, mit 
denen das Kind sich besonders eimgehend beschäftigt, 
mit denen es sein «Tagwerk» vollbringt. Denn weit 
intensiver als der Erwachsene lebt das Kind mit den 


Gegenständen seiner Umgebung# zusammen. 


Das Spielzeug dient zunächst dem Kind zur Auseinan- 
dersetzung mut der Umwelt. In der ihm noch fremden, 
unverständlichen und gefahrvollen Welt wird vom 
Kind ein kleimer Bezirk abgeschrankt, in dem es sich 
heimisch fühlt, in dem 1hm alles vertraut ist, ein klei- 
nes Universum, das es kennt, in dem es sich behauptet. 
Bausteine dieses Universums sind vor allem die Spiel- 
sachen: das Spielzeug dient dem Kinde dazu, «spie- 
lend» seinem Drang nach Gestaltung nachzuleben; es 
baut sich damit seine eigene, auch im leblosen Ding 
beseelte Welt auf. Das Spielzeug also verhilft dem Kinde 
zur Realisation seiner schôpferischen Kräfte. Es ist des- 
halb nicht gleichgültig, wie das Spielzeug beschaffen 
ist. Da es eine weit tiefere Bedeutung für das Kind zu 
bekommen vermag, als es sie in unseren Augen besitzt, 
sind seine Auswirkungen oft folgenschwer. 


Das Studium von Spielsachen vergangener Zeiten zeigt, 
daf diese in irgendeiner Weise Abbild der jJeweiligen 
Wirklichkeit sind, eine Miniaturausgabe der Erwach- 
senenwelt, von Erwachsenen für das Kind geschaffen, 


in der Absicht, ihm diese Welt zu erschlieBen. Als Ab- 
bild der Wirklichkeit, als dem kindlichen MaBstab an- 
gepaBte Auseinandersetzung mit der dinglichen Welt, 
folgt das Spielzeug im Laufe seiner Geschichte densel- 
ben Gesetzen wie die Auseinandersetzung der Erwach- 
senen mit der Welt (etwa in der Kunst und anderen 
Manifestationen). Einschränkend ist allerdings zu sa- 
gen, daB die Spielsachen für die unteren Altersstufen 
zu allen Zeiten und in allen Kulturen einander in 
ihrem primitiven Charakter verwandt sind. Die Un- 
terschiede setzen erst beim verfeinerten Spielzeug für 
hôhere Altersstufen ein. 


Neue Erkenntnisse auf dem Gebiet der Pädagogik, der 
Psychologie, aber auch der Kunst haben dazu geführt, 
die Welt des Kindes als etwas von der Welt des Er- 
wachsenen grundsätzlich Verschiedenes zu erkennen. 
Das Spielzeug ist nicht mehr als Miniatur-Abbild der 
Erwachsenen-Wirklichkeit aufzufassen, sondern als 
konstruktives Element der spezifisch kindlichen Welt. 
Deshalb gilt heute wie zu allen Zeiten als Idealfall das 
vom Kind selbst hergestellte Spielzeug oder die indi- 
viduelle Anfertigung durch die Eltern. 


Leider verrät der grôfite Teil des Spielzeugs unserer 
Zeit wenig oder nichts von den gewonnenen Einsichten 
in die Psyche des Kindes; es ist noch immer Ausschnitt 
aus der Erwachsenen-Welt in Kleinformat, und, was 
weit schlimmer ist, im Stil ist diese «Reproduktion 
der Wirklichkeit» nicht zeitgemäB, sondern um rund 
hundert Jahre rückständig. Mit andern Worten: ein 
groBer Teil der heutigen Spielsachen zeugt von einem 
Geschmacksniveau, das dem Durchschnittsgeschmack 
der Mitte des vergangenen Jahrhunderts entspricht: 
engherziger bis übler Naturalismus, süfliche bis ver- 
logene Romantik. DaB «Naturalismus» alles andere als 
dem Kinde adäquate Ausdrucksform ist, lieBe sich 
leicht beweisen. Die Kritik am «Naturalismus» gilt 
nicht für qualitätvolles technisches Spielzeug (Eisen- 
bahn u. a.), das dem technisch interessierten Knaben 
modellartig eine instruktive Wiedergabe existierender 
Gegenstände und Einrichtungen in die Hand gibt. 


Auch das Spielzeug hat teil an dem allgemeinen Ge- 
schmacksniedergang im 19. Jahrhundert, der in eigen- 
artiger Relation zur Industrialisierung steht. Seit etwa 
der Mitte des 19.Jahrhunderts erfolgt die Herstellung 
in grüfBtem Umfang industriell, als Massenartikel. Wie 
auf andern Gebieten imitiert die Massenproduktion ge- 
schmacklich das vorausgegangene handwerkliche Spiel- 
zeug. Sein «Stil» bleibt weitgehend konstant, hat kaum 
Anteil an der weiteren Geschmacksentwicklung. 


. Gerade das Spielzeug bedeutender Kultur- und Stil- 


epochen zeigt, daf seine Gestaltungsmittel denen der 
Erwachsenen-Erzeugnisse (vor allem der Kunst) ent- 
sprechen. Das Spielzeug von Ackerbaukulturen ist so 
unnaturalistisch wie deren künstlerische Erzeugnisse, 
Spielzeug des 12.Jahrhunderts so wenig auf eine die 
äuBere Wirklichkeit abschildernde Form bedacht wie 
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Stilisierte Holzpuppen für das Kleinkind. Handgeschnitit und an- 
poliert, aus Bergläürche (Hersteller: A. Vitali, Zürich) | Poupées stilisées 
pour les tout petits, mélèze poli | Dolls for small children, made 
of polished larch È 


Stilisierte Holztiere reiner Formgebung, unter Ausnutzung der Maserung 
aus Berglärche geschnitzt und anpoliert (Hersteller: A. Vitali, Zürich) | 
Animaux stilisés de mélèze sculpté et poli | Animals made of polished larch 


Per) 


Einfaches Zusammensetzspiel, dessen identische Hälften Tiere darstellen 
(Model und Ausführung: Fachklassen für Innenausbau der Kunst- 
gewerbeschule Zürich) | Les éléments de ce jeu de bois représentent 
des animaux | The identical halves of the toy represent animals 


eine romanische Portalfigur. Ahnliches gilt für bäuer- 
liches Spielzeug. Als handwerkliches Erzeugnis spie- 
gelt das Spielzeug den Standort des jeweiligen Hand- 
werkes. Mit der Industrialisierung der Spielzeugproduk- 
tion im 19.Jahrhundert bricht diese Einheit zusammen. 


Diese Diskrepanz hat nichts zu tun mit den in den letz- 
ten hundert Jahren allmählich gewonnenen Einsichten 
in die Psyche des Kindes. Im Gegenteil. Gemessen an 
den Erkenntnissen der Kinderpsychologie und der Päd- 
agogik wie an den Entwicklungen der Kunst, die uns 
zu vüllig neuen Seh- und Formvorstellungen geführt 
haben, berührt ein groBer Teil des heutigen Spielzeugs 
wie ein bitterer Witz. Diesem Hinweis wird oft so be- 
gegnet : «Schon gut, aber das Kind wünscht doch gerade 


diese — zugegeben — antiquierte, ja verkitschte Welt.» 


Zusammensetzspiel; keilfôrmiges NuBbaumstück, in zwei Richtungen 
wellenfürmig aufgeschnitten (Modell und Ausführung: Fachklassen für 
Innenausbau der Kunstgewerbeschule Zürich) | Jeu d'assemblage taillé 
dans une seule pièce de noyer | À toy for composition cut from one piece 
of wallinut 


Ineinandersteckbare Bauklôtze aus farbig bemaltem Holz, verwendbar 
einfache Bauten und Môblierungen (Modell und Ausführung: Fachk 
sen für Innenausbau der Kunstgewerbeschule Zürich) | Jeu simple } 
mettant des combinaisons variées | Toy allowing various compositi 


Die Richtigkeit dieser Behauptung ist etwas zweifel- 
haft, und es stellt sich die Frage, ob es nicht oft vielleicht 
gerade die Schuld der Erwachsenen ist, wenn Kinder 
oft positiv auf geschmacklich und pädagogisch minder- 
wertiges Spielzeug reagieren. Schuld in dem Sinne, da 
die Erwachsenen dem Kinde schon früh éin vernied- 
lichtes, verlogenes, verkitschtes Abbild der Erwach- 
senen-Wirklichkeit geben. Die Beweise, welche die un- 
verdorbene, echte Kinderkunst liefert, sind hier schlüs- 
sig. Schlüssig sind aber auch, soweit dafür Beobach- 
tungen vorliegen, die Beweïse, die von gutem modernem 
Spielzeug geliefert werden. 


Die industrielle Spielzeugherstellung erwies sich von 
Anfang an als ein ergiebiges Feld der Massenproduk- 
tion: ohne Schwierigkeit lieB sich eine Wirklichkeits- 


«Zusa»-Zusammensteckspiel aus gleichfôrmigen, verschiedenfarbi 
Elementen; erlaubt dreidimensionale Darstellungen, Konstruktionen 
freie Gestaltungen (Hersteller: Franz Carl Weber, Zürich) | Jeu, 
mettant des constructions à trois dimensions | À toy for three-din 
sional compositions 


imitation aus Blech und Pappe herausstampfen. Sie war 
billig in jedem Sinne und auf raschesten Verschleif 
berechnet. Sie appellierte vor allem an den kaufenden 
Erwachsenen, der mit wenig Geld dem Kind ein spek- 
takuläres Spielzeug in die Hand geben wollte, das ja 
«sowieso» bald kaputt war und ersetzt werden mufite. 
Ein interessanter cireulus vitiosus, der der Spielzeug- 
industrie gewaltige Gewinne abwirft. Es gehôrt durch- 
aus in dieses Bild, daB nicht nur die geringe Wider- 
standsfähigkeit (die in krassem Gegensatz zu den Stra- 
pazen steht, denen das Kind die Spielsachen aussetzt), 
sondern auch das absatzsteigernde Element der «Mo- 
de» das Massenspielzeug beherrscht. Kaum eine neue 
Erscheinung in der Welt der Erwachsenen, die nicht 
sofort auch in den Spielzeugkatalogen auftaucht (am 
deutlichsten bei den Artuikeln Flugzeug und Motor- 
fahrzeug, wo selbst der Erwachsene sich laufend an 
Hand der Spielzeugproduktion über die neuesten Typen 
informieren kann). Die Gesichtspunkte «rascher Ver- 
schleiB» und «das Allerneueste» sind für eine verant- 
wortungsvolle Heranbildung kommender Geschlechter 
überaus gefährlich. 


Die Bemühungen, geschmacklich, formal und techniseh 
die Qualität des Spielzeugs zu heben, sind nicht neu. 
Die ersten Versuche fallen zusammen mit den allge- 
meinen Bemühungen, die geschmackliche und tech- 
nische Qualität aller Gebrauchsgüter zu heben. Kein 
Zufall, daf im Bereich des «Arts and Crafts Move- 
ment» von William Morris und der Erneuerungsbewe- 
gung des Kunstgewerbes auch dem Spielzeug Aufmerk- 
samkeit geschenkt wird, wobei bereits verschiedene 
entscheidende Punkte Berücksichtigung finden: zu- 
nächst die Erkenntnis, daB Spielzeug ein denkbar un- 
geeigneter Gegenstand der billigen und bedenkenlosen 
Massenfabrikation ist. Als eine erste Forderung stellt 
sich em: das Spielzeug muB in seinem Material und 
in seiner Form so widerstandsfähig als môglich sein; 
es muf hôchste Materialqualität besitzen. Denn es ist 
erzieherisch unrichtig, das Kind teilhaben zu lassen 
an einem raschen VerschleiB- und ErsatzprozeB, der 
ihm nicht erlaubt, ein Spielzeug zum bleibenden Glied 
seiner eigenen Welt zu machen. Durch die rasche Aus- 
wechslung des minderwertigen VerschleiSproduktes 
wird das Kind zudem daran gehindert, ein Gefühl für 
Materialqualität und Wert eines Gegenstandes zu ent- 
wickeln. Die Erneuerungsbewegung suchte die Lôsung 
in der Abwendung von der Massenproduktion und der 
Rückkehr zur handwerklichen Herstellung. Bis heute 
hat sich diese Strômung erhalten. Sie verband sich 
immer wieder mit Bemühungen um eine Wiederbele- 
bung bäuerlicher Heimarbeit oder eine sinnvolle Be- 
schäftigung für Invalide oder Anstaltsinsassen. AI die- 
sen Bestrebungen (die mancherorts durch die Material- 
verknappung der Kriegsjahre Auftrieb erfahren haben) 
verdanken wir aussezeichnetes Spielzeug. Es ist meist 
nicht nur lebensfähiger und materialechter als das ge- 
wissenlose Massenerzeugnis, sondern sucht in seiner pri- 
mitiv einfachen Form der kindlichen Welt in stärke- 
rem MaBe entgegenzukommen. Es darf nicht ver- 
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Verschiedenfarbige hohle Bauklôtze aus Plastic, an der einen Seite mit 
Buckeln für stabileres Aufeinanderschichten, hygienisch, waschbar (Her- 
steller: Kiddicraft Lid., Kenley, Surrey, England; Entwwrf: Hilary 
Page; zur Verfügung gestellt durch Franz Carl Weber, Zürich) | Cubes 
lavables en «plastic» de diverses couleurs | Cubes made of plastic of 
different colors, easy to wash 


Steckspiel. Holzplatte, in die verschiedenfarbige gleichfürmige Zäpfchen 
in imitativen oder freien Kompositionen eingesteckt werden künnen. Auch 
als Gesellschaftsspiel verwendbar (Hersteller : Franz Carl Weber, Zürich) 
| Jeu de composition à boutons de différentes couleurs | À toy for 
composition with colored buttons 


«Decto»-Holzbaukasten; Ausführungen für verschiedene Altersstufen ; 
erlaubt architektonische und technische Konstruktionen und freie Gestal- 
tungen. Geeignet für Testversuche an Kindern ((Tecto-Test») (Hersteller : 
Tecto S.àr.l., Genf; Entwurf: A.Weber, Arch., Genf) | Boîte de cons- 
truction pour constructions techniques et architectoniques, éléments de 
bois | A box for technical and architectural constructions, wooden elements 


Holz-Konstruktionsspiel «(Tinkertoy Builder»; Ausführungen für ver- 
schiedene Altersstufen; erlaubt technische Konstruktionen, physikalische 
Versuche, Gesellschaftsspiele und freie Gestaltungen (Hersteller: The 
Toy Tinkers Inc., Evanston, IU., USA); zur Verfügung gestellt durch 
Franz Carl Weber, Zürich | Jeu de construction pour constructions 
rigides ou mobiles | Box for building of constructions and simple machines 


He 


schwiegen werden, daf diese Produktionsweise auch Ge- 
fahren in sich schlieBt; sie bleibt gewissermafen auf 
der primitiven Holz-Stufe stehen und negiert die Exi- 
konstruierten, technisch- 


stenzherechtigung  sauber 


mechanischen Spielzeugs. 


Ein weiterer Antrieb für die Regeneration des Spiel- 
zeugs ging von Psychologen und Erziehern aus. Die 
Erkenntnisse der Kinderpsychologie (die seit Preyers 
«Seele des Kindes» und seit Adlers Forschungen stän- 
dig sich mehren) wie die Postulate und Erziehungs- 
resultate der neueren Pädagogik (die durch die Arbeit 
von Friedrich Frôübel und Maria Montessori begründet 
worden ist) führten zu vielen neuen Gesichtspunkten 
für das Spielzeug. Die Einsicht, da die Welt des Kin- 
des sich von der Welt der Erwachsenen grundlegend 
unterscheidet, war im letzten halben Jahrhundert Aus- 
gangspunkt für zahllose Versuche und Bemühungen, 
entsprechendes Spielzeug zu schaffen. Derartiges Spiel- 
zeug sucht sich dem kindlichen Vorstellungsvermôgen, 
der kindlichen Phantasie und Gestaltungskraft einzu- 
ordnen und nicht aufzuzwingen. Darüber hinaus sucht 
es die im Kinde schlummernden schôpferischen Kräfte 
zu wecken und zu stärken. Wesentlich ist vor allem, 
daB das Spielzeug die schôpferischen Kräfte des Kindes 
nicht überschattet im Sinne einer môglichsten Annä- 
herung an die « Wirklichkeit», wie sie der Erwachsene 
sieht. Solches Spielzeug nimmt selbstverständlich, ohne 
Pedanterie, Rücksicht auf die für die einzelnen Alters- 
stufen charakteristischen Entwicklungsstadien und die 
Wesenszüge der verschiedenen charakterologischen 
Kindertypen. 


Merkmal guter Spielsachen ist die entschiedene Abwen- 
dung von allem Naturalismus. Sie sind weitgehend von 
der Wirklichkeit «abstrahiert». Man hat erkannt, daf 
die Andeutung des Charakteristischen genügt, daB das 
Kind ohne weiteres und sofort, soweit nôtig, «ergänzt». 
Eng damit verknüpft ist eine Betonung der klaren, ein- 
prägsamen, einfachen und starken Form, vor allem 
dort, wo der Tastsinn des Kindes angesprochen werden 
soll. Solche «gereinigte», vereinfachte Form trägt nicht 
nur zur grôBeren Stabilität des Spielzeugs bei und ver- 
mindert die Gefahr von Verletzungen und Beschädi- 
gungen; sie bringt — was entscheidender ist — die psy- 
chischen Kräfte im Kinde zur Entfaltung, sie steigert 
die kindliche Erlebens- und Ausdrucksfähigkeit. Was 
für die Form des Spielzeugs gilt, gilt ebensosehr für 
die Farbe; gerade sie muf vom Naturalistisch-Imitati- 
ven frei sein und in elementarer Weise das für das Kind 
wesentliche Farberlebmis fordern. Ein meist übersehener 
Gesichtspunkt ist derjenige der GrôBe eines Spielzeuges. 
Jedes Kind hat (worauf besonders Kinderärzte hinwei- 
sen) eine Art «IdealmaBstab» für die Dinge seiner Um- 
gebung. Auf diese individuel] verschiedene GrôBe ist bei 
der Anschaffung von Spielzeug Rücksicht zu nehmen. 


Vor allem für die hôheren Altersstufen muB das Spiel- 


zeug der heute allgemein anerkannten Forderung Rech- 
nung tragen, daf das Kind sich weitgehend selbst er- 


374 


«Mr. Walker» oder «Slinky». Spiral- 
feder von hôchster Flexibilität, über- 
schlägt sich auf Treppen oder schiefen 
Ebenen (Hersteller : James Industries, 
Inc, Philadelphia, USA; Entwurf: 
Richard T. James) | «Mister Walker», 
une spirale d'acier à grande flexibi- 
lité, faisant des culbutes sur des plans 
inclinés | Mr. Walker, a metal spiral 
of great flexibility (jumps down the 
stairs) 


zieht. Es mu also — in einer den verschiedenen Alters- 
stufen und Typen angepalten Weise — AnlaB zur Stei- 
gerung und Verfeinerung bestimmter Fähigkeiten sein. 


Diese Môglichkeiten bieten vor allem Zusammensetz- 
spiele, die progressiv von den elementarsten bis zu kom- 
plizierten Stufen, Form- und Farbbeobachtung und -er- 
leben sowie die Kombinationsfähigkeit mit Form- und 
Farbelementen steigern. Behutsames Wegweisen kann 
dazu führen, bestimmte, wenig ausgebildete Fähig- 
keiten zu fôrdern. Zusammensetzspiele, die mit kom- 
plizierten oder zahlreichen Elementen die Kombina- 
tionsfähigkeiten, den Phantasiereichtum, die Gestal- 
tungskraft steigern, sind dem Kinde ein ausgezeich- 
neter Helfer, sich seine Welt oder wenigstens die sie 
konstituierenden Teile aufzubauen. Sie führen unmit- 
telbar zur letzten, differenziertesten Form von Spiel- 


zeug, das auf irgendeinem Wege dem Kinde erlaubt, 


Steckspiel. Holzplatte mit verschieden- 
Jfarbigen Holzkugeln und eiformigen 
Elementen zum Einstecken. Entwor- 
fen vom Buasler Bildhauer Hugo We- 
ber zur Entwicklung des Cestaltungs- 
vermôügens der Schüler des von ihm ge- 
leiteten «Foundation Course» am In- 
stitute of Design in Chicago | Jeu 
développant chez l'enfant le sens de 
la composition | À toy to stinmvulate the 
childs visual and plastic sensibility 


co 
1) 
or 


zu «bauen», zu «konstruieren» (z. B. technisches Spiel- 


zeug für das reifere Knabenalter). Je nach Art der 
Elemente, aus denen sich ein solches Spiel zusammen- 
setzt, und vor allem je nach dem Typ, dem das Kind 
angehürt, werden die Resultate der Beschäftigung mit 


solchem Spiel ausfallen. 


Wir leisten dem Kind in seiner vielfältigen Entwick- 
lung schlechte Dienste, wenn wir ihm gedankenlos 
Spielzeug in die Hand geben, das geschmacklich-for- 
mal, technisch-materialmäBig und pädagogisch unseren 
Einsichten in die Bedeutung seiner dinglichen Umwelt 
nicht entspricht. Die Æbbildungen, die diese Bemer- 
kungen begleiten, wollen als Andeutungen genommen 
sein, wie für die verschiedenen Altersstufen und Cha- 
raktere gutes, sinnvolles, schônes, zeitgemäfes Spiel- 


zeug beschaffen sein sollte und — mit gutem Willen und 


der notwendigen Einsicht — auch beschafft werden kann. 


Hans Fischer, Der gestiefelte Kater. 


Aus «Rum-Pum-Pum, ein Umzug aus dem Märchenland», 1950 | Le Chat botté. Tiré de «Ra-Ta-Plan» | Puss 


Kinder-Bilderbücher der Schweiz 


Von Hans-Friedrich Geist 


Ein Bilderbuch ist — streng genommen — ein Buch aus 
nichts als Bildern. Die Bilder sind — im Gegensatz zur 


Illustration — die entscheidenden Akteure. 


Die Zllustration dient einem sprachlichen Gehalt als 
bildnerische Aushilfe und Auflockerung. Sie ist zurück- 
haltend wie ein Mädchen aus besserem Haus. Sie emp- 
fângt und verabschiedet. Sie gehôrt zur Familie. Sie 
vermittelt Atem- und Ruhepausen inmitten des mehr 
oder weniger anstrengenden Gespräches zwischen Autor 
und Leser. 


Die Bilderbuch-Bilder sind selbstherrlich und autonom. 
Texte und Verse, seien sie von Grimm, Goethe oder 
Gottfried Keller, sind Diener, Zuträger der Handlunp, 
nichts weiter. Die Bilder spielen als vorzügliches En- 
semble Pantomimen und Scharaden im Buch-Theater. 
Sie wenden sich ausschlieflich an die bildnerische Phan- 
tasie 1hrer Gäste, die sie in Aktion versetzen, um ihnen 
Wichtiges und Wesentliches mitzuteilen, auf jeden 
Fall Noch-nicht-Gesehenes. Ihre Wahrheiten sind ver- 
steckt. Sie sprechen durch die Blume wie Dichter. 


Die Bild-Akteure sind einzeln und im Zusammenspiel 
ein Labsal für die Augen, die das empfangene Bild- 
Glück (weil sie nun einmal nur Mittler sind!) sofort 
dem Geist zuleiten, der mobil wird und die bereits 
übermütige, weil gesättigte Phantasie ermächtigt, im 
Sinn der Spieler — von sich aus — weiter in Bildern zu 


dichten und zu denken. Die Phantasie ist — nach Schluf 


der Bild-Vorstellung — meist so in Fabrt, daf sie die 
Akteure vergifit, die dann den Ruhm alles Grofen für 
sich in Anspruch nehmen dürfen, den Ruhm, überflüs- 


sig zu sein — bis zur nächsten Aufführung. 


Echte Bilderbücher in diesem Sinn wären — um nur 
moderne zu nennen — die Holzschnitt-Bände von Frans 
Masereel: «Ein Stundenbuch», «Passion eines Men- 
schen», «Das Werk», «Die Sonne», «Die Idee». Sie 
sind so bildselbständig, daB sie überhaupt keinen 
Text-Zubringer brauchen. 


Die Kinder-Bilderbücher wenden sich an Kinder, an 
wirkliche Kinder — doch nicht zuletzt auch an die 
wenigen, die das Alter der Konfirmation bereits über- 
wunden, die dank einer glücklichen Lebensführung 
auch die Zone des BewuBtseins passiert haben — und 
die (gelegentlich wenigstens!) den reinen Regungen des 
Unbewuften vertrauen und so — von hinten her {im 
Sinn von Kleist) das Paradies des Kindseins wieder ge- 
üffnet finden. Lassen wir diese seltenen gehobenen Kin- 
der auch bei unserer Betrachtung in der sullen Abseite 
ihres Glückes. 


Die wirklichen Kinder sind ein sehr merkwürdiges und 
heikles Publikum. Wir haben zwar ihre Bildwelt, ihr 
geniales Schôpfertum, nach allen Seiten hin durch- 
forscht, nicht aber ihre Beziehungen zum bereits ge- 
stalteten Bild, in unserem Zusammenhang: zum Bild 
des Künstlers. 


s. From ‘ Rum Pum Pum 


Das Kinder-Publikum ist sehr begierig und sehr hung- 
vig nach Bildern. Es nimmt alles in Kauf, was ihm 
entgegenkommt, und stopft es sich — in die Augen. 
Kitsch und Kunst sind für das Kind kein Problem, nur 
für uns Erwachsene. Was wird da alles gleichzeitig 
konsumiert: Geformtes und Ungeformtes, Verdauli- 
ches und Unverdauliches, Echtes und Unechtes, Kost- 
bares und hinfälliger Ersatz. 


Wenn da ein sehr geschäftstüchtiger Bilderbuch-V'er- 
lag seine Bestsellers mit dem Aushänger anpreifit: 
«Von Kindern glühend geliebt», « Von der Jugend im 
Sturm erobert», so will das gar nichts besagen. Diesen 
«Ruhm» dürfte — selbst bei einer Auflage «von weit 
über einer Million» — jede mit Glitzerschnee bestäubte 
Kitsch-Postkarte, jede süBliche Stammbuchblume, je- 
der Detektiv-Schmüker für sich in Anspruch nehmen. 


Wichtig für uns ist, daf wir dem bildhungrigen Kind 
Echtes und Wertvolles, seiner Altersstufe, seinen see- 
lischen und geistigen Bedürfnissen Gemäfes in die 
Hände und vor die Augen spielen. Es soll, gro und 
reif geworden, sich an echte Bilder erinnern kônnen. 


«Ho!», werden die Massenfabrikateure des Kitsches 
mitsamt ihren Bildlieferanten schreien, «der pädago- 
gische Zeigefinger! Das Kind entscheidet, nicht der 
asthetisierende Erwachsene. Wir leben im Jahrhundert 
des Kindes.» — Wenn der Grundsatz «Das Kind ent- 
scheidet!» wirklich ein aus Erfahrung gewonnener 
Grundsatz wäre, dann müfiten wir die Kinder alles tun 
lassen, was ihnen zu tun beliebt: Wem es Spa macht, 
Nester auszunehmen, der soll es tun! Wer giftige Bee- 
ren essen will, der soll sich vergiften! Wer Lust ver- 
spürt, Erwachsene mit Steinen zu bombardieren, nur 
zu! Wir leben im Jahrhundert des Kindes. Vielleicht 


gründen die Propagandisten des Kitsches eine Kinder- 


Internationale, in der sie sich als Exekutive etablieren, 
um die, die nicht willens sind, ihre Verhäflichung des 
Lebens einfach hinzunehmen, an den Nordpol zu eximi- 
tieren. Sie meinen Ja gar nicht das Kind, sondern ihren 
Gewinn. Es läfit sich auch 1950 noch sehr gut mit 
Kitsch verdienen. 


Keine Sorge! Wir verbieten diese gängigen Produk- 
tionen nicht. Wir versuchen nur, die, die Bilderbücher 
schenken, gegen die versehentliche Verbreitung von 
ansteckenden Krankheiten zu immunisieren. Die Kin- 
der lieben das Echte und Wertvolle — Gott sei Dank — 
genau so leidenschaftlich wie den Schund. Sie sind 
keineswegs abgeneigt gegen künstlerische Qualität (um 
die sie sich zwar nicht kümmern), wenn diese Qualität 
bildnerisch ihren Wünschen und Bedürfnissen ent- 
gegenkommt — und ihren Hunger stillt. 


Es wären nur die Fragen zu klären: Was lieben die 


Kinder am Bild? Was fordern sie vom Bilderbuch? Wer 


ist imstande, ihre Ansprüche zu erfüllen? 


Darauf wäre folgendes zu sagen: Das Kind, das in sei- 
ner Frühzeit ein ungeheures Abenteuer zu bestehen 
und zu bewältigen hat — die Entdeckung der Welt —, 
das Kind will vom Bild genau so ergriffen, genau so 
gepackt und hingerissen sein wie vom Leben, ja viel- 
leicht noch mehr als wie vom Leben; denn im Bild ge- 
schieht (wie im Theater, wie im Film) mehr als im 


wirklhichen Leben. 


Das echte Bild im strengen Sinn ist kein Abbild, kein 
Abklatsch des Lebens, sondern eine Verdichtung, eine 
Steigerung, eine Herausarbeitung des Wesentlichen 
durch die Mittel der Form und der Farbe. Das Bild 
kopiert nicht die Wirklichkeit, sondern es destilliert 


die Wahrheit in der Konzentration des Gebildes, die 


1 
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Wahrheit, die den Dingen, in einem Geheimniszustand 
verhaftet, innewohnt. Das Bild gibt nicht das Sichtbare 
wieder, «sondern macht sichthar» (Paul Klee). 


Das Bild ist — noch in einem anderen Zusammenhang — 
kein Abbild. Es ist die schôpferische Niederschrift, die 
bildnerische Formulierung einer Auseinandersetzung 
des Künstlers mit der Welt. Es deutet, es legt aus, es 
erôffnet neue Sichten, ungeahnte Zusammenhänge und 
Hintergründe. Auch das Bild im Sinn des Bilderbuches 
ist eme geistige Aktion. Der Künstler greift durch das 
Bild in die Gestaltung des kindlichen Lebens ein, in- 
dem er die kleinen Beschauer in schôüpferische Unruhe 
versetzt. Seine Bilder sind Aufforderungen zum Mittun 
und Mitdenken. Das Kind will sich im Anschauungs- 
Erlebnis, im Schmaus der Bilder vergessen. Es will 
«aufer sich» und «im Bild sein». Es will die dargestell- 
ten Dinge und Geschehnisse keineswegs sehen, wie sie 
sind (das wäre die Aufgabe von reinen belehrenden An- 
schauungsbüchern, die notwendig sind), sondern es will 
sie sehen, wie sie sein und was sie bedeuten kôünnen, wie 
sie sich wandeln und verwandeln, wenn sie in ein pak- 
kendes Geschehen gebannt sind. Das Kind hungert nach 
Leben wie jeder Abenteurer. Es ist begierig nach Erobe- 
rungen in «fremden Ländern». Es fiebert nach Erfahrun- 


gen und Einsichten, die es selbst noch nicht gemacht hat. 


Hans Fischer, Der Geburtstagskuchen wird gebacken. Aus «Der Geburtstag», 1947 | La préparation du gâteau de fête. Tiré de «L’ Anniversaün 
The Baking of the Birthday Cake. From ‘The Birthday” 


Was ist schon eine Katze? Eine Katze kennt es. Es will 
im Bild sehen, wie sie sich buckelt, faucht, krümmt 
und sträubt, wenn der Hund kommt, wie sie ansetzt 
zum Sprung, vor dem sich der Kläffer fürchtet. Es will 
sehen und festgehalten haben, was man nicht oder 
kaum zu sehen vermag: die Aktionen des Lebens. 


Das Märchen, der Handlungsimporteur zahlreicher Bil- 
derbücher, ist dem Kind kein Märchen, sondern eine 
Verdeutlichung des Lebens in legendärer Form. «Der 
Hund, mit Augen so grof wie Teetassen», existiert 
wirklich. Wenn er nun gar im Bild erscheint, dann ist 
er — tatsächlich — da. Das Kind spricht mit ihm. Es 
hält ihm, semem Bild, die Augen zu und sagt: «Weg 
mit dir, du scheuBlicher Hund!» Wenn er die leicht- 
bekleidete Kôünigstochter über die Dächer der Stadt 
entführt, dann sagt es — nunmehr auf der Seite des 
armen Soldaten —: «Doch! Braver Hund!» 


Das Kind will Handlung. Dabei sollen die Dinge immer 
sie selbst sein, trotz aller Aktionen, die wir mit 1hnen 
als Entsprechungen des Lebens vorhaben. Sie sollen 
nicht tantenhaft verniedlicht sein («für die lieben Klei- 
nen»), nicht süBlich verballhornisiert, nicht personifi- 
ziert wie Meyer und Schulze, nicht ins Unformig-Gro- 
teske verzerrt, nicht zu Schablonen und Schemata er- 
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Fischer, Umschlag zu «Pitschi», 1948, und Pitschi und der Hahn | Couverture de «Pitchi», et Pitchi et le Coq | Book Cover to “ Pitchi”, and 
) and the Cock 


starrt, nicht «in der Art, wie Kinder malen und zeich- 


nen ». 


Die Imitation von Kinderzeichnungen in Bilderbüchern 
ist ein schlimmes Übel. Da tun Erwachsene 50, als ob 
sie sechsjährig wären. Sie täuschen eine geistige Lage 
vor, die sie nicht eimmal bewältigen. (Die Perspektive 
bringt es an den Tag!) Die Schablonen (Dreieck- und 
Kugelbäume, Strichmann-Figuren) sind nicht nur eine 
künstlerische Bankerott-Erklärung, sondern sie haben 
leider auch einen Bankerott zur Folge, indem sie von 
Kindern auf Kosten ihrer eigenen Bildsprache nach- 


geahmt werden. 


Das Kind schafft sich Tätigkeit, wo es nur kann. Sein 
Anschauen von Bildern ist wie sein Spielen em Tun, 
kein GenieBen. Es kônnte, wenn es seine Lage selbst 
zu beurteilen vermôchte, mit Goethe sagen: «Im 
Grunde ist mir alles verhafit, was mich bloB belehrt, 
ohne meine Tätigkeit zu vermehren oder mich unmit- 
telbar zu beleben.» 


Darum keine Belehrungen! Vor allem: keine dick auf- 
getragene Moral! Überlassen wir die Zeigefinger-Moral 
den Tanten aus dem 19.Jahrhundert, die entsetzt sind, 
wenn zwei sich lieben, ohne vorher um Erlaubnis und 
Verhaltung gefragt zu haben. Wenn schon Weisung, 
dann versteckt, dann mit verschmitztem Lächeln oder 
ironischer Übertreibung wie Busch, wie der Struwvwel- 
peter-Hoffmann. Dann schon: «Ohne Daumen steht er 
dort, die sind alle beide fort!» Oder: «Er wog viel- 
leicht em halbes Lot — und war am fünften Tage tot.» 
Das Kind lacht und denkt sich — irgendwann — sein 
Teil. 


Wer kann das, was wir hier so freimütig fordern, 
künstlerisch bewältigen? Nur der, der selber — wie ein 
Kind — gepackt ist vom täglichen Abenteuer des Le- 
bens, von der Macht und Lebendigkeit der Dinge. Nur 
der, der selber — wie ein Kind — selbstherrlich und un- 
bekümmert zum Stift, zur Farbe greift und Bilder hin- 
zaubert, weil er sein Daseinsglück sichthar vor sich 
haben mu. Nur der, der selber — wie ein Kind — im 
Zustand des Schôpferischen den reinen Regungen des 
Unbewuften vertraut: der Künstler. Nicht jeder, aber 
der, der in einer Art geistiger Wahlverwandtschaft 
zum Kinde lebt, der selber Kind ist, gehobenes, geret- 
tetes Kind, für den es keine bessere Gesellschaft gibt 
als eben Kinder, die wirklich Kinder sind — und nicht 
Imitationen 1hrer Eltern im Zustand der Naivität. 


Doch warum fordern und theoretisieren? Es gibt be- 
reits eine Erfüllung unserer Wünsche, einen groBarti- 
gen Versuch dazu: die Schweizer Bilderbücher von 
Hans Fischer und Alois Carigiet. Sie sind repräsentativ 
für die Schweiz, obwohl man sie — in der Schweiz an- 
gekommen — auch erst suchen mu in der herkômm- 
lichen Massenware. Diese Massenware ist international, 
nicht die Bücher von Fischer und Carigiet, um die wir 
die Schweiz beneiden, beneiden auch um die mutigen 
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Verleger (Verlag der Wolfsbergdrucke, Zürich; 
Schweizer Spiegel-Verlag, Zürich; Büchergilde Guten- 
berg, Zürich), die es wagen, gegen die Bestsellers mit 
«weit über einer Million Auflage» das künstlerisch 


Echte und Emmalige zu stellen. 


Ich kenne weder Fischer noch Carigiet. Ich kann mir 
jedoch vorstellen, daB diese begnadeten Zeichner in der 
Umgebung von Kindern leben. Es kann gar nicht an- 
ders sein. Ihre Bilder sind von Kindern gerufen. Sie 
sind Antworten auf kindliche Bildwünsche, ohne da- 
bei aufzuhüren, echte Bilder im Sinn 1hres künstleri- 
schen Bekenntnisses zu sein. 


Nehmen wir Hans Fischers Bücher zur Hand: «Die 
Bremer Stadtmusikanten», «Das Lumpengesindel», 
«Der Geburtstag» und «Pitschi». Wie ist jedes seiner 
Bücher vom gleichen Geist, von der gleichen künstle- 
rischen Sorgfalt, Sicherheit und Souveränität erfüllt: 
Einband, Vorsatz, Titelblatt, Bildfolge und Schluf- 
signet. Kein Bild ist Abbild, Schablone, Karikatur oder 
Primitivismus. Jedes ist eine wesentliche, prägnant for- 
mulierte Aussage voller Aktivität, immer fragmenta- 
risch und immer Aufforderung, durch Nachdenken die 
Ergänzung und Fortführung zu finden. Welch ein 
Hahn in den «Bremer Stadtmusikanten». Wie er da- 
steht, wie er sich reckt, aufplustert und kräht! Ein 
Generalhahn! Mager, arrogant, gespornt und «auf 
Taille» wie ein echter General. Was sagt da ein Sechs- 
Jähriger? «Das ist eben auch ein richtiger Räuber, der 
Hahn!» — Und die Kumpane des Quartetts! Man mul 
das sehen! Welch geniale Komposition: der Abzug der 
Avantgardisten über die Doppelseite! Erst groB und 
imposant, dann immer kleiner werdend im Abmarsch. 
«Ja», sagt der Sechsjährige, «die verschwinden jetzt 
im Wald. Der Hahn macht Tritte, die anderen haben 
bloB Pfoten und Hufe.» — Wie Fischer weiB, was Kin- 
der beobachten wollen! — Inmitten des Buches wird es 
plôtzlich blaue, sternklare Nacht, in der sich die Sil- 
houetten der Tiere mit Leuchtaugen heranschleichen. — 
Welche Eroberung im Räuberhaus mit stilechtem Mo- 
biliar! Wie die Unmenschen den Bildraum verlassen, 
wie sie herausrutschen aus der Fläche! Das packt die 
Kinder! Der Sechsjährige meint: «Die sind jetzt hinter 
dem Buch, weiBit! Sie kommen gleich wieder! — Der 
Esel iBt Gemüse. Der Hund lacht am mehrsten über 


die Wurst, weil er sie gern mag wie Makkaroni.» — - 


Das SchluBbild der Bettenpyramide ist eine ganz be- 
sondere Leistung in Schilderung und Komposition. Ein 
fünfjähriges Mädchen meint: «Die haben Ruhe und 
schlafen. Der Hahn da oben hat seine Pfoten aushängen 
wie Hosenträger. Die werden kalt bis in der Frühe!» 


Wie sind die Bilder farbig belebt: Rot, Gelb, Blau, Grün 
in reinen Klängen; sehr sparsam Schwarz, Braun und 
Grau. So einfach, flüssig und zügig, wie die Bilder hin- 
geschrieben sind, sie locken das Kind niemals zur Ko- 
pie. Die Erfahrung hat gezeigt, daf die persônliche 
Handschrift des Künstlers das Kind bei seiner eigenen 


Bild-Handschnift beläfr. 
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as siehst du, Grauschimanel*: fragte der Hahn. : Wa: ich seche”, 
antwortete der Esel. «einen gedeekten Tisch mit schônem Essen und 
Trinken, und Râuber sitzen dran und lassen sidh's wolil sein 


— «Das 
ware was für uns», sprach der Hahn 


Ya. ja. ach, wären wir dal: sagte 
der Esel. Da ratsehlagten die Tiere. wie sie es anfangen müssten, um 
die Räuber hinaus zu jagen und fanden endliéh ein Mittel, Der Esel 
musste sich mit den Vorderfussen aul dus Fenstet stellen. der Hund 
auf des Esels Rücken springen. die Kaize auf den Hand kletiern und 
endlich flog der Hahn hinaul und setzte sich der Katze auf den Kopf 


Wie das geschchen war, lingen Sie auf ein Zeichen insgesaint an ihre 
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Musik zu machen: der Esel schrie, der Hund bellie. die Katze miaute 
und der Hahn krühte: dann stürzten sie duréh dus Fenster in die 
Stube hinein. dass die Scheiben klirrten 
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ns Fischer, Die Tiere vor dem Räuberhaus. Aus «Die Bremer Stadtmusikanten», 1944 | Les animaux devant la maison des brigands. Tiré de «Les 
isiciens de la Ville de Brême» | The Animals before the Robbers’ House. From “The Travelling Musicians ” 


ns Fischer, Hähnchen weckt Hühnchen, Aus «Das Lumpengesindel», 1945 | Coquelin réveille Coqueline. Tiré de «La Coquinaille» | Chanticleer 
kes Partlet. From ‘The Adventures of Chanticleer and Partlet” 


SET | y 
RANCE 


Früh morgens, als es dämmerte und noch alles schlief, weckte Hähnchen das Hühnchen, holte das Ei, 


à. 


Auf diese Weise kônnten wir alle Bücher Hans Fischers 
interpretieren. Eine kleine Mahnung wollen wir nicht 
versäumen am Rand zu vermerken: Bei groBen Kom- 
positionen, z. B. beim Gartenfest in «Pitschi» oder beim 
Gugelhupf-Brand in «Der Geburtstag», bedroht das 
spielerische Hinschreiben der Figuren die bildnerische 
Geschlossenheit. Es entsteht auf diese Weise leicht em 
gekritzeltes Neben- und Durcheinander, das auch die 
locker aufgesetzten Farben nicht zu entwirren ver- 
môüpgen. 


Wer die Bilderbücher von Fischer Vier- bis Zehn- 
Jäbrigen in die Hände pibt, der festigt ihre Welt, 
der bilft ihnen, das groBe Abenteuer ihres Lebens voll 
Ieiterkeit bestehen, der sorgt beizeiten dafür, daB der 
aus dem Kind erwachsende Mensch zu denen gehôren 
wird, die mit Bildern leben wie mit treuen Begleitern. 


Von dem Maler und Graphiker Alois Carigiet stammt 
das entzückende, von einer einfachen, aber lebendig 
erzählten Geschichte von Selina Chônz begleitete «En- 
gadimer Bilderbuch»: «Schellen-Ursli.» In die die 
Handlung zutragende Geschichte vom Schellen-Ursli 
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Alois Carigiet, Der Steg. Aus «Schellen-Ursli», 1946 | La passerelle. Tiré de «Schellen-Urshi» | The Footbridge. From ‘ Schellen-Ursli” 


spielt die uralte Überlieferung vom Chalandamars hin- 
ein: so nennt sich das Frühlingsfest der romanischen 
Kinder, die an diesem heiligen Tag den Winter aus- 
schellen. Durch die Handlung ist das Buch nun keines- 
wegs an das Volkstum Graubündens gebunden. Die 
Sehnsucht im Schellen-Urshi, auch dabei zu sein, wenn 
die anderen feiern, bewegt die Herzen aller Menschen- 
kinder. 


Carigiets Strichführung ist — im Gegensatz zu Fischer — 
bestimmt, fast energisch und immer eimdeutig. Seine 
Kompositionen sind sicher und zu einer überzeugenden 
Einheit gebaut. Alles, ob Dorf, Haus, Baum, Steg, 
Hang, Gatter, Tor, Tier oder Mensch, alles ist grau- 
bündnerisch klar, unabänderlich und gleichwertig. Das 
Haus steht emgewurzelt in die Erde, Symbol der Si- 
cherheit und Geborgenheit. Der Steg überquert die 
Schlucht und charakterisiert die Gefahr. Das Tor ist 
nicht nur Emganpg, sondern VerheiBung und Willkom- 
men. — Bei Carigiet sind alle Bilder auf die volle Seite 
gesetzt, die bis zum Rand gefüllt ist, selbst dann, wenn 
viel WeiB bleibt. Das WeiB des Nichtgemeinten stei- 
gert die Wucht der Form. 


8 Carigiet, Das MaiensäB. Aus «Schellen-Ursli» | Le mayen. 


Die Farben si 
in aller Gebr 


d nicht grell, sondern satt und gesund, 


enheit warm und wohltuend. Sie geben 


den Dingen Klang und dem Bildraum Tiefe. D: 


liche Haus unter Mond und Sternen ist Teil der Erde. 
Die weife Wand mit ihren Fenstern und ‘Füren leuch- 


tet in die Nacht und kontrastiert die lauschenden Tiere. 


Alois Carigiet, Umschlagbild | C 
verture de «Schellen-Ursli» | 
chellen-Ursli” 


Cover to 


de «Schellen-Ursli» | The Mountain Cottage. From 


Welch ein SchluBbild zu den einprägs: 

«Hier sitzen alle drei beim Essen. Der Kummer ist 
schon fast vergessen. Jetzt hat der Ursli endlich Zeit 
und kann erzählen, lang und breit, wie er die Schande 
hat vermieden. Der Vater ist nun auch zufrieden. Die 


Mutter bringt Kastanienribel und obendrauf geschwun- 


genen Nidel. Der Ursli ift, so viel er kann. Die Eltern sehn 
sich glücklich an.» Man spürt in den Formen und Far- 
ben des dazugehôrigen Bildes den Jubel der Heimkehr. 


Carigiets Bilderbuch ist nicht nur ein Geschenk für die 
Kinder der Schweiz, sondern eine Beglückung für alle 
Kinder der Welt. Seine künstlerische und textliche Ge- 
staltung hat die Bilderbuch-Literatur ein groBes Stück 
vorwärtsgebracht. Hier gibt es keine SüBigkeit mehr, 
keine Verniedlichungen, keine aufdringliche Moral, 
sondern Formen echten Lebens, wie sie die Zeit fordert. 
Nichts vermag junge Menschen mehr in Ordnung zu 
bringen als das Anschauen echter Bilder. Echte Bilder 
sind eine Wobhltat des Geistes und der Seele. 


GewiB gibt es noch andere gute Bilderbücher und Bil- 
derbuch-Verleger in der Schweiz. Ich denke vor allem 
an den immer bemühten Atlantis-Verlag in Zürich mit 
«Peters Weihnachtstraum» und dem «Rôfilein Kilian» 
von Lili Roth-Streiff und dem schôünen Bild- und Text- 
band «Tiere, die uns nützen», mit gut komponierten 
Bildern von Hans Peter Weber. — Die Bücher von 
Fischer und Carigiet sind ein vôllig neuer Versuch. Sie 
môgen zunächst keine Lrfolgsbücher sein. Sie werden 
sich durchsetzen, weil alles künstlerische Bemühen 
unserer Zeit darum geht, wieder ein echtes Verhältnis 
des Menschen zum Bild herzustellen. 


Nicht nur die Spielzeuge des Kindes, sondern auch seine 
Bilderbücher weisen in die Zukunft des Lebens. 


Zitierte Bücher : 


Die Bremer Stadtmusikanten. Ein Märchen der Gebrüder 
Grimm, mit Bildern von Hans Fischer. Herausgegeben von 
der Büchergilde Gutenberg 1944. 1948 auch im Verlag der 
Wolfsbergdrucke. 


Das Lumpengesindel. Ein Märchen der Gebrüder Grimm, 
gezeichnet von Hans Fischer. Verlag der Wolfsbergdrucke, 
Zürich 1945. Zweite Ausgabe: Büchergilde Gutenberg, Zü- 
rich 1945. 


Der Geburtstag. Eine lustige Geschichte mit vielen Bildern 
von Hans Fischer. Verlag der Wolfsbergdrucke, Zürich 
1947. Büchergilde Gutenberg, Zürich 1947. 


Pitschi. Das Kätzchen, das immer etwas anderes wollte. 
Eine traurige Geschichte, die aber gut aufhôrt, von Hans 
Fischer. Verlag der Wolfsbergdrucke, Zürich 1948. 


Rum-Pum-Pum. Ein Umzug aus dem Märchenland, ge- 
zeichnet von Hans Fischer. Verlag der Wolfshbergdrucke, 
Zürich 1950. 


Schellen-Ursli. Ein Engadiner Bilderbuch. Erzählung: Se- 
lina Chônz, Bilder: Alois Carigiet. Schweizer Spiegel-Ver- 
lag, Zürich 1946. 


Das RôfBlein Kilian. Verse von Marguerite Paur-Ulrich, 
Bilder von Lili Roth-Streiff. Atlantis-Verlag, Zürich 1944. 


Peters Weihnachtstraum. Von Lali Roth-Streiff. Atlantis- 
Verlag, Zürich 1946. 


Sandy und die Kinder. Ein Bilderbuch, erdichtet und ge- 
zeichnet von Warja Honegger-Lavater. JUWO-Verlags- 
AG., Zürich 1950. 


Warja Honegger-Lavater, Sandy fängt den Kanarienvogel. Aus «Sandy», 1950 | Sandy attrape 
la canari. Tiré de «Sandy» | Sandy catches the canary. From ‘ Sandy” 
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Hier fängt, 


L di Sandy leicht und flink 
Ein flaumig gelbes kleines Ding. 


Mein Hansi, Hansil"“ gellt ein Schrei, 
Ein Fräulein ruft und weint dabei. 


La vela è un Triangolo, le squadrette sono Triangoli. Ne sai 
trovare uno? Dimmelo. Bandierine triangolari! Bravo. - Allora 


passiamo ai quadrilateri. 


anconi, Dreiecke. Aus «Geometria», 1944 | Triangles. Tiré de «Geometria» | Triangles. From ‘ Geometria” 


Italienische Kinderbücher 


Von Warja Honegger-Lavater 


Wenn man sich, bevor man selbst Kinder hat, mehr 
aus formalen Gründen mit dem Kinderbuch beschäf- 
tigte, so ändert sich das sofort in dem Moment, wo man 
Mama wird. Plôtzlich stellt man andere Ansprüche an 
ein Kinderbuch; es soll nicht nur schôn, sondern auch 
amüsant und menschlich wertvoll sein. 


Warum stürzen sich Kinder oft auf Bücher, die wir 
geschmacklos finden? Irgend etwas daran fesselt die 
Kinder, entweder eine einfallsreiche Geschichte oder 
leuchtende Farben oder liebevolle Details, und da ste- 
hen wir GrofBen nun und bedauern, daf so selten alle 
diese guten Kinderbuch-Eigenschaften 
fallen mit einer künstlerischen Gestaltung. Zum Glück 
werden in diesem Sinne immer wieder von Künstlern 


ZUSammen- 


Anstrengungen gemacht, obschon sie sich meistens nur 
mühsam gegen viel Althergebrachtes durchsetzen 


künnen. 


In Italien hat Bruno Munari im Verlag Mondadori eine 
Serie von Bilderbüchern herausgebracht, die für das 
kleine Kind eine uneingeschränkte Freude bedeuten. 
Sie sind auf die allereinfachste Art gebunden, durch 
verschiedene GrôBen der Seiten, aufklappbare Fenster 
sehr abwechslungsreich gestaltet und kosten sehr wenig. 
Munari hat es verstanden, sich in das Kind hineinzu- 
versetzen und weiB, daf ein Kind alles symbolhaft er- 
faBt, den Fisch, den Mann, das Kind, das Motorvelo, 
den Koffer... Er zeichnet groB und einfach, sehr bunt, 
voll Phantasie und leicht überblickbar. Seine Geschich- 
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Bruno Munari, Der Tierhändler bietet dem Kind seine Tiere an. Aus «il venditore di animali», 1945| Le Vendeur de bêtes offre ses animaux à l’en 
Tiré de «il vendatore di animali» | The Animal Seller offers his animals to the Child. From ‘* il venditore di animal”. Photo: M.Wolgensinger SWB, Z: 


ten erzählen von den kleinen Unzulänglichkeiten von 
Mensch und Tier; sie sind hebevoll gestaltet und haben 
Humor. Das Kind, das ebenso groB und emfach seine 
Bilder hinsetzt, wird durch Munaris Bilderbücher auf 
allerbeste Art beeinfluft. 


Ein Buch von 1hm, «Le Macchine di Munari», erschie- 
nen im Verlag der S. A.T.E.T., Turin, behandelt das 
Lieblingsthema aller Buben — Erfinden, Bauen, Konstru- 
ieren. Auf surreale Art konstruiert Munari die unglaub- 
lichsten Maschinen, aus Gegenständen, mit denen ein 
Kind täglich in Berührung kommt. Die Darstellungen 
sind schlechthin hervorragend; er ist hier ohne Ein- 
schränkungen ein Vertreter der modernen Malerei. 


Ein italienisches Kinderbuch von F. Bianconi ist eben- 
falls ein sehr gelungener Versuch, das Kind durch 
ganz neuzeitliche bildliche Elemente zu erziehen. Auf 
der Seite links werden dem Kind alle geometrischen 
Formen farbig und ansprechend vorgefübrt, und rechts 
sieht es, wo überall in der natürlichen Umwelt solche 
Formen auftreten. Ein Buch von Luigi Veronesi, er- 
schienen bei M. A. Denti, behandelt die Zahlen und das 
Zählen. Er spielt mit Photos, Illustrationen, mit freien 
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abstrakten Formen, mit Punkten, Linien, Flächen und 
lehrt dabei zugleich die Kinder, sich all dieser Mittel zu 
bedienen. 


Es ist charakteristisch für diese italienischen Kinder- 
bücher, daB sie sich über alles Konventionelle hinweg- 
setzen, sowohl in der Aufmachung wie in 1hrem Inhalt; 
sie kommen dem Wissensdrang und der Neugier des 
Kindes entgegen und scheuen sich nicht, in ihren Dar- 
stellungen die moderne Kunstrichtung zu vertreten. 
Solche Bilderbücher sind progressiv. 


Le Macchine di Munari. $.A.T.E.T. Società Anonima Tipo- 
grafico Editrice Torinese, Torino 1942. 


Luigi Veronesi: 1 Numeri. M. A. Denti, Editore, Milano 
1944. 


F. Bianconi: Geometria. Un segno visibile per ogni cosa 
invisibile. Istituto Editoriale Italiano 1944. 


Bruno Munari: mai contenti. Casa Editrice A.Mondadori 
1945. 


Bruno Munari: il venditore di animali. Casa Editrice A. 
Mondadori 1945. 


Bruno Munari. Drei Bilder aus «mai 
contenti», 1945 (mit geüffneter Klap- 
pe) | Trois illustrations de «mai con- 
tenti» | Three illustrations from ‘mai 
contenti” 


Der Elephant môchte ein Vogel sein 
und fliegen künnen / L’éléphant dé- 
sire être un oiseau et voler / The ele- 
phant would like to be a bird and fly 


Der Vogel müchte ein Fisch sein, um 
im Wasser zu schwimmen / L'oiseau 
désire être un poisson, pour nager 
dans l’eau / The bird would like to 
be a fish and swim 


Der Fisch müchte eine Eidechse sein 
und an der Sonne liegen / Le poisson 
désire être un lézard, pour s'étendre 
au soleil / The fish would like to be 
a lizard and bask in the sun 
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L'elelante & stnnen di esvere 
un gr animale pente 
4 somme. Che ous vrgne ? 


« 


E l'uccelline & stanco 
di volure € di enniare 


« sogna anche lai. 


Che eus 
Sup di rare 


an pesce 


per poter andare, 


dérare soif'acqua. 


E il pésve € staucs 


di rare sorlaequa 


€ suÿos anche lui. 


Che eus saga 


Stan di emmerr 
va lurertalu 
per poter store 
we 4 0e noprn 


me sum sl mule, 


Bruno Munari, Flügelschlagender 
Ventilator. Aus «Le Macchine di Mu- 
nari», 1942 | Ventilateur battant des 
ailes. Tiré de «Le Macchine di Mu- 
nari» | The Wing-beating Ventilator. 
From “Le Machine di Munari” 


Wenn die Sonnenblume sich dreht, 
trifft der Fokus der Linse auf den 
Frosch. Er hüpft in das Sieb. Der 
Branntwein ergieBt sich ins Aqua- 
rium. Die betrunkene Forelle bewegt 
die Nelke. Die Schmetterlinge versu- 
chen, sich auf der Blume niederzu- 
lassen, und schlagen mit den Flügeln / 
Le tournesol tourne et le foyer de la 
lentille atteint la grenouille. Celle-ci 
saute dans la passoire. L’eau-de-vie 
se répand dans le bassin. La truite 
ivre secoue l’œillet. Les papillons 
essaient de se poser sur la fleur et 
battent des ailes / When the sun- 
flower turns, the focus of the lense 
is on the frog. He leaps into the 
sieve. The spirits flow over into the 
aquarium, where the drunken trout 
moves the carnation. The butterflies 
try to settle on the flower and beat 
their wings. 


Luigi Veronesi, Die Zahl 10. Aus «I 
Numeri», 1944 | Le nombre 10. Tiré 
de «I Numeri» | The Number 10. 
From “I Numeri” 
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WERK-CHRONIK 


Paul Gauguin, L'éveil du printemps, 1891. Privatbesitz Paris. Das erst kürzlich wiederentdeckte Bild konnte durch die zugehôrige 
Kreidezeichnung aus New-Yorker Privatbesitz (rechts) als Werk Gauguins identifiriert werden 


Ausstellunmgen 


Basel 


Paul Gauguin 
Kunstmuseum, 26. November 
1949 bis 29. Januar 1950 


12 Tage nachdem die grofe Gauguin- 
Ausstellung in der Pariser Orangerie 
ihre Tore geschlossen hatte, erôffnete 
das Basler Kunstmuseum die zweite 
(um ein Jahr verspätete) Zentenar- 
ausstellung. 33 von den 59 in Paris aus- 
gestellten Bildern wurden von Basel 
übernommen. 33 sind neu dazugekom- 
men, darunter zwei aus den Münchner 
Museen, zwei aus dem Folkwang-Mu- 
seum in Essen und allein 14 aus Basler 
Privatbesitz. Beide Ausstellungen zu- 
sammen geben also das vollständigste 
Bild von Gauguins Werk, das heute 
noch môglich ist. Beide zusammen blei- 
ben allerdings zahlenmäBig noch hin- 
ter der groBen Gauguin-Schau zurück, 
die Wilhelm Barth 1928 mit 108 Wer- 
ken (allein aus europäischem Besitz!) 
in der Basler Kunsthalle bestreiten 
konnte. 

Der Unterschied der beiden Ausstel- 
lungen in Paris und Basel besteht aber 
nicht nur in der anderen Zusammen- 
stellung der Bilder, sondern in erster 
Linie in der veränderten Darbietung. 
Während Gauguins Bilder in der Oran- 
gerie bei den verschiedensten Um- 
gruppierungen, die in dieser Ausstel- 
lung vorgenommen wurden, immer nur 
nach repräsentativen Gesichtspunkten 
gehängt waren, war in der Basler Aus- 


stellung jenes Element für die Hän- 
gung richtunggebend, das Gauguin 
selbst so gerne hervorhob: die trotz 
mancher Wandlungen immer «logi- 
sche» Entwicklung seines Werkes auf 
ein Ziel hin. «L'œuvre d’un homme 
c’est l'explication de cet homme. Et en 
cela deux sortes de beauté, une qui ré- 
sulte de l'instinct et une autre qui 
viendra de l'étude» — wie Gauguin 
kurz vor seinem Tode bekannte. In- 
stinkt und Übung! Indem die Abfolge 
der Bilder in dieser Ausstellung dem 
Ablauf des Lebens in seinen einzelnen 
Etappen und Stufen nachgeht, macht 
sie diese Elemente von Gauguins Kunst 
sichtbar: das Mitführen ganz bestimm- 
ter Bildvorstellungen (die sich immer 
wiederholen) auf der Suche nach der 
«neuen» Bildsprache, die ïihn dahin 
führt, da er am Ende seines Lebens 
(1900) erklärt: «Ich bin kein Maler 
nach der Natur. Heute weniger denn 
je. Alles bei mir geschieht in meiner 
verrückten Vorstellungswelt.» 

Das Element der «Übung» kommt am 
stärksten vielleicht schon im ersten 
groBen Saal, in dem Gauguins Zeich- 
nungen und Holzschnitte (dazu in Vi- 
trinen einige Dokumente und Bild- 
nachweise) gezeigt werden, zur Gel- 
tung. Aber eindringlich wird schon hier 
auf die innere Welt Gauguins hinge- 
wiesen durch die beiden Holzreliefs 
«Soyez amoureuses et vous serez heu- 
reuses» und «Soyez mysterieuses»: Pro- 
klamation des Geheimnisses der inne- 
ren ursprünglichen Kräfte als Heil- 
mittel gegen die Barbarei einer über- 
züchteten Zivilisation. Das Ziel, das 
sich im «Atelier du Tropique» dann er- 
füllen sollte, ist also bereits angezeigt, 
wenn man den ersten Raum mit den 


Frühwerken Gauguins betritt: wenn 
man vor dunkeltonigen Landschaften 
des nur sonntags malenden Bankan- 
gestellten steht und vor den ersten im- 
pressionistischen Versuchen des Pis- 
sarro-Schülers (1874-1886). Dieser sehr 
interessante Beginn ist mit mehreren 
unbekannten Bildern sehr viel aus- 
führlicher als in Paris dargestellt wor- 
den. Dann folgen die tropischen Land- 
schaften der ersten Flucht in den Sü- 
den (Martinique 1887) und mit sieben 
Bildern der entscheidende zweite Auf- 


-enthalt im Pont-Aven, der mit der «Er- 


findung» des «Cloisonnisme» und des- 
sen erstem Zeugnis, der «Vision nach 
der Predigt» (La lutte de Jacob avec 
l'ange), abschlieBt. Gauguin hat bereits 
jetzt (September 1888) die Elemente 
der neuen Malerei, mit denen alle Spä- 
teren weiterbauen, rein kristallisiert: 
die suggestive Kraft der Linie und das 
musikalische Element der reinen, klin- 
genden Farbfläche. Die Bilder aus der 
mit van Gogh in Arles verbrachten 
Zeit schlieBen an, das prachtvolle Bild- 
nis der Familie des Freundes Schuffen- 
ecker folgt. Und dann führt einen die 
Ausstellung wieder in die Bretagne. 
Dieser Saal, in dem endlich einmal die 
Zäsur zwischen Pont-Aven (April bis 
September 1889) und Le Pouldu (Ok- 
tober bis November 1890) deutlich 
wird, ist einer der schônsten in der 
ganzen Ausstellung. Auf der einen Seite 
die kultivierten, malerischen Stilleben 
aus Pont-Aven (2. T. mit Negerplasti- 
ken und japanischen Holzschnitten) 
und auf der anderen, herb, groBartig 
ins Monumentale gesteigert, die Bilder 
aus Le Pouldu: der «Kalvarienberg», 
«Le Christ jaune», ein entzückendes, 
bisher unbekanntes Bild, «Bretonisches 


A. rot da 


Mädchen», und die «Tangsammler» 


(Museum Essen). Der zweite Hôhe- 
punkt folgt nach einem kurzen Pariser 
Aufenthalt (während dem das merk- 
würdige, kürzlich aus dem Pariser 
Kunsthandel aufgetauchte Bild «L’é- 
veil du printemps» entstanden ist) mit 
den Bildern aus dem ersten Aufenthalt 
in Tahiti (1891/1893). Nun zum ersten- 
mal ist das Paradies Realität gewor- 
den; Gauguin lebt «zurückgezogen von 
der sogenannten zivilisierten Welt, um 
nur mit den sogenannten Wilden zu 
verkehren». «Zivilisation, unter der Sie 
leiden», — schreibt er an Strindberg — 
«Barbarei, die für mich Verjüngung 
bedeutet.» Unter den Bildern der schô- 
nen Tahitanerinnen aber tauchen auch 
die «Contes barbares» auf und mit 
ihnen jene Welt der Geister der Toten, 
von denen nun auch das tahitanische 
Paradies bedroht ist. 

Aber auch dieser Gegensatz wirkt noch 
verhältnismäBig harmlos gegen alles, 
was Gauguin in den letzten Jahren 
während seines zweiten Aufenthalts in 
Tahiti und La Dominique geschaffen 
hat. Diese Zeit wird im letzten Saal 
der Ausstellung eingeleitet durch die 
in Paris (1893) und zum letztenmal in 
der Bretagne (1894, wo Gauguin bereits 
alles durch die Brille der Südsee sieht) 
gemalten Bilder. Diese Zeit ist zahlen- 
mäfig nicht sehr stark vertreten. Ta- 
hiti (Juli 1895 bis September 1901) im- 
merhin durch vier so mächtige Bilder 
wie «Les jours délicieux» (Lyon), «Les 
seins aux fleurs rouges» (Metropolitan 
New York), «Tahiti» (Beschwôrungs- 
szene, früher in Frankfurt, jetzt in 
Lüttich) und «Le cheval blanc» 
(Louvre). Drei Bilder schlieBlich stam- 
men aus der Zeit in La Dominique, wo 
Gauguin im Mai 1903 arm und krank 
gestorben ist, dort, wo «la poésie se 
degage toute seule et il suffit de se lais- 
ser aller au rêve en peignant pour le 
suggérer». mu Ne 


Bern 


Weïhnachtsausstellung bernischer 
Künstler 
3. Dezember 1949 bis 15. Ja- 
nuar 1950 


Nachdem die Kunstausstellung an der 
Thuner Kaba im vergangenen Sommer 
die kantonalbernische Kunst mit etwa 
dreieinhalb hundert Nummern auf sehr 
breiter Basis gezeigt hat, bringt die 
Weihnachtsausstellung bernischer Ma- 


. ler und Bildhauer in der Kunsthalle 


wieder den Ausschnitt aus dem neuen 
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und mit engerer Beschränkung auf 
Werke von einer gewissen Reife. Zu- 
mal die obern Räume der Kunsthalle 
zeigen qualitativ ein recht gleichmäfi- 
ges Bild, wobei vor allem ein imposan- 
ter Aufmarsch an GroB- und Klein- 
plastik das Interesse wachruft. Hier 
scheint die Auslese auch viel radikaler 
durchgeführt zu werden als bei der 
Malerei; Rücksichten mannigfacher 
Art machen es nôtig, daB an einigen 
Wänden im UntergeschoB — immer 
noch und immer neu! — ein Hintertref- 
fen von Bildern stattfindet. Zwar ist es 
durchaus nicht ohne Interesse, hier 
die Vorstufen der Jungen oder auch 
das Ausklingen einiger Alten und über- 
haupt den Kräfteaufwand des ganzen 
Berufsstandes zu sehen, aus dem sich 
erst das Bleibende mit der Zeit heraus- 
schält. 

Während die letzten Jahre in der Aus- 
wahl und Anordnung deutlich das neu- 
zeitliche Gesicht der Berner Kunst 
hervorkehrten und eine Linie der tra- 
ditionsgegnerischen Jugend durch das 
Ganze legten, ist heute offensichtlich 
die ältere Generation und realistische 
Schule wieder an einen ebenbürtigen 
Platz gerückt. So zeigen die Vorhalle 
wie der groBe Mittelsaal z. B. ein maB- 
volles, streng gefafBites Trachtenbild 
von Amiet neben den kecken Linien- 
würfen eines Lindi, und Max von Müh- 
lenens weitmaschige, ans Abstrakte 
rührende Kurvenschwünge neben Sur- 
beks Landschaften aus Amerika, die 
eine gewissenhaft klare Topographie 
der überseeischen Welt bieten. Der 
vereinfachte, sehr straff gesetzte flä- 
chige Stil eines Ciolina ist als ein Fer- 
ment der Moderne in einen Raum ge- 
stellt, der daneben die wohltemperierte, 
realistische Stilleben- und Porträt- 
kunst eines Hubert aufgenommen hat 
— und so weiter, die Beispiele lieBen 
sich mehren. Den Hauptbestand der 
Malerei macht nach wie vor eine auf 
dem Gegenständlichen beruhende Dar- 
stellung aus, die mit ihrem breiten, 
beim Detail nicht verweilenden Strich 
jedoch jung und fortschrittlich wirkt. 
Hier wäre eine grofie Anzahl Namen 
aufzuzählen, wie Fred Stauffer, Arnold 
Brügger, Fritz Trafielet, Fernand Ri- 
ard, André von Wurstemberger, Fer- 
nandGiauque,MartinLauterburg (des- 
sen groBe Kompositionen mit ihrer ma- 
gischen Phantasie immer eine der star- 
ken Attraktionen der Berner Aus- 
stellungen sind) und so viele andere. 
Neben einer guten Darbietung der 
Aquarellistik und Graphik liegt dies 
Jahr ein sehr starker Akzent auf der 
Plastik. Eine ganze Anzahl von Figu- 


ren grofen Formats, die zum Teil mo- 
numentale Haltung erreichen, fesseln 


das Interesse. So zeigt beispielsweise 
Max Fueter zwei Ephebengestalten, 
die durch eine fast klassisch zu nen- 
nende Formenschôünheit und eine sug- 
gestiv wirkende Sensibilität der Model- 
lierung gefangen nehmen. Paul Kunz, 
Walter Würgler, Gottfried Keller zei- 
gen gleichfalls GroBplastiken, und die 
Gruppe «Daphnis und Chloe» von Pe- 
ter Siebold nimmt durch die wuchtige 
Einfachheit von Akten des Pubertäts- 
alters gefangen. Hier ist eine elemen- 
tare plastische Sprache erreicht. Stark 
im Vordergrund steht sodann die Tier- 
darstellung (angeregt durch einen von 
der bernischen Kunstkommission aus- 
gesetzten Preis für dieses Thema); das 
prachtvoll abgerundete, prall und vi- 
tal gestaltete «Nashorn» von Erich 
Müller (Preisträger) ist hier sicher die 
stärkste Leistung. Eine wertvolle Ei- 
genart, die ihren Stil mit Sicherheit 
wählt und wahrt, zeigt sich sodann in 
Beat Zumsteins «Marabout». Die Büste 
und die Kleinplastik sind gleichfalls 
schôn vertreten mit Werken von Her- 
mann Hubacher, Eleonore von Müli- 
nen, Paul Roth, Margrit Wermuth. 

W. A. 


Winterthur 


Albert BoBhard — Künstlergruppe Win- 
terthur 
Kunstmuseum, 4. Dezember 
1949 bis 1. Januar 1950 


Frans Masereel 
4. Dezember 1949 bis Februar 
1950 


Die Dezemberausstellung der Künst- 
lergruppe Winterthur, von 35 Künst- 
lern beschickt, umfafit etwas über 200 
Arbeiïten, inbegriffen sechs Plastiken. 
Schwerblütiger Lyrismus der Land- 
schaft, vereinzelt mit epischen Zügen, 
aber auch des Stillebens bestimmt die 
Aussage vor allem der älteren Genera- 
tion. Je jünger die Künstler sind, umso 
ausgesprochener wird das Gestalteri- 
sche zum bestimmenden Element, und 
umso mehr tritt die Landschaft zu- 
gunsten des Figürlichen zurück. Über 
Alfred Kolb, Hans Schoellhorn und 
Gustav Wei, welche eine mittlere 
Gruppe bilden, begegnet man Rudolf 
Zehnder, Robert Wehrlin, Willy Suter, 
Hans Ulrich Saas und neuerdings 
Henri Schmid als denjenigen, welche 
die Transponierung in Farbe, Form 
und Aufbau zu verwirklichen und ei- 
nen geistigen oder doch mindestens 
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chen. 

Die Gedächtnisausstellung zu Ehren 
des am 11. September 1948 verstorbe- 
nen Winterthurers Albert BoBhard ist 
die eindringliche Darstellung einer in 
tiefster Künstlerdemut, das heiBt im 
Gefühl ewiger Unzulänglichkeit ge- 
schaffenen Leistung einmaliger Art. 
Der liebenswürdige Mensch, der von 
seinen berühmten Gebirgspanoramen 
weg das schwere Los des freien Künst- 
lers wählte, ohne mit der nôtigen Welt- 
gewandtheit ausgestattet zu sein, ist 
keineswegs im Vorhof der Kunst ge- 


, blieben, wenn er sich nur des Aquarells 


bediente; denn was er in dieser Technik 
schuf, steht etwa in der Bildgewalt, in 
Kraft und Fülle der Aussage nicht hin- 
ter dem zurück, was mit der Ültechnik 
zu erreichen ist. Dann verdankt man 
Albert Bofhard eine Konzeption des 
Bergbildes, welche die sentimentalen 
wie die heroisierenden Darstellungen 
der Spezialisten durch ihre strenge 
Sachlichkeit und Wahrheit Lügen 
straft und durch ihr tiefes Wissen um 
die Gesetze geologischer Formen zu 
Darstellungen von zwingender Gültig- 
keit gelangte, in denen sich eine groBe 
Gestaltungskraft offenbart. Noch er- 
staunlicher ist die Fähigkeit BoBhards, 
die sogenannten «malerischen Winkel» 
— üblicherweise Beute beflissener Halb- 
kunst - Gartenhäuser, Parkbäume und 
auch Landschaften einer Gestaltung 
unterworfen zu haben, die eine durch- 
aus eigene Version dessen sind, was 
man als magischen Realismus bezeich- 
nen müfte. Das eigentliche Erlebnis 
der Ausstellung aber sind die Bilder, 
die um 1929/1930 in Toulon und Um- 
gebung gemalt wurden, denn in ihnen 
wird neben dem zeichnerischen Ele- 
ment die Farbe zu einem konstituie- 
renden Prinzip, das über BofBhards 
asketische Sachlichkeit ein freudiges 
Blühen ausschüttet. Trotzdem sind 
auch diese leuchtenden Veduten von 
Stadt und Meer ungeheuer ernste und 
äuBerst konzentrierte Dokumentatio- 
nen einer zeitgenüssischen Sehweise, 
die in ihrer Gültigkeit nicht so bald er- 
schüttert werden dürften. Zur Erfas- 
sung der Wirklichkeit in einem so ma- 
gischen Sinne ist BoBhard auf vüllig 
eigenen Wegen gelangt; ähnlich den 
Primitiven hater,auchein Autodidakt, 
ganz vorne angefangen. Seine Gestal- 


” tungskraft, welche alle Subtilität des 


Details dem Ganzen einordnet, sein 
groBes Verantwortlichkeitsgefühl der 
Kunst gegenüber, das keine Zugeständ- 
nisse macht, sowie der Einsatz seines 
ganzes Lebens machen ihn zu einer Er- 
scheinung, die der Verehrung würdigist. 


Albert Bofhard, Toulon, Place Victor Hugo, Aquarell Photo: H, Wullschleger, Winterthur 


In den Reinhartsälen des Kunstmuse- 
ums ist eine Geburtstagsausstellung zu 
Ehren von Frans Masereel eingerich- 
tet, der am 31. Juli sein siebentes Le- 
bensjahrzehnt begonnen hat. Wie z. B,. 
Carl Hofer ist auch Masereel durch 
freundschaftliche Bande mit Winter- 
thur verbunden, was zur Folge hat, 
daB hier eine grofie Zahl von Werken 
aus einer einzigen Privatsammlung ge- 
zeigt werden kann. Neben frühen Ôl- 
gemälden in fast graphisch harter Far- 
be fallen Hafenbilder auf, deren näch- 
tige Dunkelheit unvermittelt von in- 
tensiven ., Farbelementen erhellt wird. 
Hôhepunkt des Gestaltens dürfte das 
streng in horizontalen Parallelen ge- 
baute Bild «Paar am Strand» von 1933 
sein, das zu einer eigenen, schlichten, 
fast nordisch verhaltenen Harmonie 
gelangt. In der reichen Auswahl gra- 
phischer Arbeiten, die wie die OÜlbilder 
oft Gefahr und Abenteuer des See- 
mannslebens umschreiben, fällt eine 
Folge von zehn Tuschzeichnungen auf, 
die im Juni 1940 auf der Flucht aus 
Paris entstanden sind und das Elend 
jener Tage mit dramatischer Unmittel- 
barkeit dokumentieren. HSM 
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GSMBA, Sektion Graubünden — Maria 
Bañ 
Kunsthaus, 12. November bis 
11. Dezember 1949 


Mit der Ausstellung der GSMBA, an 
der die Maler Otto Braschler, Alois 
Carigiet, Paul Martig, Leonhard Mei- 


Ber, Turo Pedretti, Ponziano Togni, 
Gerold Veraguth, Edgar Vital und 
Anny Vonzun beteiligt waren, wurde 
eine Gedächtnisausstellung für Maria 
Ba (1897-1948) verbunden. Maria 
BaB, bei Turin geboren, in Graubün- 
den aufgewachsen und bei Marguerite 
Frey-Surbek in Bern geschult, konnte 
sich in Deutschland, Holland, Frank- 
reich und Italien weiterbilden. In den 
letzten Jahrzehnten war sie in Celerina 
wohnhaft, wo sie auch das ürtliche 
Heimatwerk mitbegründete und lei- 
tete, von dem sie der Weg in die Eidg. 
Kommission für Arbeitsbeschaffung 
für Schweizer Künstler führte. Ihre 
Bilder zeigen eine von den meisten 
Richtungen abweichende Note in der 
besondern innern Haltung und im 
Gleichgewicht der stilistischen Ord- 
nung. Die Künstlerin konnte Bildnisse, 
Stilleben und Landschaften wie Wand- 
malereien und Illustrationen mit dem 
selben sichern Takt für die Teilung 
und Belebung der Fläche und für das 
Sein und den Wert der dargestellten 
Dinge ausführen. Ebenso wurde sie von 
einem entwickelten Farbenempfinden 
geleitet, indem sie besonders die Har- 
monie der gegensätzlichen Farben be- 
tonte und den Wechsel der Tône zu ei- 
ner lichten Helligkeit sammelte. In die- 
ser zugleich tektonischen und maleri- 
schen Begabung wuBte Maria BaB sich 
der Wirklichkeit anzupassen und diese 
gestaltend ihrem Stil einzuordnen. — 
Wenn bei den Bündner Malern natur- 
gemäB das Landschaftliche vorherrscht, 
wie Edgar Vital den Winter, die Wild- 
wasser und Seen des Engadins in ex- 
pressiven Farben wiedergibt, so be- 
stimmen diesmal die Architekturbil- 
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der den Charakter der Ausstellung. 
Braschler malte in Holland Türme und 
Häuser der kleinern Städte, Pedretti 
brachte aus Venedig Bilder vom Canal 
Grande und von der Piazzetta mit, die 
in neuer Sicht und Farbigkeit auf- 
genommen sind, Leonhard Meifer und 
Anny Vonzun zeichneten und malten 
die Kathedralen von Paris, Beauvais, 

Chartres und Rouen, und die Place 
de la Concorde erscheint bei Anny Von- 
zun in tonig figürlicher Pointierung 
und bei Paul Martig, der meist in Pa- 
ris lebt, in nahsichtiger, durchgearbei- 
teter Feinmalerei. Es zeugt diese Nei- 
gung zum Architekturbild für den 
konstitutiven formalen Sinn der Maler, 
der sich bei Pedretti besonders auch in 
_den Bilünissen, bei Martig und MeiBer 
in dem Aufbau der Landschaft und bei 
Anny Vonzun in den Stilleben äuBert. 
Bei Ponziano Togni ist ein mehr den- 
kendes als sinnliches Hineinsehen in 
die Dinge meisterlich ausgebildet in 
den Stilleben und Innenräumen, wo in 
Zeichnung und Farbe die plastisch 
räumliche Spannung aus dem Hell- 
dunkel abgeleitet ist. Carigiet hat au- 
Ber Lithographien groBfigürliche Zeich- 
nungen von stehenden, sitzenden, kau- 
ernden und aufbrechenden Mädchen 
eingesandt, die, im Zusammenhang 
mit einer grüBeren Aufgabe entstan- 
den, eine neue Seite seiner Begabung 
erkennen lassen. Gerold Veraguth, das 
neue Mitglied der Sektion, weiB das 
triebhafte farbige Leben der Erde, 
Bäume, Gärten und der Küste durch 
seine impulsive Handschrift in den de- 
korativen Teppich der Bilder umzu- 
wandeln. chr. 


Zürich 


Max Gubler 
Galerie Moos, 10. November 
bis 1. Dezember 1949 


Es war besonders anregend, in dieser 
Ausstellung eine geschlossene Kollek- 
tion von Bildern zu sehen, die alle auf 
. das eine Erlebnis von Venedig zurück- 
gingen, wo der Maler einige Ferien- 
wochen verbrachte. Und wenn auch 
vorauszusehen war, daf Max Gubler 
das Thema aus der Hôhe seiner reinen 
malerischen Vision anpacken würde, 
erwartete man kaum eine Serie von 
farbigen Abwandlungen des fast im- 
mer gleichen Motivs der Lagunenstadt, 
die durch Jahrhunderte den Malern mit 
ïhren Schôünheiten Modell stand. Max 
Gubler malte immer wieder das Wasser 
und einige Barken, und er vermied es 
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dig schlieBen lassen. Es lag ihm nur 
an der Farbe, und auch hier scheinen 
die Barken nur da zu sein, um die zau- 
bervolle gläserne Atmosphäre mit er- 
hôhter Farbigkeit zu gestalten. Die 
Bilder lassen sich in einzelne Reiïhen 
aufteilen: die blau-grau-schwarzen 
Bilder, in denen ein nur ihm eigener 
Farbklang auftônt, und die Reïhe der 
roten Bilder, die Gubler auf dem bisher 
vorgeschobensten Posten seiner Far- 
benfreude zeigen. Aber Gubler ist 
nicht nur Auge. Die Bilder sind von 
dem seltenen Geiste dieses ebenso in- 
telligenten als überlegenen Malers mit 
der zurückhaltenden Diskretion eines 
Menschen gemalt, der sich noch an gei- 
stige Ordnungen hält und hier in be- 
sonderer Reinheït dem Maler gibt, was 
des Malers ist. kn. 


Ernst Morgenthaler- Willy Vuilleumier 
Kunstsalon Wolfsberg, 
3. bis 26. November 


Erfrischende Eindrücke gingen von 
der neuen Bilderkollektion Ernst Mor- 
genthalers aus. Beim Betrachten dieser 
motivisch vielgestaltigen Auslese von 
Landschaften, Interieurs und Figuren- 
bildern hatte man immer wieder den 
Eindruck innerer Notwendigkeit, sen- 
sibelsten Erlebens und selbstkritischer 
Auswahl der Darstellungsmittel. Bei 
diesem Künstler bleibt nichts dem 
feststehenden Kônnen, der maleri- 
schen Routine, der Konvention oder 
erprobten Faktur überlassen. Mit ei- 
nem MindestmaB an pikturalem Auf- 
wand wird das unreflektierte Augen- 
erlebnis festgehalten, so daB die Ur- 
sprünglichkeiït des Schauens mit voller 
Unmittelbarkeit und manchmal mit 
einer zwingenden Eindeutigkeit und 
Prägnanz zum Ausdruck kommt. Ei- 
nige Kleinformate waren von erstaun- 
licher Sicherheit der andeutungsrei- 
chen Malweise. So etwa der in seigneu- 
rialer Haltung im Garten malende 
Cuno Amiet, die kôstlich frische Land- 
schaft «An der Aare bei Solothurn», 
das festlich strahlende «Konzert» oder 
die Dame im Salon mit den Hodler- 
bildern. Von jeher liebte Morgenthaler 
auch die ankedotischen Pointen, die 
humorig-unbefangenen  Randbemer- 
kungen. So hält er in dem farbenleuch- 
tenden Bild «Mann mit Vogel» einen 
lustigen, in der Provence beobachteten 
Moment fest. Die Bildnisse, die Mor- 
genthaler malt, sind unoffiziell und 
ebrlich in der Charakteristik und zu- 
gleich malerisch frei in der farbigen 


geradezu, irgendeine der bekannten 
Formen zu verwenden, die auf Vene- 
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die leicht und zart gemalten Land- 
schaften und Gartenbilder, die das - 


Stimmungshafte (Mondnacht, Som- 
mer in Hôngg) ohne besondere Beto- 
nung aus dem milden Klang der zart- 
gestuften Tône gewinnen. — Gleichzei- 
tig mit Morgenthaler zeigte der in der 
deutschen Schweiz noch kaum bekann- 
te Genfer Bildhauer Willy Vuilleumier 
ganz vorzügliche Tierzeichnungen und 
eine Anzahl Plastiken, von denen wie- 
derum die Tierfiguren am meisten Ei- 


genwert aufwiesen. E. Br. 


Geld, Münze, Medaille — von den An- 


fängen bis zur Gegenwart 
Kunstgewerbemuseum, 
19. November bis 18. Dezember 


Zu Anlaf der Jahrestagung der Schwei- 
zerischen Numismatischen Gesellschaft 
hat das Zürcher Kunstgewerbemuseum 
auf dem Galerieumgang eine intime, 
deswegen aber nicht weniger bedeu- 
tungsvolle Ausstellung ‘erôffnet. Sie 
umfalite annähernd 4000 Prägungen 
von der Antike bis zur Gegenwart und 
dürfte auf lange Zeit in solcher Voll- 
ständigkeit nicht mehr wiederholbar 
sein. Wenn sich das Kunstgewerbemu- 
seum entschlossen hat, diese Ausstel- 
lung, die zunächst sehr am Rande sei- 
nes Aufgabenkreises zu liegen scheint, 
bei sich aufzunehmen, so zunächst we- 
gen der wirtschafts- und kulturge- 
schichtlich gewaltigen Bedeutung des 
Geldwesens zu allen Zeiten. Vielleicht 
ist die entwicklungsgeschichtliche De- 
monstration, zu der gerade das Geld- 
und Münzwesen in groBartiger Weise 
Gelegenheit bôte, allerdings etwas zu 
kurz gekommen; jedenfalls glauben 
wir uns zu erinnern, daB dieser Aspekt 
in einer ähnlichen, wenn auch beschei- 
deneren Ausstellung, die das Kunst- 
gewerbemuseum Basel 1942 veranstal- 
tet hat, deutlicher herausgearbeitet 
worden ist. Dafür gab die Zürcher Aus- 
stellung an einem mengen- und quali- 
tätsmäBig erstaunlichen Materialselbst 
einen eindrücklichen Einblick in das 
Geldwesen, vom Naturalgeld über die 
Münze bis zum bargeldlosen Geldver- 
kehr der Gegenwart. 

Dem eigentlichen. Numismatiker ver- 
mochte die Ausstellung die seltene Ge- 
legenheit zu verschaffen, die wesentli- 
chen Erscheinungen der Münzprägung 
in besten und oft einzigen Exemplaren 
vereint vorzufinden. (Das Schweizeri- 
sche Landesmuseum und die Zentral- 
bibliothek Zürich haben ïihre sonst 
nicht ausgestellten Bestände weitge- 
hend zur Verfügung gestellt, neben 


A ; 
e und privaten Sammlun- 
gen der Schweiz und des Auslandes.) 
Vorwiegend künstlerisch Interessier- 
ten bot sich die groBartige Môglichkeit, 
im geschlossenen, engen Bereich des 
Münzwesens das Problem der Verbin- 
dung gestalterischer Überlegungen und 
wirtschaftlich-technischer  Erforder- 
nisse zu studieren. WüfBten wir es nicht 
sonst, so hätte diese Münzausstellung 
uns unausweichlich darüber belehren 
kônnen, daf das Geldstück wie die 
Banknote Gegenstände sind, an deren 
Aussehen der künstlerische Gestalter 
wesentlichen Anteil hat. Es geht — bei 
der Münze — darum, auf einer gegebe- 
nen Fläche ein thematisch gegebenes 
Münzbild, einen gegebenen Münztext 
und eine gegebene Münzzahl unter 
Berücksichtigung zahlreicher münz- 
technischer Erfordernisse zu gestal- 
ten. Der künstlerischen Seite dieser bei 
aller Beschränkung vielseitigen Auf- 
gabe ist nicht zu allen Zeiten gleiche 
Aufmerksamkeit geschenkt worden. 
Die unerreichte glanzvolle Art, wie in 
Griechenland in archaischer und in klas- 
sischer Zeit das Münzbild zu einer voll- 
wertigen künstlerischen Aufgabe ge- 
macht wurde, darf uns allerdings nicht 
dazu verleiten, etwa von einem konti- 
nuierlichen Abstieg der Münzkunst 
von ihren Anfängen bis zur Gegenwart 
zu sprechen. Zu den verschiedenen Zei- 
ten sind für bestimmte Aufgaben groB- 
artige Lôsungen gefunden worden. 

Den an Problemen graphischen und 
reliefplastischen Gestaltens besonders 
Interessierten Gelegenheit zu geben, 
in die Vielfalt der formalen Môglich- 
keiten innerhalb der Münzkunst Ein- 
blick zu gewinnen, mochte für das 
Kunstgewerbemuseum ein Hauptan- 
laB gewesen sein, zum Jahresabschluf 
diese Ausstellung zu zeigen. Wenn sie 
nicht nur den numismatischen Lieb- 
habern und Wissenschaftern Anregun- 
gen geboten, sondern vor allem auch 
den künstlerisch Schaffenden und den 
künstlerisch interessierten Laien die 
Augen geôffnet hat für die rein gestal- 
terischen, die rein künstlerischen Môg- 
lichkeiten innerhalb des Münzwesens, 
dann dürfte die Ausstellung ihre Auf- 
gabe erfüllt haben. Es bleibt zu hoffen, 
daB der.ästhetische GenuB, der sich aus 
all diesen Vitrinen ziehen lieB (nicht 
vergessen seien jene mit den herrlichen 
Medaillen Pisanellos und denen seiner 
” Nachfolger bis zum Zeitalter des Klas- 
sizismus), nicht ohne Wirkung auf die- 
jenigen bleibt, die auftraggebend, ent- 
werfend und jurierend die Verantwor- 
tung für das Aussehen unseres heuti- 
gen Schweizer Münz- und Papiergeldes 
tragen. W.R. 


Tetradrachmon von Thurioi ( Unteritalien ). 
Um 350 v. Chr. 


Dekadrachmon von Syrakus, signiert Ki- 
mon. Um 400 v. Chr. 


e 


Goldaugustalis Friedrichs II. Um 1230 


Chronique Homande 


A Genève, durant ce mois de novembre 
1949, trois expositions ont présenté au 
public des œuvres de caractère très diffé- 
rent, et qui révélaient chez leurs auteurs 
d'authentiques personnalités d'artistes. 
A l’Athénée, le peintre français Roland 
Oudot a montré un bel ensemble de 
toiles. Oudot, qui ne doit pas être très 
loin de la cinquantaine, appartient, avec 
Brianchon, Legqueult, Planson, et quel- 
ques autres, à ce groupe d'artistes que 
n'a pas atteint la fièvre de la surenchère, 
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et qui ont tenu à ne pas chercher leur 
salut dans l'excès. À vrai dire, cette ten- 
dance a maintenu Oudot dans une sorte 
de réserve, qui parfois touche à la froi- 
deur. Ainsi dans certains de ses paysages 
italiens, que l'artiste semble avoir plutôt 
peint par devoir que par plaisir. D'autres 
toiles satisfont bien davantage, et mon- 
trent Oudot sous son meilleur jour. Je 
veux parler de ces paysages de France 
d'un coloris délibérément atténué. Ils 
sont maintenus dans des gammes de 
bruns, d’ocres, de jaune paille, et sont 
dominés par un ciel d'un bleu franc et 
joyeux, le bleu étant le seul ton intense 
qu'Oudot admette sur sa palette. Dans 
ses tableaux de fiqures, l'artiste con- 
1ère à ses personnages une gravité et une 
grâce pudique, qui lui appartiennent en 
propre. IL atteint au style, sans jamais 
avoir recours à ces moyens faciles 
qu'offrent la stylisation et l'archaïisme. 
L'ensemble de cette exposition laissait 
l'impression d'un artiste savant, d’une 
sensibilité certaine mais mañtrisée, qui 
sait ce qu’il veut et où il va. On souhaï- 
terait pourtant qu'il détende quelque peu 
sa rigueur, et s'abandonne davantage. 


René Guinand a assemblé à la Salle 
Beauregard un certain nombre de pein- 
tures à l'huile et d'aquarelles, exécutées 
durant le séjour dans le Midi de la 
France qu'il fit cet été. Est-ce d'avoir 
changé de climat et de motifs, est-ce la 
contagion de l'atmosphère provençale? 
Je ne sais, maïs cette exposition a révélé 
un Guinand rajeuni et renouvelé. Re- 
nonçant à ses gammes habituelles de 
bruns et de verts sourds, il a adopté une 
palette plus colorée et plus variée, et n'a 
pas craint d’oser des rapports de tons 
audacieux, et très savoureux. Il est beau 
de voir un artiste, arrivé à l'âge qu'à 
Guinand, trouver en lui des ressources 
neuves, et faire preuve d'une pareille 
fraîcheur de sensibilité. 


C’est aussi la fraicheur de la sensibilité, 
mais exprimée avec des moyens totale- 
ment différents, que l'on découvrait dans 
l'exposition d’'Ellisif à l'Athénée. Ce 
prénom nordique d’Ellisif est celui qu'a 
adopté, pour montrer ses œuvres, une 
peintresse qui est la femme de l'excellent 
artiste Adrien Holy. Son art foncière- 
ment personnel n’est en rien un reflet de 
celui de son mari, ne lui doit rien. Dans 
de grandes gouaches, où se manifeste un 
sens inné de la couleur, Ellisif illustre 
des sujets tirés de la Bible où des contes 
d'Andersen, où bien évoque des sites 
et des scènes qu’elle a vus. Ses œuvres 
sont d'une ingénuité qui enchante, parce 


courent après la naïveté, et ne lat- 
teignent jamais, Ellisif a retrouvé en 
elle-même toute la candeur de l'enfance. 
Qu'elle retrace ce qu’elle a vu, ou ce que 
lui ont suggéré ses lectures, elle est elle- 
même. Elle parvient à nous faire accep- 
ter ces arbres aux feuilles démesurées, 
- ces anges aux robes couleur de soufre qui 
volent dans des ciels bleus et roses, ce 
monde de légende qui semble lui être 
aussi familier que le monde de la vie 
quotidienne. 


On se souvient qu'à la fin du roman de 
Flaubert, Bouvard et Pécuchet, les deux 
héros en reviennent, après maint déborre, 
à leur ancien métier de copistes, et pas- 
sent désormais leurs journées à copier, 
copier, copier. 

J'avoue que, très irrespectueusement, 
c'est à Bouvard et Pécuchet que j'ai 
pensé en visitant, pendant ce mois de 
novembre, l'exposition de la section ge- 
nevoise de la Société des P.S. A. Il est 
vrai que certains des meilleurs artistes 
genevois, Blanchet, Berger, Barraud, n'a- 
vañent rien envoyé; et j'ajoute que les en- 
vois de certains artistes — Chambon, Ver- 
dier, Theurillat, Ducommun, pour ne ci- 
ter que ces quatre noms — tranchaient sur 
la grisaille générale. C’est de l’ensemble 
de l'exposition que je veux parler, de la 
tendance générale qui y régnait. Il est 
significatif qu'au Musée Rath, il se soit 
trouvé un nombre très restreint de pein- 
tres pour aborder la figure, un nombre 
encore plus restreint pour se lancer dans 
une composition. Pour la plus grande 
partie, un paysage ou une nature morte 
semble être le maximum d'effort qu'ils 
veuillent donner. Et quels paysages, 
quelles natures mortes ! Il y a là un état 
d'engourdissement auquel la section 
genevoise des P.8. A.se doit de re- 


médier. François Fosca 


Stuttgarter Hunstchronik 


Der «Gesellschaft der Freunde der 
franzôsischen Kultur» war es zu dan- 
ken, daf die von Monnet, dem Chef- 
architekten der franzôsischen Zone, in 
sehr modernem Geist organisierte 
Wanderausstellung «Franzôsische Ar- 
chitektur und Städtebau» in die Staats- 
galerie gelangte. Da man in der 
Schweiz aufs beste über das Bauen in 
Frankreich unterrichtet ist, braucht 
hier nur die Bedeutung dieser Schau 
für deutsche Besucher betont zu wer- 
den. Es war zunächst sehr willkom- 
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qu’on la sent tout à fait naturelle. Alors 
que certains peintres d'aujourd'hui 


ne Le CNE AR DE 
men, durch grüBere Kollektionen nebst 
Modellen Einblick zu gewinnen in das 
Wirken führender Persônlichkeiten, 
wie Le Corbusier — den Stuttgartern 
ein alter Bekannter als Erbauer zweier 
Häuser mit Alfred Roth als Bauführer 
bei der WeiBenhofsiedlung 1927 —, Per- 
ret, Lurçat, Le Meme u. a. Ein Wirken, 
einig im Grundsätzlichen des Bauens 
nach MenschenmaB, unter Ausnutzung 
aller von der heutigen Technik gebo- 
tenen Môglichkeiten, aber vüôllig frei 
im individuellen schôpferischen Ge- 
stalten. Das Schwergewicht der Aus- 
stellung lag in den Wiederaufbauplä- 
nen für kriegszerstôrte Städte und in 
Stadterweiterungsplänen. Mithin ge- 
rade in jenen Problemen, die für die 
Gegenwart und nächste Zukunft 
Deutschlands die dringlichsten sind. 
Der Eindruck, den die Entwürfe der 
oben genannten Architekten sowie der 
Plan von Lods für den Wiederaufbau 
von Mainz, dem S$Sitz der Franzôsi- 
schen Zonenregierung, auslôsten, war 
nachhaltig. Vorbildlich erschien, daB 
man in unserem Nachbarland die am 
fortschrittlichsten eingestellten Archi- 
tekten heranzieht und nach erteiltem 
Auftrag frei schalten lä6t. Mag das 
Bauen in Frankreich rationaler und 
formaler ausgerichtet sein, als es im 


allgemeinen dem deutschen Empfin- 
den entspricht, so geht von dieser 
groBzügigen und lehrreichen Schau 
doch eine Fülle wertvoller Anregungen 
auch für das Bauen hierzulande aus. 
Man kann lernen, ohne zu überneh- 
men. 

Der Württembergische Kunstverein 
zeigte eine Ausstellung deutscher 
Aquarelle, die durch die Initiative 
Lovegroves, des Leiters der Kunst- 
abteilung beim Amerikanischen Lan- 
deskommissariat Württemberg-Baden, 
zustande kam, unter glücklicher Aus- 
wahl der beteiligten Künstler wie der 
von jedem einzelnen beigesteuerten 
Werke. Gesamteindruck: Die imma- 
terielle Technik des Aquarells kommt 
der heutigen, von genauer Wiedergabe 
des Gegenständlichen abrückenden 
Eiïnstellung besonders entgegen. Man 
wurde auf dieser Schau mit vielem 
hier noch nicht Gesehenem bekannt. 
Denn man begegnete neben den in die- 
sen Kunstchroniken schon ôfters er- 
wähnten schwäbischen Künstlern auch 
solchen aus Baden, Hessen, Bayern, 
aus dem Rheinland, aus Norddeutsch- 
land und von der Wasserkante. Die 
Malweise reichte von naturnahem, 
doch nicht naturalistischem Bilden 
über ein das Stoffliche mehr oder min- 
der umdeutendes Gestalten bis zur 
absoluten Kunst, in deren Bereich der 


Rheinl der Hubert Berke als stä 
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Persénlichkeit hervortrat: Nicht alle, 


die es verdienten, kônnen hier genannt 


werden. Hervorgehoben seien aus der 
älteren Generation Heckel, Hegen- 
barth, Rôhricht, Schmidt-Rottluff; 
aus der jüngeren: Bargheer und Gotsch 
mit farbenleuchtenden Stilleben, Ei- 
mer mit einem reizvollen «Obststand»- 
Motiv aus Zürich, FaiB mit einem 
geisterhaften nächtlichen «“Heimgangy, 
Geitlinger, der sich neuerdings vom 
Gegenständlichen zu lôsen strebt, Kaus 
mit einer ergreifenden «Kranken», 
Mahlau mit grau in grau getônten 
Aquarellen aus der Umgegend von 
Lübeck, Müller-Linow mit einem 
GroBaquarell «Danzig im Mondlicht», 
der Heidelberger Sohl mit klargebau- 
ten Landschaften. Erwähnt seien noch 
die lose hingeschriebenen, an Einfällen 
reichen aquarellierten Federzeichnun- 
gen des Stuttgarters Staudinger. 

In der Galerie Lutz & Meyer stellte 
Manfred Pahl Gemälde und Graphi- 
ken aus. Er ist ein eigenwilliger Ein- 
zelgänger. Das Zeitgewissen spricht 
aus semem auf schärfster Beobachtung 
fuBenden, doch aus der inneren Vor- 
stellung formenden Schaffen, das oft 
barockem Empfinden nahesteht. Um 
der wahrhaftigen Aussage willen scheut 
Pahl vor nichts zurück. Den Ausgleich 
spendet, vorwiegend in den Graphi- 
ken, ein skurriler Humor. — Das Ame- 
rika-Haus machte mit zwei ernsthaft 
um Gestaltung Ringenden bekannt: 
Maria ProelB, die am Bodensee zu 
Hause, und Heinrich Wildemann in 
Tuttlingen. Maria ProelB ist eine echt 
weibliche Naturbegabung mit ange- 
borenem Sinn für Farbe und Form. 
Man spürt ihren Landschaften und 
Stilleben die Freude am Reichtum der 
sichtbaren Umwelt an. Wildemann hat 
sich gegenstandslosem Bilden ver- 
schrieben, das ihm alles andere ist als 
ein bloBes Spielen. Die Farbklänge sind 
meist düster und schwer, doch durch- 
weg harmonisch; der Aufbau der Bil- 
der zeigt zunehmende Klärung der 
stets dynamisch verwerteten Elemen- 
te. — Manfred Henninger, der länger 
als ein Jahrzehnt bei Ascona lebte, ist 
nach seiner Berufung an die Stuttgar- 
ter Akademie in seine Vaterstadt zu- 
rückgekehrt. Er stellte sich hier im 
Foyer des Schauspielhauses mit Land- 
schaften vor, die, naturnah und kraft- 
voll, von dem Willen zu tektonischer 
Verarbeitung der Umwelterlebnisse 
zeugen. 

Ketterers schnell bekannt gewordenes 
Stuttgarter Kunstkabinett veranstal- 
tete Ende Oktober und Ende Novem- 
ber zwei auch von auswärts und aus 


der Schweiz vielbesuchte Versteige- 
rungen hochwertiger Bestände. Die 
erste Auktion umfaBte in fast 1500 
Nummern alte und neue Graphik nebst 
einigen Gemälden und Plastiken, die 
zweite vorwiegend Gemälde aus süd- 
deutschem Privatbesitz. Ergebnis bei- 
der: Auffallend starkes Anziehen der 
Preise. Klee, Picasso, Munch, Renoir 
sowie Käthe Kollwitz erzielten Be- 
träge, die teilweise die Schätzung der 
sorgfältigst ausgearbeiteten Kataloge 
erheblich überstiegen. 

Hans Hildebrandt 


Pariser Hunstchronik 


Henri Moore 
Musée d’Art Moderne 


Das plastische Werk des englischen 
Bildhauers Henri Moore war bisher in 
Paris im Original noch kaum bekannt,. 
Wohl wurde Moore in den franzôsi- 
schen Kunstzeitschriften der letzten 
Jahre häufg erwähnt, und von Zeit zu 
Zeit waren auch gelegentlich kleinere 
Plastiken in Pariser Galerien zu sehen. 
Durch die heutige Ausstellung aber 
wird das Gesamtwerk des Bildhauers 
in seiner ganzen Bedeutung mit einem 
Male greifbar, und die fragmentari- 
schen Eindrücke aus Photographien 
und einigen wenigen Plastiken fügen 
sich nun in das groBe Gesamtbild eines 
zur Reiïfe gelangten Lebenswerkes. 
Man ist in Paris erstaunt, wie vielsei- 
tig Moore mit seinem künstlerischen 
Schaffen im gesellschaftlichen und ge- 
legentlich auch religiôsen Leben seines 
Landes verwurzelt ist. Franzôsische 
Bildhauer seiner Qualität oder genauer 
seiner Tendenz sind meist Einsame 
und Fremdlinge in ihrem eigenen Lan- 
de. Von wenigen Ausnahmen abgese- 
ben, ermôglichen ihnen einzig die 
Kunstgalerien, einige echte Kunstlieb- 
haber und dazu die vielen snobistischen 
Mitläufer die Beziehung zur AufBen- 
welt. Sicherlich ist auch Moore in Eng- 
land ein Sonderfall; doch spürt man 
durch sein ganzes Werk die Zugehürig- 
keit zum englischen Inselboden, zur 
englischen Landschaft, und auch die 
morbiden Aspekte seiner Plastik kôn- 
nen für den Engländer als eine erlaubte 
Kompensation eines stoischen Puri- 
tanismus gelten. Dies sind mitunter, 
und soweit es sich von hier aus über- 
blicken läBt, die Gründe, die dieser 
Ausstellung den offiziellen Charakter 
geben und die Moore, vielleicht mehr, 
als es tatsächlich der Fall ist, als den 
repräsentativsten Vertreter der engli- 
schen Plastik erscheinen lassen. 


Adam, Femme cerclée, 1948/49. Studie für 
eine Bronze. Photo: Galerie Maeght, Paris 


Standardisiertes Aluminiumhaus von Jean 
Prouvé, Nancy, Typ «Métropole» 
Photos: Studal, Paris 


Adam 
Galerie Maeght 


Am selben Tage wie die Ausstellung 
Moore wurde die Ausstellung des Bild- 
hauers Adam erôffnet. Man bhatte, 
wenn man von der einen Ausstellung 
zur andern hinüberging (was die mei- 
sten Besucher auch taten), die erfreu- 
liche Empfindung, zwei durchaus ge- 
glückten und bedeutenden Ausstellun- 
gen, wie man ihnen nur selten begeg- 
net, beizuwohnen. Adam war ur- 
sprünglich Graveur; er hat sich aber 
in den letzten sechs Jahren fast aus- 
schlieBlich als Bildhauer betätigt und 
geltend gemacht. Neuerdings hat er, 
auf seine Radierkunst zurückgreifend, 
einige groëe Wirkteppiche entworfen, 


die in ihrer kräftigen Schwarz-WeiB- 
Wirkung und mit Vermeidung jeglicher 
polychromen Farbgebung zum Eigen- 
artigsten gehôren, was von der moder- 
nen Gobelinkunst hervorgebracht wur- 
de. Adam ist wie Moore vielseitig 
künstlerisch tätig und bewährt sich 
auf den verschiedensten künstleri- 
schen Gebieten mit derselben vitalen 
Begabung. Man hat Adam gelegent- 
lich seinen Gigantismus vorgeworfen, 
der meist in unerträglichem Verhältnis 
zu den in Frage kommenden Ausstel- 
lungsräumen steht. Die sieben Plasti- 
ken Adams füllen tatsächlich die recht 
groBe Galerie Maeght fast vollständig 
aus. Die groBe Plastik «Nu — Etude 
pour un porphyre poli» (4x 2,80 m) 
nimmt allein schon die ganze Breite der 
Galerie ein, Man dürfte aber in dieser 
Gigantomanie eher ein unbefriedigtes, 
ja gerade verzweifeltes Bedürfnis des 
modernen Bildhauers nach Ausstel- 
lungsplätzen im Freien erkennen, auf 
denen Himmel und Erde und die 
Häusermassen die einzig gültigen MaB- 
stäbesind. Im Bildhaueratelier Picassos 
aber, wo ein Grofteil.dieser Plastiken 
entstanden ist, sprengten diese Plasti- 
ken mehr noch als bei Maeght die 
Räume, und es bedurfte einiger ge- 
schickter handwerklicher Kniffe, um. 
diese Riesenformen stückweise aus der 
engen Ateliertüre hinauszuschafien. 
Adam beschäftigt sich wie Moore mit - 
der Abstraktion und Transposition des 
menschlichen Kôrpers. Vor zwei Jah- 
ren war vorauszusehen, daB er so lang- 
sam ganz zur reinen, vom Objekt los- 
gelüsten Erfindung übergehe. Doch 
seither ist er mit seiner letzten groBen 
Arbeit, vielleicht durch die Gegenwart 
Picassos, mit dem er in ständigem Kon- 
takt ist, wieder deutlicher zur anthro- 
pomorphen Form zurückgekehrt. 


Serienhäuser und Wohnzellen 
aus Aluminium an der «Æxposi- 
tion de l'Union Française» 


An der Ausstellung der Union Fran- 
çaise waren diesen Herbst einige gute 
Serienkonstruktionen für Wohnhäuser 
in tropischen Zonen zu sehen. Bemer- 
kenswert waren die technisch elegan- 
ten Lôüsungen der Ateliers Jean Prouvé 
in Nancy. Die standardisierten Bau- 
elemente sind aus Aluminium und aus 
Stahlblech. Die Isolation besteht aus 
Glaswolle und anderem hochwertigem 
Material und besitzt die Isoliereigen- 
schaften einer Backsteinmauer von 90 
em Dicke. Alle Metallelemente sind mit 
einer im Brennofen fixierten Farbe be- 
malt. Die groBe Leichtigkeit des Bau- 
materials (50 kg pro m?) erlaubt die 
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Ausstellungen 


Basel Kunstmuseum Paul Gauguin 26. Nov. — 29. Jan. 
Kunsthalle Der blaue Reiter 1908-1914 2. Jan. — 26. Febr. 
Gewerbemuseum Textilsammiung des Gewerbemuseums. Arbeiten 18. Dez. — 29, Jan. 
der Textilfachklasse 
Galerie d’Art moderne Jürg Spiller 7..Jan. - Ende Jan. 
Aleksander Zyo — Toon Kelder 28. Jan. — 23. Febr. 
Bern Kunstmuseum Kunstwerke der Münchner Museen (Alte Pinako- 25. Sept. — Febr. 
thek, Glyptothek, Bayrisches Nationalmuseum) 
Kunsthalle Bernische Künstler 3. Dez. — 15. Jan. 
Arbeiten für das Eidg. Kunststipendium 21. Jan. — 29. Jan. 
Gens Musée Athénée Eugen Früh 1 jan. — 25 fév. 
Alexandre Rochat 28 jan. — 16 fév. 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti Zürcher Künstler 3. Dez. —- 15. Jan. 
Winterthur Kunstmuseum Frans Masereel 15. Jan. — 26. Febr. 
Gewerbemuseum Neue Schweizer Originalgraphik 22. Jan. — 4. März 
Zürich Kunsthaus GSMBK, Sektion Zürich 17. Dez. — 11. Jan. 
Kunstgewerbemuseum Ortsgruppe Zürich des SWB -— Die gute Form 21. Jan. — 26. Febr. 
Pestalozzianum Erziehung zum Schünen 8. Okt. — Ende Febr. 
Helmhaus Internationale Kinderzeichnungen Januar 
Galerie Neupert Giovanni Segantini — Gottardo Segantini 14. Jan. — 14. Febr. 
Orell Füfli Martin A. Christ 7. Jan. — 4, Febr. 
Galerie Kirchgasse Hans Portmann 9.Jan. - 30.Jan. 
Kunstsalon Wolfsberg Rudolf Zender 5. Jan. — 28. Jan. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 
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SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


ständig, Eintritt frei 
8.30 —-12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 
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BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


nt Verpackung und den Transport 
per Flugzeug. Die Bauelemente kôn- 
nen, da sie natürlich auch gegen die 
Kälte gut isolieren, ohne Schwierig- 
keiten für Serienbauten in gemäBigten 


Zonen verwendet werden. F, St. 


Aus den Museen 


Zum Rüektritt von Direktor 
Dr. Wilhelm Wartmann 


Die stillen und etwas feierlich-schwer- 
blütigen Räume desZürcher Kunsthau- 
ses sind mir im Laufe der Jahrzehnte 
identisch mit dem Manne geworden, 
der hier sein Lebenswerk schuf. 
Denn Direktor Dr. W. Wartmann hat 
nicht nur einzelnen Bereichen seines 
Arbeitskreises seine Persônlichkeit auf- 
geprägt. Es war, als sei er immer in 
jedem Raume unsichtbar gegenwärtig. 
Und wie man selbst immer wieder ver- 
sucht war, die feierlichen Hallen auf 
Zehenspitzen zu betreten, ging auch er 
in seinem eigenen Reich, wie in einem 
stummen Einverständnis mit den stil- 
len Räumen, unhôrbar umher. Das 
Laute und jede Pose lagen ihm fern, 
und man spürte, wie hier sein Geist, 
durch die dicken Mauern von der lau- 
ten Welt getrennt, mit traumsicherer 
Hand waltete. Er schrieb einmal über 
den Maler Munch, dem er auch mensch- 
lich nahestand, daB in seiner Malerei 
immer noch «etwas Andersartiges» 
mitschwinge. Etwas Andersartiges 
fühlte man auch aus seiner Arbeit und 
seinem Wesen heraus. Das Einzelne er- 
hielt eine tiefere Bedeutung und Wir- 
kung von der gesamten geistigen An- 
lage des Menschen her, die nicht all- 
täglich war, sondern unter der äuBern 
Nüchternheit eine tiefe Liebe zu den 
Dingen und eine weise Behutsamkeiït 
verbarg. 

Wenn man bedenkt, daB der sechsund- 
zwanzigjährige Kunsthistoriker im 
April 1909 als Sekretär der Zürcher 
Kunstgesellschaft begann, mit dem 
Bau des Kunsthauses 1910 zum Kon- 
servator und 1927 zum Direktor er- 
nannt wurde und heute eine vierzig- 
jäbrige Tätigkeit überschaut, wird man 


-ihm gerne das Verdienst zubilligen, ei- 


ner der groBen Fürderer und Anreger 
des zürcherischen und schweizerischen 
Kunstlebens gewesen zu sein. Es würde 
hier zu weit führen, dieses Wirken, das 
immer von einem zuverlässigen Emp- 
findungsvermügen für die Kunstwerte 
und einem tiefen Wissen geleitet wur- 


de, im einzelnen darzustellen. Die 
ständige Bereicherung der Sammlung 
war eine der schwersten Aufgaben; 
denn was eine Generation vor uns ver- 
säumt hatte, war nicht leicht nachzu- 
holen. Trotzdem konnte die Sammlung 
durch wesentliche Werke des Impres- 
sionismus vermehrt werden. Besonders 
sichtbar wurde jedoch die Tätigkeit 
Dr. Wartmanns in der Bereicherung 
der Sammlung dureh Werke schweize- 
rischer Kunst. Der geniale Zürcher 
Johann Heinrich Füfli ist mit wesent- 
lichen Werken in seine Vaterstadt zu- 
rückgekehrt. Albert Welti, Hodler, 
Amiet und Vallotton sind, der Be- 
deutung ihres Werkes entsprechend, 
mit starken Kollektionen in die Samm- 
lung eingezogen, und die zeitgenüssi- 
sche Kunst des Auslandes kann an be- 
Ko- 
koschkas, Picassos, Gris’ u. a. m. ab- 
gelesen werden. Fehlende Glieder in 


zeichnenden Werken Munchs, 


den verschiedenen Ketten der künst- 
lerischen Tendenzen wurden ange- 
kauft, soweit die Mittel es erlaubten 
und die Werke erhältlich waren. Die 
Sammlung wird der dauerhafte Zeuge 
dieser vielseitigen Tätigkeit bleiben. 

Rascher vergänglich sind die Wechsel- 
Ausstellungen. Sie kommen und ge- 
hen und verraten dem Beschauer die 
gewaltige Arbeit nicht, die ihnen vor- 
ausgeht. Aber wie viele der groBen 
Ausstellungen, die Direktor Wart- 
mann zu danken sind, blieben als un- 
verwischbare Eindrücke haften. Ich 
denke zurück an die Ausstellung 
Deutscher Malerei 1917, an das Drei- 
gestirn Munch, Liebermann, Corinth 
in den Jahren 1922-24, an die grofe 
Internationale Ausstellung 1925, die 
Tafeln der Zürcher Nelkenmeister 
1929, Picasso 1932, Delacroix 1939, 
die Ausstellung italienischer, franzô- 
sischer und ungarischer Kunst und die 
groBe Schau des Werkes von Kokosch- 
ka, Marquet und Bonnard. Damit grei- 
fe ich willkürlich einige Hôhepunkte 
heraus, die sich in den letzten Jahren 
zu den groBen Schauen ôsterreichi- 
scher und lombardischer Kunstschätze 
steigerten. Dazwischen lagen Kollek- 
tivausstellungen und umfussende Quer- 
schnitte schweizerischer Malerei und 
Bildhauerei der Gegenwart. Ein wei- 
teres Gebiet seiner Tätigkeit bildeten 
die gründlichen Kataloge, denen er oft 
ein wertvolles Begleitwort mitgab. 
Ich erinnere mich auch noch der «No- 
tizen» zur Internationalen Ausstellung 
1925, in denen Direktor Dr. Wartmann 
über Matisse, Derain und Vlaminck 
schrieb und die aus unbekannten 
Gründen damals nicht weitergeführt 
wurden, seiner Arbeit über Rouault 


anläflich der Ausstellung dieses gro- 


Ben Franzosen 1946 und anderer wert- 
voller Beiträge in der Presse und den 
Jahresberichten, die sein sicheres Ur- 
teil und die Weite seiner Anschauung 
ebenfalls belegten und das Bedauern 
zu wecken vermochten, nicht noch wei- 
tere Deutungen moderner Maleraussei- 
ner Feder zu besitzen. Was noch an in- 
terner Arbeit zu bewältigen war, kann 
der AuBenstehende schwer beurteilen. 
Aber das Sichtbare genügt, um dem 
Manne zu danken, der mit umfassender 
Sachkenntnis, grüfiter Gewissenhaftig- 
keit und einer anspruchslosen Mensch- 
lichkeit während vierzigJahren am Zür- 
cher Kunsthaus tätig war und es nun 
mit der GewiBheit verlassen darf, zum 
Wobhle der Gesamtheit an seinem rei- 
chen Lebensfries gearbeitet zu haben, 
dessen letzte Felder noch offenstehen 
und der Füllung in der Ruhe und 
Abgeklärtheit der kommenden Jahre 
harren. Walter Kern 
Zum Nachfolger von Dir. Wartmann — 
mat dem Titel eines Konservators—wählte 
der Vorstand der Zürcher Kunstgesell- 
schaft Dr. René Wehrli, geboren 1910 
in Frauenfeld. Dr. Wehrli studierte, wie 
mehrere seiner schweizerischen Kollegen, 
im Hauptfache Philologie — er schlof 
an der Universität Zürich mit einer 
Dissertation über Eichendorff ab —, doch 
betrieb er als Schüler Wülfflins und 
Eschers und auf zahlreichen Auslands- 
reisen intensive kunsthistorische Studien. 
Seit 1943 nst er Assistent, seit 1947 
Vizedirektor am Zürcher Kunsthaus. In 
dieser Funktion war er an der Organi- 
sation der wichtigen letiten Ausstellun- 
gen des Instituts beteiligt. Zu den frucht- 
baren groBen Aufgaben, die ihm und dem 
Kunsthause in den kommenden Jahren 
bevorstehen, wünschen wir thm ein volles 


und schônes Gelingen. Die Redaktion 


T'agungen 


Delegiertenversammlung des Schwei- 
zerischen Kunstvereins in Bern 

Am 26. November fand im Berner 
Kunstmuseum unter dem Vorsitze des 
Präsidenten Prof. Max Huggler die 
zweite Delegiertenversammlung des 
Jahres statt. Ihr Hauptgeschäft be- 
stand in der Abnahme der Jahresrech- 
nungen 1946, 1947, 1948 und 1949 (per 
20. Juni 1949), die von der Delegier- 
tenversammlung vom 25./26. Juni we- 


gen Unvollständigkeit verschoben wor- 
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den war. Der neue Kassier des Vereins, 
Werner Bär, Zürich, und die beiden 
Revisoren F. Vogel und Dr. A. Utzin- 
ger, St. Gallen, hatten sie in der Zwi- 
schenzeit in intensiver Arbeit berei- 
nigt, so daf sie nun von den Delegier- 
ten unter Verdankung entgegengenom- 
men werden konnten. Die Versamm- 
lung beschloB ferner, daB das «Werk» 
auch weiterhin Organ des Schweizeri- 
schen Kunstvereins bleiben soll, und 
beauftragten den Vorstand, wieder 
zwei Delegierte als Vertreter des SKV 
in der Redaktionskommission des 
«Werks» zu bezeichnen. 

Zu längeren Erôrterungen gab die 
Frage des Schweizerischen Künstler- 
lexikons 1850-1950 AnlaB. Eine vom 
Vorstand zu bestellende Kommission 
soll prüfen, ob und in welcher Weise 
die Verarbeitung des groBen im Zür- 
cher Kunsthaus seit langer Zeit gesam- 
melten Materials zu einer Publikation 
vorgenommen werden kann. 
Ausführlich wurde ferner die Form ei- 
ner groBen schweizerischen Kunstaus- 
stellung 1951 besprochen, deren Orga- 
nisation dem Schweizerischen Kunst- 
verein anvertraut würde. Die Vor- 
schläge gingen von einer Auswahlaus- 
stellung mit 80 Eingeladenen bis zu 
einer allgemeinen grofen, juryfreien 
Veranstaltung in den Basler Muster- 
messehallen. Die Versammlung ent- 
schied sich für den Vermittlungsvor- 
schlag einer jurierten allgemeinen Aus- 
stellung mit einem Kern von grüBeren 
Kollektionen eingeladener Künstler. 
K. 


6. Mitgliederversammlung der Schwei- 
zerischen Vereinigung für Landespla- 
nung in Lugano 


Vom 21. bis zum 23. Oktober fand in 
Lugano die 6. Mitgliederversammlung 
der Schweizerischen Vereinigung für 
Landesplanung statt, an der zahlreiche 
Funktionäre der Bundesverwaltung 
und kantonaler Verwaltungen sowie 
Architekten und Ingenieure teilnah- 
men. Unter den Anwesenden bemerkte 
man auch mehrere Mitglieder des 
Ständerates. Übertessinische Probleme 
referierte Arch. BSA Alberto Camen- 
zind, der die Stadtplanung von Lugano 
schilderte, dann Staatsrat Nello Celio, 
der den Ausbau der Wasserkräfte der 
Maggia darlegte, Advokat C. Beretta, 
der das Projekt einer WasserstraBe 
Locarno-Venedig vom schweizerischen 
und tessinischen Aspekt aus näher un- 
tersuchte, und Geometer Solari, der die 
Melioration der Magadinoebene und 
die bessere Erschliefung des Val Colla 
beschrieb. 


*10* 


Vier weitere Vorträge galten der Lan- 


desplanung im Ausland. So beleuch- 
tete Arch. Glaus seine Eindrücke über 
die Planung in England. Arch. BSA 
H. Schmidt vermittelte ein Bild über 
den Wiederaufbau von Warschau. Dr. 
Carol gab einen Überblick über die 
Planung in Südafrika, und Arch. E. 
Zietzschmann verbreitete sich über die 
Landesplanung in Schweden. Theore- 
tische Fragen erürterten Prof. Dr. Kô- 
nig in seinem Vortrag über soziologi- 
sche Probleme des Städtebaues und 
Arch. BSA M. Werner in seinen Aus- 
führungen über die Môglichkeïiten der 
Landesplanung zur Verhinderung von 
Verstädterungserscheinungen. Da in 
Lugano Gäste aus der ganzen Schweiz 
anwesend waren, wurden die Referate 
abwechslungsweise in deutscher, fran- 
zôsischer und italienischer Sprache ge- 
balten. Während der Tagung war in 
den Räumen des kantonalen Gymnasi- 
ums auch eine Ausstellung über die 
planerischen Grundlagen des Tessins 
zu sehen, die vom Zentralbüro der 


Schweizerischen Vereinigung für Lan- 


desplanung vorbereitet worden war. 

An der eigentlichen Mitgliederver- 
sammlung wurden die geschäftlichen 
Traktanden reibungslos abgewickelt 
und der Geschäftsführung Décharge 
erteilt. Gleichzeitig wurden die Statu- 
ten der kantonalen Planungsgruppe 
Fribourg gutgeheifen. Die Versamm- 
lung wurde von Oberbauinspektor 
Schurter präsidiert. Beim offiziellen 
Bankett wurden die Gäste von Stadt- 
rat Censi offiziell begrüfBt. Die Tagung 
endete mit einer Rundfahrt auf dem 


Luganersee. 


Bücher 


Hanspeter Landolt: 

Die Jesuitenkirche in Luzern 
Basler Studien zur Kunstge- 
schichte, herausgegeben von Jos. 
Gantner. Bd. IV. 123 Seiten mit 


43 Abbildungen. Verlag Birkhäu- 
ser, Basel 1947. Fr. 9.— 


Das basilikale Schema, wie es die frühe 
Vorarlberger Richtung schon in Dillin- 
gen (1610-1617) vorgebildet, welche 
im allgemeinen Querschiff und Vie- 
rungskuppel vermied und die Chorpar- 
tie nur wenig durch eine schwache Ein- 
ziehung vom Langhaus absetzte und 
die Abseiten in niedrig nach dem 
Schiff hin offene Kapellen auflôste, 
blieb im süddeutschen Sprachgebiet 
typisch auch für die Zeit nach dem 


 DreiBigjährigen Krieg. Es fand seinen 
. vorläufigen AbschluB und zugleich 


WITE 


reinste Lüsung in der Kirche von Ober- 
marchtal (1686-1701). Kurz vor dieser 
Gipfelleistung aber treffen wir in der 
Luzerner Jesuitenkirche (1666-1677) 
eine etwas abweichende Gestaltung, 
bei der einer einheitlichen Raumwir- 
kung wegen alles viel straffer und kon- 
sequenter gegeben ist. Ganz ohne 
Choreinziehung, bieten sich hier Wand- 
gliederung, Wélbung (Tonne) und Be- 
lichtung gleichmäfig durchgeführt, 
von der Fassadenwand bis zum ar- 
chitektonisch aufgebauten Retabel 
des Hochaltars — abgesehen von 
den untergeordneten Annexen der 
Seitenkapellen — ein allseitig gleich- 
mäfig umschlossener statischer Ein- 
heitsraum. Eigentlich schon in St. Mi- 
chael zu München (1590) angestrebt, 
ist er nachher nie wieder so überzeu- 
gend verwirklicht worden wie in Lu- 
zern. Auch die Fassade, besonders nach 
einem in der Ausführung nicht ganz 
befolgten Entwurf, zeigt dieselbe 
Straftheit der Konzeption. Die Frage 
nach der Herkunft dieser spezifischen 
Luzerner Lüsung wird vom Verfasser 
often gelassen. Die etwas spätern Kir- 
chen der Ursulinerinnen in Luzern und 
der Jesuiten in Brig fallen wieder zu- 
rück in den abgesetzten Chor und in 
ein Langhaus mit Querschiff. Vollends 
zeigt die Jesuitenkirche in Solothurn 
(1680-1687) bereits den Typus der 
spätern barocken Hallenkirche. Der 
AbschluB der Entwicklung, 100 Jahre 
später, in der St.-Galler Klosterkirche 
klingt wieder an den Luzerner Raum 
an. Aber nicht nur die innerschweizeri- 
sche Barockarchitektur wird einge- 
hend beleuchtet, auch den Vorstadien 
und Grundlagen auBerhalb ihrer Gren- 
zen wird gewissenhaft nachgegangen, 
wobei vielleicht der These Mâles über 
den Einflu8 Spaniens auf den Gesù im 
vorliegenden Zusammenhang ein et- 
was allzu breiter Raum gewährt wird. 
Der zweite Teil befaBt sich mit den 
Stukkaturen, die in Luzern verschie- 
denen Stilepochen entstammen. Pho- 
tos und Planreproduktionen bilden die 
entsprechende Ergänzung zu den aus- 
gezeichneten Darlegungen des Textes. 

E. St. 


Karl Schmidt: Die Baugerüste 


Arbeits- und Schutzgerüste im 
Hochbau, 344 Seiten mit 417 Ab- 
bildungen, Halbleinen. Verlag Her- 
mann Rinn, München. Fr. 16.80 


Dieses Buch ist zweifellos durch seine 
Vollständigkeit und seine saubere 
Durcharbeitung ein sehr gutes Nach- 


ewerk und ein wertvolles Hilfs- 


| mittel zugleich, das jeder Baubeñis- 


sene gerne zur Hand nimmt. Es er- 
gänzt in vorbildlicher Weise die bisher 
bekannten Publikationen über Ge- 
rüste, die meistens nur lückenhaft das 
ganze, umfangreiche Gebiet der Bau- 
gerüste behandelten. In diesem Werke 
hat es der Verfasser verstanden, in 
übersichtlicher Form die Bedeutung 
und den Wert der in fachmännisch 
richtiger Ausfübrung gebauten Ge- 
rüste zu zeigen. Er hat sich auch nicht 


_damit begnügt, seine Darlegungen nur 


mit vielem Bildmaterial zu dokumen- 
tieren, sondern er hat zudem für jedes 
Beispiel und jede Gerüstart mit ge- 
nauen Zeichnungen nicht gespart. Be- 
sonders angenehm sind die präzisen 
MaBangaben, die es ermôglichen, die 
gezeigten Arten des Gerüstaufbaus 
mit den bei uns gebräuchlichen Sy- 
stemen zu vergleichen. Gut sind auch 
die beigefügten Tabellen für Holzab- 
messungen sowie die statischen Be- 
rechnungsbeispiele für die Tragfähig- 
keit der Gerüste. Durch ausgewählte 
Kostenberechnungsbeispiele ist auch 
der wirtschaftlichen Erfassung der 
Rüstarbeiten volle Beachtung ge- 
schenkt worden. — Man wird so beim 
Studium des Buches der Erkenntnis 
näher gebracht, daB dem scheinbar 
nebensächlichen Gerüst eine Funktion 
zugedacht ist, der nur durch genaue 
Fachkenntnis Genüge geleistet wer- 
den kann. 
Man mu sich darüber im klaren sein, 
daB ein Gerüst semem Zwecke ent- 
sprechend zwar immer ein Hilfsmittel 
zur Ausführung der Bauten bleiben 
wird, daB es aber für sich selbst bese- 
hen ein fertiges Bauwerk sein mu. 
R. Favero 


Heinrich Rettig: 
Die Türen der Kleinwohnung 
16 Seiten Text und 67 Tafeln. Geb. 


21/30 em. Verlag Hermann Rinn, 
München, DM. 11.50 


Auch für die Zimmertüren hat der 
Verfasser einen rationelleren Typ ge- 
sucht, dessen Futter in einem Falz 
eines unverputzten Betongewändes 
angeschlagen wird und nur noch 
30/50 mm grof ist. Die Zierverklei- 


dung fällt weg, es bleibt die Falzver- 


kleidung mit 17/40 mm. Die Ein- und 
Dreifüllungstüren werden formal als 
plump und unmaBstäblich oder als 
langweilig und ohne Reiz abgelehnt. 
Gnade findet nur die Zweifüllungstüre 
mit l4cem breitem Querfries und 
80 mm breiten Rahmenfriesen. Das 
EinsteckschloB ist damit unmôglich; 


Fahne gehift 


es wird durch ein Kastenschlof ersetzt, 
dessen Klinke gleichzeitig als Riegel 
ausgebildet ist. Der Vorschlag hat et- 
was Bestechendes, auch wenn die Ver- 
wendung von Sichtbeton im Innern 
nicht jedermanns Sache sein wird. 

Der Verfasser zeigt auch die übrigen 
üblichen Konstruktionen in Detail- 
schnitten 1 : 1 und Ansichten 1:20. 
Zu wünschen wäre nur, daB diejenigen, 
die im Text kritisiert werden, auch auf 
den Tafeln einen entsprechenden Ver- 
merk erhalten, damit nicht der Ein- 
druck aufkommt, es handle sich um 


eine Mustersammlung,. HS 


Eingegangene Bücher: 


Fritz Spannagel: Die Bauschreinerei — 
Türen und T'ore, Band 1. Ein Fach- 
buch für Bauschreiner, Architekten 
und Lehrer. 512 $Seiten mit 1704 Ab- 
bildungen. Otto Maier, Ravensburg 
1949. DM G65.—. 


Ernst Schmid: Bellinzona, Val d'Agno, 
Malcantone. Tessiner Kunstführer III. 
107 Seiten und 16 Abbildungen. Huber 
& Co., AG., Frauenfeld 1949. Fr. 6.20. 


Ernst Schmid: Locarno und die Dôrfer 
am See. Tessiner Kunstführer IV/1. 
143 Seiten und 16 Abbildungen. Huber 
& Co., AG., Frauenfeld 1949. Fr. 6.20. 


Photo: Henri Moiroud 


Ernst Schmid: Die neun Tüäler um Lo- 
carno. Tessiner Kunstführer IV/2. 127 
Seiten und 18 Abbildungen. Huber & 
Co., AG, Frauenfeld 1949. Fr. 6.20. 


Umbro Apollonio: Chagall. 23 Seiten 
mit 9 Abbildungen im Text und 42 Ta- 
feln. Alferi Editore, Venezia 1949. 
L. 1200. 


Kônigsfelden. Farbenfenster des XIV. 
Jahrhunderts. Vorwort von Michael 
Stettler. 31 Seiten mit 6 Abbildungen 
und 16 Farbtafeln. Iris-Verlag AG. 
Laupen bei Bern 1949. Fr. 20.80. 


Hans Reinhardt: Das Basler Münster. 
159 Seiten mit 121 Abbildungen und 
einem Situationsplan. Verlag Karl 
Werner AG., Basel 1949. Fr. 24.50. 


Rolf Stenersen: Edvard Munch. 172 
Seiten mit 115 einfarbigen und 2 far- 
bigen Abbildungen. Büchergilde. Gu- 
tenberg, Zürich 1949. Fr. 18.—. 


J. P. Hodin: Isaac Grünewald. 354 
Seiten mit 187 einfarbigen und 27 far- 
bigen Abbildungen. Ljus, Stockholm 
1949. Schw. Kr. 45. | 


Louise and Walter Arensberg: 20th 
Century Art. 32 Seiten und 206 Abbil- 
dungen. The Art Institute of Chicago, 
Chicago 1949. $ 1.25. 


Vera Huber: Schweizer Landschajts- 
maler. Das intime Landschaftsbild im 
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Projekt für ein Theater- und Konzerthaus in Grenchen, von Ernst Gisel SWB, Architekt, Zürich. Situation, unten Mitte Saalbau, rechts 
Gaststätte. Links: Môblierung des Saals für verschiedene Verwendungsmôglichkeiten 4 


19. Jahrhundert. 116 $Seiten und 89 
einfarbige Abbildungen und 19 Farb- 
tafeln. Manesse-Verlag, Zürich 1949, 
Fr. 46.—. 


_ Flugbild der Schweiz. 200 Flugaufnah- 


men der Swibair. Texte von Emil Egli, 
Peter Meyer, Walter Robert Corti, 
Eduard Imhof. 52 Seiten Text. Mühl- 
rad-Verlag, Zürich 1949. Fr. 48.—. 

Walter Ulrich Guyan: Das Schweizer 


Dorf. Schweizer Heimatbücher Nr. 26. 
16 Seiten und 32 Abbildungen. Verlag 


_ Paul Haupt, Bern 1949. Fr. 3.50. 


Bauchronik 


Projekt für ein Theater- und Konzert- 
haus in Grenchen 
Architekt: Ernst Gisel SWB, Zürich 


Situation 


Der für einen Saalbau vorgesehene 
Park bildet den westlichen Abschluf 
eines sich gegen Osten in das Dorf hin- 


12% 


ein erstreckenden Parkstreifens, des- 
sen Bildung für die Anlage Grenchens 
sehr wertvoll ist und der bei der zu er- 
wartenden Erweiterung der Ortschaft 
an Bedeutung noch gewinnen wird. 
Bei der Situation des erstprämierten 
Wettbewerbsprojektes von Architekt 
Ernst Gisel bleibt der FluB dieses 
Grünzuges in seiner ganzen Ausdeh- 
nung gewahrt. Ein Spazierweg soll 
die gegenwärtig noch voneinander ge- 
trennten einzelnen Abschnitte ver- 
binden und an der gegen das Dorf 
orientierten Anlage des Saalbaus vor- 
bei nach Westen führen. Die nähere 
Umgebung des Saalbaus und eine dem 
Restaurationsbetrieb  angeschlossene 
Sonnenterrasse stellen für den Spa- 
ziergänger eine angenehme Erholungs- 
stätte dar. Die niederen Baukôrper 
ordnen sich dem schônen alten Baum- 
bestand unter; ihre winkelfôrmige An- 
ordnung verhindert den Blick auf die 
nahen Bauten im Norden, deren Er- 
scheinung gegenwärtig die Geschlos- 
senheit des stillen Parkes beeinträch- 
tigt. 

Der Park bleibt auch von Norden her 


sichtbar, indem das gegen den Bahn- 
hofplatz vorstoBende Areal nur auf 
seinem westlichen Streifen von der 
Bahnhofgaststätte überbaut wird, im 
übrigen aber frei bleibt und als Zu- 
fahrt und Parkplatz gedacht ist. 


Die Gaststätte 


Sie ist kubisch und organisatorisch 
vom eigentlichen Saalbau getrennt. 
Im ErdgeschoB des zweistôckigen 
Traktes befinden sich Küche und 
Tages-Restaurant, letzteres gegen den 
Bahnhof orientiert, im Obergeschof 
Konferenzzimmer, Gästezimmer und 
Wirtewohnung. 


Der Saalbau 


Eine geräumige Vorhalle weist die 
Ankommenden auf den Eingang hin, 
von wo aus sie durch ein seiner Funk- 
tion entsprechend sachlich gehaltenes, 
fensterloses Vestibül und einen kur- 
zen Verbindungsgang in das helle, 
gartenverbundene Foyer geführtwer- 
den. Das Foyer verläuft in Fortset- 
zung des Saales, gegen den es bei Be- 


_darf durch hochziehbare Holzele- 


à dt 


mente geôfinet werden kann. Es liegt 
auf gleicher Hôhe wie Rücken- und 
Seitenestraden, wogegen sich das Par- 
kett einige Stufen tiefer ausdehnt. Der 
breit angelegte Saal mit dem Quadrat 
als Grundform wird dem Wunsch nach 
verschiedenen Verwendungsmôglich- 
keiten bei Tag und bei Nacht auf ein- 
fachste Weise gerecht, indem er sich, 
von der kleinsten zentralen Einheit 
ausgehend, nach drei Richtungen er- 
weitern läBt, ohne daf dadurch räum- 
liche Unstimmigkeiten entstehen. Die 
niederen Baukôrper der Seitenestraden 
sind dem Bühnenhaus und dem erhôüh- 
ten Mittelschiff des Saales vorgela- 
gert, so da für den Parkbesucher 
nicht der Eindruck hoher Bauten ent- 
stehen kann. Durch die Überhôhung 
erhält das Mittelschiff eine grofe Fen- 
sterfläche, so daB dieser räumlich 
selbständige Teil des Saales auch bei 
geschlossenen Estraden nach Belieben 
taghell beleuchtet werden kann. Die 
Decke steigt über dem Bühnenaus- 
schnitt langsam an und fällt über der 
Galerie wieder. Lage und Neigung die- 
ser Galerie, welche seitlich als Beda- 
chung der Seitenestraden weiterläuft, 
sowie die Hôhe des Bühnenausschnit- 
tes bestimmen Form und rhythmi- 
schen Ablauf der eingeschossig anein- 
andergefügten Kuben, deren ÂuBeres 
eindeutig den enthaltenen Räumen 
entspricht. 

Die auBen verwendeten Materialien 
behalten auch für das Innere ihre Gül- 
tigkeit. Der Wechsel von Mauerwerk, 
Holzelementen und Glas und die über- 
all gegebene Form und Hôhe der 
Räume sind lebendig und einheitlich 
genug, um jede Dekoration zu er- 
übrigen. 


Technische 


YMitteilungen 


Metallverwendung an einem neuzeit- 
lichen Verwaltungsbau 


Das neue Verwaltungsgebäude der 
Schweiz. Metallwerke Selve & Co. in 
Thun wurde in den Jahren 1947-1949 
erstellt, Pläne und Bauleitung: Peter 
Lanzrein, Arch. BSA, Thun. Am einen 
Ende des Werkareals liegend, bietet 
das Gebäude Raum für die gesamte 
kaufmännische und technische Leitung 
und Verwaltung. In total 6 Geschossen 
sind 170 Arbeitsräume, Sitzungszim- 
mer und Archive untergebracht. 

Dern Wunsche der Firmaentsprechend, 
wurde Metall in weitgehendem Mafe 


Saalbau für Grenchen. Links Saalbau, rechts Gaststätte 


Gesamtansicht von Norden. Vorn Gaststätle, rechts Saalbau 


Verwaltungsgebäude der Schweiz. Metallwerke Selve & Co., Thun. Architekl: Peter Lanz- 
rein BSA, Thun. Haupteingang 
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Wettb 


Veranstalter 
Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 


rat des Kantons Bern und 
Gemeinderat der Stadt Bern 


Polizeidepartement des Kan- 
tons St. Gallen 


Sekundarschulgemeinde Dürn- 
ten 


Stadtrat der Stadt Zürich 
Gemeinderat Kiülchberg 


Reformierte Kirchenpflege 
Winterthur-Veltheim 


erbe 


Objekt 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Anstaltsneubauten im Saxer- 
riet (Salez) 


‘Sekundarschulhaus mit Turn- 


balle in Dürnten 


Primarschulhaus mit 2 Turn- 
hallen und Kindergarten im 
«Kolbenacker» in Zürich 11 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Sportplatz im Brunnenmoos, 
Küilchberg 


Kirchgemeindehaus in Winter- 
thur-Veltheim De 


* Teilnehmer 


Die schweizerischen, sowie die 
seit mindestens 1.Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens einem Jahr niederge- 
lassenen Fachleute schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in den Bezirken Hinwil, 
Pfäffikon, Uster und Meilen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten und seit mindestens 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die in Kilchberg heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Mai 1948 niedergelassenen 
Architekten 


Die in Winterthur heimatbe- 
. rechtigten oder seit mindestens 
1. August 1947 niedergelasse- 
nen, resp. beruflich tätigen 
Architekten protestantischer 


Termin Siehe Werk Nr. 
31.März 1950 August 1949 

31.Januar1950 September1949 
31.Januar1950 September1949 


16. Jan. 1950 Oktober 1949 
1. Febr. 1950 Nov. 1949 
28. Febr. 1950 


Nov. 1949 


Konfession 


verwendet. Es wurden folgende Bau- 
teile in Metall erstellt: die Fenster und 
äuBeren Eingangstüren in Bronze, die 
Bedachungen in Kupferblech, Schal- 
teranlage und Windfangtüren, alle 
Treppengeländer, Terrassengeländer, 
Brüstungsgitter, Beschriftungen, Säu- 
lenverkleidungen und kleinere Schlos- 
serarbeiten in Bronze, teilweise Be- 
leuchtungskôrper und Uhren in Me- 
ball. 

Bei den Fenstern handelt es sich um 
doppeltverglaste,sogenannte Verbund- 


_fenster, wobei jede Firma ïhr eigenes 


Konstruktionssystem zur Anwendung 
brachte. Diese Metallfenster bieten 
trotz ihres etwas hôheren Preises fol- 
gende wesentliche Vorteile: maximale 
Lichtausbeute zufolge der viel gerin- 
geren Sprossen- und Rahmenmafe, 
architektonisch elegante Wirkung, be- 
sonders in Verbindung mit anderen 
edlen Materialien (Naturstein), kein 
Anstrich und demzufolge kein Unter- 
halt. 

Das Dach ist eingedeckt mit Rollen- 
kupfer 0,5 mm und stehenden Fälzen 
auf Holzschalung. Vorteile dieser Ein- 


 deckungsarten: Vermeidung eines ho- 


ben Dachstuhles auf ohnehin schon 
hohem Gebäude, leichtes Gewicht, mi- 
nimaler Unterhalt. 

Die Schlosserarbeiten, wie Terrassen- 
geländer, Treppengeländer, Brüstungs- 
gitter, wurden alle von ortsansässigen 
Handwerkern in Bronze ausgeführt, 
Bronze kann von jedem gut geschulten 
Schlosser verarbeitet werden; es benü- 
tigt hiezu keineswegs Spezialfirmen. 
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Zusammenfassend. kann über die Ver- 
wendung von Metall gesagt werden, 
daB sie überall dort angezeigt ist, wo 
auf Aussehen, Lebensdauer und gerin- 
gen Unterhalt Wert gelegt wird. P.L. 


Wetthbewerbe 


Entschieden 


 Realschul-Primarschulhaus in Neflau 


und Primarschulhaus in Krummenau 
(Toggenburg) 


In diesen beiden beschränkten Wett- 
bewerben unter vier eingeladenen Ar- 
chitekten traf das Preisgericht folgen- 
den Entscheid: A. Realschul-Primar- 
schulhaus Neflau: 1. Preis (Fr. 900): 
Baerlocher & Unger, Architekten, Zü- 
rich; 2. Preis (Fr. 700): Fritz Engler, 
Architekt, Wattwil; 3. Preis (Fr. 500): 
von Ziegler & Balmer, Architekten 
BSA, St. Gallen. AuBerdem erhält je- 
der Wettbewerbsteilnehmer eine feste 
Entschädigung von Fr. 600.B. Primar- 
schulhaus in Krummenau: 1. Preis 
(Fr. 650): Danzeisen, Architekt, De- 
gersheim; 2. Preis (Fr. 550): Fritz 
Murlot, Architekt, Uzwil; 3. Preis (Fr. 
300): Erwin Anderépgg, Architekt, 
Wattwil. AuBerdem erhält jeder Wett- 
bewerbsteilnehmer eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 450. Fachleute im 
Preisgericht: Kantonsbaumeister Carl 


Breyer, St. Gallen; Adolf Kellermüller, 
Arch. BSA, Winterthur; Walter Henne, 
Architekt, Schaffhausen. 


Evangelisches Piarrhaus in Teufen 
(Appenzell) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 900): Hans Balmer 
Arch. BSA, in Fa. von Ziegler und Bal- 
mer, Architekten BSA, St. Gallen; 2. 
Preis (Fr. 500): Heinrich Riek, Archi- 
tekt, St. Gallen; 3. Preis (Fr. 400): 
Karl Flatz, Architekt, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 200): Roland Schlosser, Architekt, 
Heiïden. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr. 400. Fachleute im Preisgericht: 
Anton Aberle, Architekt, St. Gallen; 
Ernst Fehr, Architekt, St. Gallen; 
Kantonsbaumeister Alfred Ewald, St. 
Gallen; Landammann Jakob Brude- 
rer, Baumeister, Teufen. 


Wandbilder für Chiasso 


Auf Grund des vom Eidg. Departement 
des Innern veranstalteten beschränk- 
ten Wettbewerbs für die Ausschmük- 
kung des neuen Zollgebäudes in Chi- 
asso wurde Pietro Salati, Lugano, der 
Auftrag für ein Sgraffito auf der Fas- 
sade, Giuseppe Bolzani, Mendrisio, der 
Auftrag für eine Wandmalerei in der 
Revisionshalle erteilt. 


Februar 1950 


Tribine 


Immer noch Han van Meegeren 


Seit dem Tode Han van Meegerens 
sind bereits zwei Jahre vergangen, seit 
seinem Geständnisse der Vermeer-Fäl- 
schungen sogar schon viereinhalb, und 
doch ist die Diskussion um die Bilder 
noch nicht zur Ruhe gekommen. Sie 
wird vor allem durch einige Anhänger 
wachgehalten — darunter den belgi- 
schen Restaurator J. Decoen -, die 
es noch immer nicht fassen künnen, 
daB diese vielbewunderten Werke 
nicht echt sein sollten. Sogar den jüng- 
sten Untersuchungsresultaten gegen- 
über halten sie die Überzeugung auf- 
recht, mindestens das Emmaus- und 
das Abendmahlsbild müBten Werke 
des 17.Jahrhunderts sein. 

So bildet der als gut und eingehend 
illustriertes Buch erschienene Bericht 
von P. B. Coremans über die Ergeb- 
nisse der offiziellen Untersuchung* die 
wertvollste Unterlage für eine Mei- 
nungsbildung. Eine Expertenkommis- 
sion internationaler Fachleute unter- 
warf im Brüsseler Zentrallaboratorium 
der belgischen Museen die verkauften 
sechs Vermeer- und de-Hoogh-Fäl- 
schungen sowie vier weitere in van 
Meegerens Atelier gefundene, teils un- 
vollendete Bilder im Stile Vermeers, 
Terborghs und des Frans Hals den 
modernsten physikalischen, mikrosko- 
pischen, radioskopischen und chemi- 
schen Untersuchungsmethoden. Da- 
durch sollte nicht allein die Tatsache 
der Fälschung endgültigabgeklärt wer- 
den; es war auch von hôüchstem Interes- 
se, festzustellen, auf welche Weise ein 
Werk wie die Emmausgänger des Boy- 
mans-Museums  zustandegekommen 
das sämtliche Kunsthistoriker 
und Restauratoren bis zum freiwilli- 
gen Geständnis des Fälschers zu täu- 
schen imstande war. 

Die Untersuchung konnte die techni- 
schen Fragen weitgehend lôsen, und 
wenn künftig auch da und dort noch 
abweichende Feststellungen oder Deu- 
tungen sich einstellen kôünnen, so 
wurde doch gesamthaft ein im krimi- 


war, 


* Dr.P.B.Coremans, Van Meegeren’s faked 
. Vermeers and de Hooghs. A scientific exa- 
mination. J, M. Meulenhoff, Amsterdam, 


1949 
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nalistischen Sinne erdrückendes Be- 
weismaterial aufgehäuft: Man konnte 
unter der oberen Malschicht einzelner 
Bilder die Reste der vom Fälscher ent- 
fernten ursprünglichen Darstellungen 
im Rôntgenbild nachweisen (er be- 
sorgte sich konsequent Leinwände des 
17.Jahrhunderts, indem er alte Ge- 
mälde abwusch). Man entdeckte in 
van Meegerens Atelier die Abfälle des 
von ihm verkürzten alten Spannrah- 
mens zum Emmausbild, das Delfter 
Krüglein, die Rômer und Zinnteller, 
die vom Emmausbild bis hinunter zur 
FuBwaschung immer wieder erschei- 
nen. Man wies chemisch nach, wie er 
zwar bestrebt war, nur im 17.MJahr- 
hundert schon bekannte Farben zu 
verwenden, daB ihm aber gelegentlich 
das MiBgeschick passierte, Ultramarin 
zu erwischen, das mit dem modernen 
Kobalt verfälscht war. Man fand, daf 
die ein hohes Alter vortäuschende 
Härte der Farbschicht durch Beimi- 
schung eines modernen synthetischen 
Harzes, verwandt dem Bakelit, er- 
reicht war. Man rekonstruierte seine 
Technik der Sprungbildung und fand 
heraus, daf diese Craquelüren gleich- 
mäBig mit einer tintenartigen Flüssig- 
keit eingefärbt waren. In der kurzen 
Zeit seit dem Erscheinen des Buches 
ist es sogar gelungen, noch eine ver- 
bleibende Lücke zu schlieBen, Unter 
dem Abendmahl der Sammlung van 
Beuningen zeigte nämlich das Rônt- 
genbild rätselhafterweise statt zwei 
Kindern mit einem Ziegenbock, wie 
nach den Aussagen van Meegerens zu 
erwarten gewesen wäre, eine Jagd- 
szene des Hondius, die van Meegeren 
im Mai 1940 im Kunsthandel gekauft 
hatte. Nun hat Dr. Coremans kürz- 
lich in van Meegerens Atelier eine 
erste Fassung des Abendmahlsbildes 
entdeckt, unter der wirklich das vom 
Fälscher beschriebene ältere Bild, ein 
Werk des Govaert Flinck, das er 1938 
erworben hatte,nachgewiesen wurde, 

Diese spannende Publikation bietet 
aber noch ein weiteres: sie bildet nicht 
allein die zwôlf bekanntgewordenen 
Fälschungen vollständig und mit vie- 
len Detailaufnahmen ab, sondern sie 
gibt auch eine Vorstellung von Han 
van Meegeren als Maler, nicht nur als 
Fälscher. Und aus diesen Reproduk- 
tionen der mit eigenem Namen signier- 
ten Gemälde und Zeichnungen ergeben 
sich — ohne daB der Text ausführlicher 
insistierte — einige der sachlich wie 
psychologisch interessantesten Auf- 


37. Jahrgang Heft 2 


«Vermeer», Christuskopf aus dem Abend- 
mahl der Sammlung van Beuningen 


1 


Han van Meegeren, «s Musicus». Zeichnung 


schlüsse. Man empfängt das Bild eines 
vielseitigen, ehrgeizigen, aber als 
künstlerische  Persünlichkeit wenig 
sympathischen Malers. Die Zeichnun- 
gen im Stile alter Meister und die re- 
präsentativen Bildnisse smd virtuos, 
eine frühe religiôse Komposition von 
1918 respektabel, die späteren symbo- 
lischen dagegen fatal; technische Fer- 
tigkeit, mondäne Glätte, dekorative 
Manieriertheit und tiefsinniges Geha- 
ben mischen sich in ihnen in peinlicher 
Weise. Vor allem aber zeigt sich die 
stilistische Einheit des Gesamtwerks, 
die Fälschungen inbegriffen, mit voller 
Deutlichkeit. 

Das leise Unbehagen, das einem 1938 
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das vielgepriesene Emmausbild in Rot- 


terdam bereitete (Nur so also sah ein 
religiôser Vermeer der Reiïfezeit aus), 
und die Erleichterung, die 1945 die 
Nachricht von der Entlarvung als Füäl- 
schung brachte — sie erklären sich 
durch die übrigen Bilder van Meege- 
rens. Jene theatralisch diskrete Stille 
der Aktion, jene stereotype, modern 
anmutende Gesichtsbildung mit stark 
gewôlbten Augäpfeln in tiefen Hôhlen, 
jene parodistische Übertreibung der 
runden Glanzlichter auf dem Brot — sie 
erscheinen nach dem Emmausbild, 
dem Meisterwerk van Meegerens und 
einem der ersten Stücke der Fälscher- 
kunst überhaupt, immer nachlässiger 
wiederholt und erschreckend vergrü- 
bert in den folgenden Fälschungen und 
schlagen schliefilich die Brücke hin- 
über zu seinen modernen Bildern. Es 
gibt Kôpfe van Meegerens, die am 
einen wie am anderen Orte vorkom- 
men kônnten. Selbst wenn man auf 
den rein stilkritischen Befund abstel- 
len müfte, würden die beiden Haupt- 
stücke — die Jünger in Emmaus und 
das Abendmahl — durch diese Ver- 
wandtschaft mit den modernen Bil- 
dern und den notorischen Fälschungen 
rettungslos kompromittiert. 


Van Meegerens Fälschungen haben im 
grofen Publikum noch Verwirrungen 
besonderer Art angestiftet. Für viele 
stellte sich die Frage, ob denn ein Ma- 
ler, der imstande sei, die Werke Ver- 
meers so überzeugend nachzuahmen, 
nicht ebenso bedeutend sein müsse 
wie der Meister selbst. Andere erfuh- 
ren die umgekehrte Anfechtung: wel- 
che Berechtigung hatte die unerhôrte 
Bewunderung der Gegenwart für den 
Meister von Delft, wenn sein Schaffen 
von einem mittelmäfiigen modernen 
Maler imitiert werden konnte ? Solche 
Zweiïfler sind faszimiert von der mate- 
riellen Tatsache, dal hier etwas ent- 
standen war, das für unsere Gegenwart 
täuschend aussah wie ein Bild Ver- 
meers, und sie übersehen das einma- 
lige und unerhôrte geistige Faktum, 
daB Vermeer seinen Stil und seine 
Technik als erster geschaffen hat, die- 
sen Perlschimmer der Farbmaterie, 
diesen reinen, milden Klang der Farbe, 
dieses Gelb und dieses Blau, diese 
sanfte Fülle des Farbauftrages, diese 
Harmonie der Formenrhythmen auf 
der Bildfläche wie im Raum, diese 
Schônheit aller Formbegegnungen, die- 
ses subtile Gleichgewicht zwischen 
malerischem und erzählendem Gehalt, 
diese behutsame Sättigung der Form 
mit inhaltlicher Bedeutung. 
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Die Fälscherbegabung van Meegerens 
war phänomenal; er braucht den 
Ruhm, von allen namentlich bekannt 
gewordenen Kunstfälschern der vir- 
tuoseste gewesen zu sein, hôchstens 
noch mit dem Rôümer Dossena zu tei- 
len. Mit einer schôpferischen Leistung 
dagegen hat sein Schaffen nichts zu 
tun. Zu den untergeordneten Eigen- 
schaften grôBter technischer Fertig- 
keit und Perfektion, hemmungsloser 
Wandelbarkeit und eines unerhôrten 
Einfühlungsvermügens mufte das We- 
sentliche erst durch Vermeer hinzu- 
gegeben werden: eine Gesinnung und 
ein Stil, und wo van Meegeren Eigenes 
ergänzen muBte, das religiôse Ge- 
fühl, da wird dessen Echtheit schnell 
verdächtig. Auch das Lob täuschen- 
der Nachahmung kann hôchstens für 
das Emmausbild gelten; die späteren 
Fälschungen sind voll von Härten und 
Unschônheiten, und selbst in den 
ersten und bedeutendsten, den Em- 
mausgängern und dem Abendmahl, 
kann man Naturalismen und Lahm- 
heiten der Komposition und etwas 
Duckmäuserisch-Heuchlerisches spü- 
ren; die Gestalten agieren religiôse Er- 
griffenheit, statt von ihr durchdrun- 
gen zu sein. Heute schon erscheint es 
unfafibar, daf diese Fälschungen, eine 
oder zwei ausgenommen, überhaupt 
einmal zu täuschen imstande waren. 
Noch bleiben manche Fragen um van 
Meegeren offen: Hat er seine Fälschun- 
gen durchaus selbständig unternom- 
men? Woher hatte er sein Fälscher- 
handwerk (das teilweise auf alten 
Praktiken aufbaute)? Kam wirklich 
er allein auf den Gedanken, im Em- 
mausbild auch kunsthistorische Tat- 
bestände: der reife Vermeer als reli- 
giôser Maler, Vermeer beeinfluBt von 
Caravaggio, zu konstruieren? Was 
mag von ihm sonst unerkannt oder 


unpubliziert (Dr. Coremans macht 


darüber nur Andeutungen) existie- 
ren? — An den Grundtatsachen wird, 
was auch die Anhänger der Echtheits- 
these von sensationellen Enthüllun- 
gen noch versprechen, nicht mehr zu 


rütteln sein. Heinz Keller 


Ôffenttiche 


Haunstpfleue 


Der Staatliche Kunstkredit Basel . 
im Jabre 1949 


Der Staatliche Kunstkredit hat sein 
21. Lebensjahr nicht ganz unangefoch- 
ten vollenden dürfen. Mehr denn je 


wurde er im Jahre 1949 in seiner Exi- 


stenz, in seinen Entscheiden und nicht 
zuletzt in der Zusammensetzung seiner 
(jeweils auf drei Jahre bestellten) Jury 
diskutiert. Glücklicherweise! Wäre er 
zu einem anerkannten Lieblingskind 
«aller » geworden, man würde hinter 
seiner gefälligen Wohlerzogenheit mit 
Recht ein etwas unpersônliches und 
lebloses Wesen zu suchen haben. Aber 
auBer dieser begrüBenswerten allge- 
meinen Diskussion — die sich in Basel 
ja auch besonders kräftig während der 
Fasnacht zu melden pflegt — hatte der 
Kunstkredit doch auch noch ernstere 
Auseinandersetzungen zu führen. Ern- 
ster und zugleich unerfreulicher, weil 
hinter den Angriften Tendenzen sicht- 
bar wurden, die nicht nur in Basel, son- 
dern überall in der Welt mehr und 
mehr auftauchen: die Forderungen 
nach einer dem Volke «verständliche- 
ren», dem Volke «näheren» Kunst. Bei 
der groBrätlichen Diskussion um die 
Gewährung eines Ausführungskredites 
für Benedikt Remunds kühnes, seiner 
herben «romanischen» Fôrmensprache 
wegen aber nicht ohne weiteres ein- 
gâänglichen Relief «Der Wald» (für eine 
Hofwand des Kunstmuseums) fielen 
die parlamentarischen Vertreter.des 
Volkes nicht nur der von der Regie- 
rung bestellten Baukommission des 
Museums, sondern auch der Kunst- 
kredit-Kommission, die ebenfalls ei- 
nen Beitrag an das Relief bewilligt 
hatte, in den Rücken. Die Laiïen des- 
avouierten ihre eigene Fachkommissi- 
on. Und zwar mit derart unkünstleri- 
sche oberflächlichen, kurzum verständ- 
nislosen Argumenten, da sie selber die 
Notwendigkeit von Kunstkommissio- 
nen aufs neue erwiesen. Der Kredit 
wurde abgelehnt, denn «was mit den 
Steuergeldern des Volkes bezahlt wird, 
muf dem Volk gefallen». Man argu- 
mentierte also wieder einmal im Na- 
men der anonymen Masse, die als sol- 
che noch nie ein echter Partner der 
Kunst gewesen ist. Selbst als namhañfte 
Basler Kunstfreunde aus privaten Mit- 
teln das Geld für die Ausführung des 
Reliefs zur Verfügung stellten, wurde. 
das Reliefnichtangenommen. Der Bild- 
hauer wird sich immerhin damit trô- 
sten kônnen, daB auch der Ankauf von 
Cézannes letztem Bild, «Le Cabanon de 
Jourdan», vom Basler GroBen Rat vor 
ein paar Jahren abgelehnt worden ist. 
In beiden Fällen siegt das künstlerische 
Unverständnis. Man wird deshalb auch 
dem zweiten Angriff, dem der Basler 
Kunstkredit ausgesetzt war — dem Ruf 
nach einer Reorganisation des Kunst- 
kredits — hinter dem die gleiche Nivel- 
lierungstendenz steht, nur sehr skep- 


tisch gegenüberstehen kônnen. Denn 
bis jetzt hat man noch jede gewalt- 
sam herbeigeführte «Volksnühe» der 
Kunst und noch jede Gleichmacherei 
mit dem Verlust auf künstlerischer 
Qualität bezahlen müssen. Wenn man 
aber den MaBstab der künstlerischen 
Qualität fallen liefe — und sei es auch 
nur, um den ebenfalls immer lauter 
werdenden gewerkschaftlichen  An- 
sprüchen der Künstlerschaft zu genü- 
gen — dann würde sich auch jede 
Künstlerhilfe erübrigen. Über zwanzig 
Jahre lang hat der Kunstkredit nun 
versucht, Kunstpflege und Künstler- 
hilfe zu verbinden. Oft mit Erfolg und 
manchmal mit MiBerfolg. Das vollen- 
dete Kunstwerk läft sich schlieBlich 
nicht aus dem Boden stampfen, und so 
ist auch nicht jedes Jabr gleich frucht- 
bar gewesen. 

Die Ernte des Jahres 1949 jedenfalls 
ist etwas magerer ausgefallen als sonst. 
Das weitaus erfreulichste Ergebnis 
stammt noch aus einem Wettbewerb 
des Jahres 1946, die Vollendung der 
Plastik für das sogenannte «Grab des 
Einsamen» auf dem Basler Gottes- 
acker am Hôrnli von Peter Moilliet. 
Der 28 jährige Bildhauer hat an diesem 
Ort, an dem die Namenlosen und Ein- 
samen die letzte Ruhe finden, eine stei- 
nerne Totenklage geschaffen, die in der 
Formulierung und in der plastischen 
Durchführung auBerordentlich stark, 
eigenwillig und spannungsvoll ist. 
Unter den Ausschreibungen dieses 
Jahres stand an erster Stelle ein en- 
gerer Wettbewerb für ein Wandbild 
im Kleineren Strafgerichtssaal, zu dem 
die Maler Ernst Baumann, A. H. Pel- 
legrini, Otto Staiger, Hans Stocker und 
Max Sulzbachner eingeladen waren. 
Das Thema war freigestellt, sollte aber 
«in Beziehung zur Ürtlichkeit» stehen. 
Trotzdem war das Ergebnis alles an- 
dere als erfreulich. Thematisch hat 
eigentlich nur Otto Staiger mit seinem 
«Salomonischen Urteil» eine Formu- 
lierung für das, was  Rechtssprechung» 
ist, gefunden. Leider fehlte seinem 
farbig klaren Entwurf die straffe, ein- 
deutige Komposition. Die übrigen 
Teilnehmer — mit Ausnahme der un- 
verständlichen, wenn auch farbig 
schünen Komposition Sulzbachners — 
haben sowohl mit dem Zurückgreifen 
auf den biblischen Sündenfall als auch 
mit der Festlegung auf die (farbig) 
düstere Stimmung von Schuld und 
Strafe vielleicht einen doch zu proble- 
matischen Boden betreten. Einmal ist 
die «Geschichte des Sündenfalls» hier 
fehl am Platz: denn über diese Schuld 
des Menschen wird von keinem irdi- 
schen Gericht entschieden. Und ander- 


Peter Moilliet, Détail vom «Grab des Einsamen». Staatlicher Kunstkredit Basel 1946/49 


seits scheint es nicht angebracht, daf 
man die Rechtssprechung einseitig in 
die Sphüre der düsteren, schweren 
Sühnung verlegt. So wurde mit Recht 
keine Ausführung beschlossen, hin- 
gegen sind Baumann und Pellegrini 
zur Weiterbearbeitung ihrer Entwürfe 
eingeladen worden. . 

Der zweite Wettbewerb war allgemein 
und anonym ausgeschrieben, für ein 
Wandbild an einem genau festgelegten 
Platz, auf der Aufenwand der Turn- 
halle des Thomas-Platter-Schulhauses. 
Sein Ergebnis war durch die starke 
Beteiligung der Jungen erfreulicher. 
Offenbar brachte die auch hier gefor- 
derte «Beziehung des Themas zur Ürt- 
lichkeit» für viele die verlockende Ge- 
legenheit, die Welt des Zirkus wand- 
bildmäBig zu formulieren. Gelungen in 
der Bildvorstellung, eigenwillig und 
farbig sehr schôn waren vor allem die 
Entwürfe von Karl Flaig («Equilibre 
IL), 1. Preis, zur Ausführung bestimmt) 
und der unverständlicherweise in den 
3. Rang placierte Entwurf «Zirkus» 
von Æans Weidmann. DaB neben die- 
sen beiden Arbeiten die unbeholfenen 
Entwürfe von Maly Blumer und Karl 
Moor in den 2. Rang, bzw. ex aequo in 
den 3. Rang gestellt wurden, ist nicht 
ganz zu begreifen. 

Noch viel weniger konnte man aller- 
dings die Entscheide in dem zahlreich 
beschickten Plastik-Wettbewerb dieses 
Jahres verstehen. Von den 21 Entwür- 
fen für eine Rundplastik in der Drei- 
rosenanlage wurde wegen des schein- 
bar «originellen» Motivs der «Spielen- 
de» von Heinz M. Fiorese mit dem 1. 
Preis zur Ausführung bestimmt, eine 
Arbeit, der auch jede plastische Span- 


Photo: Robert Spreng SWB, Basel 


nung fehlt. «DaB die Ausführung in 
Bronze die Vorzüge des Entwurfs noch 
deutlicher in Erscheinung treten las- 
sen mub» — ist ein billiger Trost. Im 
Motiv nicht sehr neu und originell, als 
Plastik jedoch sehr viel besser durch- 
geformt ist dagegen die mit dem 2. Preis 
bedachte «Daphne» von Louis Weber, 
Sie wurde abgelehnt, da sie «thema- 
tisch zu wenig verständlich» sei (!). 

AufBer diesen grofen Wetthbewerben 
wurde noch ein kleinerer Einsendungs- 
wettbewerb für Basler Karikaturen 
und Fasnachtsbilder abgehalten, der 


Louis Weber, Daphne. Plastik-Wettbewerb 
des Staatlichen Kunstkredils 1949, 2. Preis, 
Photo: Claire Roessiger SWB, Basel 
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Martin A. Christ, Bildnis Fräulein Dr. 
Mathilde Paravicini. Staatlicher Kunst- 
kredit Basel 1949. Photo: Claire Roessiger 
SWB, Basel 


unter den 116 Einsendungen künstle- 
risch nicht sehr ergiebig war. Die bei- 
den Ehrenporträts wurden diesmal 
von J.4J.Lüscher (Prof. Dr. Rudolf 
Massini) und Martin A. Christ (Fräu- 
lein Dr. h. c. Mathilde Paravicini) aus- 
geführt. Zur Prämierung all dieser 
Arbeiten standen dem Kunstkredit 
diesmal über 40 000 Franken zur Ver- 
fügung, Für die noch zur tätigenden 
Ankäufe von Tafelbildern (evtl. auch 
von Kleinplastiken) stehen noch 20 000 
Franken bereit. mn. 


Ausstellungen 


Zürich 


Sektion Zürich der Gesellschaîftschweiz. 
Malerinnen, Bildhauerinnen und 
Kunstgewerblerinnen 
Kunsthaus, 15. Dezember 1949 
bis 11. Januar 1950 


Gesellschaftssausstellungen laufen im- 
mer Gefahr, uneinheitlich zu wirken 
durch die Menge der unterschiedlichen 
Persônlichkeiten, die alle zu Wort 
kommen wollen. Wenigstens um ein 
einigermafen homogenes Bild zu ge- 
währleisten, hat die Sektion ein paar 
Namen herausgegriffen und diese mit 
einer grüBeren Reïhe von Werken ver- 
treten lassen. Wir begrüfBen so im 
Oberlichtsaal Persünlichkeiten eigen- 
ster Prägung, wie die in hellen Farben 
und heiteren Motiven schillernde, le- 
bensfrische Malerei von Mimi Langraf 
neben der schwerblütigeren, ernst 
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_sachlichen und farbig zurückhalten- 


den Ursula Fischer-Klemm mit ihren 
grofen Formaten; schlecht gehängt 
im kleinen Kuppelraum Margrit Häm- 
merli mit ihren Variationen über das 
Thema Seerosen, deren stille GrôBe 
und kühner Formwille mit das Mo- 
dernste und Reifste sind, was die sonst 
eher konservative Wege gehende Aus- 
stellung bietet. Eigenwilligkeit und 
Vertiefung in die Naturformen des 
Mikrokosmos weist auch Marguerite 
Strehler auf, deren Pflaumenstilleben 
geradezu' eine sakrale Haltung hat. 
Ihre jüngere Schwester Therese, eine 
der besten farbigen Begabungen ihrer 
Generation, hält sich an einen tradi- 
tionellen Impressionismus und dürfte 
mit den hier ausgestellten. Werken 
noch nicht ihr endgültiges Wort ge- 
sprochen haben. Erna Yoshida Blenk 
verbindet in ihren kleinen Formaten 
harmonischer als in den übergroBen 
Ostliches mit Westlichem. Trudy 
Egender-Wintsch, sonst von persôn- 
lichstem Stil, hat sich in ihrem grofien 
«Waldbild» leider etwas verloren, und 
man muB sich an ihre subtilen Zeich- 
nungen und an ihr Blumenstück hal- 
ten, um zu wissen, wer sie wirklich ist. 
Bemerkenswert zwei grofe Aquarelle 
von Alice Guggenheim und farbig amü- 
sante, vielversprechende Arbeiten von 
Esther Brunner. Lissy Funk-Düssel 
hat einen groBen goldenen Engel ge- 
stickt, der zum Schônsten gehôrt, was 
diese Schau an Farbigem bietet. 

Die ältere Generation der Bildhauerin- 
nen ist mit den ruhigen, gehaltvollen 
Arbeiten von Ida Schär-Krause und 
Emma $Sulzer-Forrer gut vertreten; 
von den Jüngeren zeigt Hildi HeB 
einen frisch angepackten, elastisch und 
plastisch strafien «Jongleur Chinois», 
während die stillere Marta Heer in den 
beiden Kinderkôpfen nicht nur zwei 
gute Porträts, sondern auch künstle- 
risch, im ornamentalen UmriB vortreff- 
liche Arbeiten bringt. Moderner, an 
Marini anlehnend und der klassischen 
Schôünheit den Kampf ansagend, arbei- 
tet Katharina Sallenbach, die mit die- 
ser Haltung ziemlich allein dasteht. 
Mehr formalistisch als religiôs emp- 
fundene Passionsbilder von Jeanne 
Sigg, lebensfrohe Aquarelle von Clara 
Vogelsang, intensive Gouachen und 
Bleistiftzeichnungen von Martha Seitz, 
vorzügliche Tierskizzen von Frau 
Rohrdorf-GoeBler und die kraftvollen 
Tuschzeichnungen von Ursula Fischer- 
Klemm ragen aus dem Meer der Un- 
genannten heraus und zeugen von dem 
vielseitigen Streben der Sektion. 
Etwas abseits liegen die Tessinerinnen 
Regina Conti und Marguerite Oswald, 


die 
Umstand gemeinsam haben, daB sie 


\” 


rotz ihrer Verschiedenheit € 


sich seit Jahren wiederholen und wenig 
eigentlich Neues mehr bringen. Re- 
gina Conti hat nur von ihrer Lieb- 
lingsfarbe Rosa in ein heftiges Grün 
hinübergewechselt. Etwas ganz ande- 
res ist es, in Gertrud Escher einer Ste- 
tigkeit der farbigen Harmonie zu be- 
gegnen, der sie seit Jahren die Treue 
hält. Hedy À. WyB 


Chronique Romande 


Grâce à l'esprit d'initiative de la galerie 
Motte, les Genevois ont eu la chance de 
pouvoir admirer un fort remarquable 
ensemble du Français Maurice Brian- 
chon: peintures à l'huile, pastels et mo- 
notypes. Lorsque l’on parle d'artistes 
contemporains, on use volontiers, et bien 
souvent fort peu pertinenvment, de termes 
tels que «audace», «courage», etc.; et cer- 
tains s'étonneraient fort qu'on les appli- 
quêt à Brianchon. Pourtant, ne les 
mériterait-il pas pour avoir su résister 
aux tentations de la surenchère? Doué 
comme il l’est, ùl aurait pu, tout comme 
beaucoup d'autres, faire une brillante 
carrière dans l’«avant-garde», et être 
comblé d'éloges par tous ceux qui 
croient encore à ce dogme périmé, le pro- 
grès continu. Il a préféré suivre ses 
tendances personnelles, sachant très bien 
que cela lui vaudrait le dédain des snobs. 
Son art tout de finesse et de sensibilité a 
remporté un très vif succès; et un succès 
pleinement mérité, car les œuvres que 
montrait la galerie Motte étaient d'im- 
portance, et fort bien choisies. 


L'abondante exposition d’ Emile Bressler 
au Musée Rath, qui comprenait des 
œuvres de toute sa carrière, a permis de 
se faire une idée juste d’un artiste qui, 
en quarante ans de peinture, a jforte- 
ment évolué. Bressler à débuté par des 
toiles aux tons frais et vifs, au métier 
très libre, et où apparaissaient des in- 
fluences impressionnistes. Son art ex- 
primait, de façon peut-être un peu exté- 
rieure, la joie de vivre, la gaieté exubé- 
rante des fêtes populaires et des jardins 
ensoleillés. Depuis vingt ans, Bressler 
a beaucoup changé. Ce qu'il peint main- 
tenant, ce sont des paysages de Savoie 
et de Bretagne, au coloris volontaire- 
ment assourdi, et où le ciel prend une 
grande vmportance. Il est aujourd’hui 
plus préoccupé de rendre la lumière que 
la couleur; et des sites qu’il retrace se 
dégage un sentiment de sérénité mélan- 
colique. Son art fait de lui un artiste 
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tout à fait à part dans la peinture ge- 
nevoise d'aujourd'hui. 


L'exposition des œuvres de Jean Ver- 
dier à la salle Beauregard a confirmé 
l'opinion que l'on s'était formée sur lui 
au cours de ces dernières années. Jean 
Verdier est incontestablement un artiste 
doué, et qui a une vision personnelle. 
Malheureusement, il dépend trop de son 
humeur du moment; ce qui fait que dans 
une vingtaine de toiles de lui, il y en a 
toujours une moitié devant lesquelles on 
reste indifférent. Le pire, c'est lorsque, 
par une sorte de perversité, il veut rem- 
placer ses dons — son ingénuité, sa frai- 
cheur — par une fausse naïveté, dont le 
caractère artificiel est insupportable. 
Mais quand Verdier est dans ses bons 
jours, alors il est incomparable, et ce 
qu’il exprime, personne d'autre ne l'ex- 
prime comme lui. Il est le peintre des 
humbles cafés de campagne, devant les- 
quels un chien bâille ou s’épuce; des 
sites ingrats que l'hiver emplit d'une 
angoisse sourde, des banlieues misé- 
rables et mornes. Faut-il regretter qu'il 
ne se maintienne pas toujours au même 
niveau? Mieux vaut le prendre comme 
il est, et lui pardonner ses défaillances, 
à cause de ces toiles où il a su dire tout 
ce qu'il avait dans le cœur, et sur le 
cœur, en se manifestant comme un 


peintre authentique. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Wall Baumeister 
Galerie Jeanne Bucher 


Mit der Ausstellung Willi Baumeister 
bei Jeanne Bucher sind erstmals seit 
dem Kriege in Paris die künstleri- 
schen Beziehungen zu Deutschland 
wieder aufgenommen. Wohl wurde in 
den letzten Nachkriegsjahren franzô- 
sische Kunst verschiedentlich in den 
deutschen Kunstzentren gezeigt, doch 
war umgekehrt bisher in Paris noch 
kaum die innere Bereitschaft da, sich 
mit moderner deutscher Kunst aus- 
einanderzusetzen. — Willi Baumeister 
und seine Ausstellung wurden in der 
Zeitschrift «L'Age Nouveau» von Le 
Corbusier und Fernand Léger herz- 
lichst begrüBt, und beide weisen dar- 
auf hin, da die künstlerischen Affini- 
täten keine Landesgrenzen kennen. 
Willi Baumeister hatte bereits vor 
zehn Jahren bei Jeanne Bucher aus- 
gestellt. Damals mufiten jegliche Pres- 
semitteilungen vermieden werden, um 
die Ausstellung nicht in Deutschland 
bekanntzumachen. Heute ist es eher 


Willi Baumeister, Rechts, 1948. Galerie Jeanne Bucher, Paris. Photo: Franz Lazi jun., 


Stuttgart 


das franzôsische Publikum, das man 
noch mit einiger Vorsicht behandeln 
muB, um es davon zu überzeugen, da 
es auch in Deutschland weiterhin eine 
Malerei gibt, die sich ohne weiteres 
neben der Kunst der franzôüsischen 
Avantgarde zeigen kann. Man ist hier 
besonders überrascht, daB ein Künst- 
ler, der sich in seiner Tendenz zwischen 
Klee und Kandinsky situiert, Professor 
an der staatlichen Kunstschule von 
Stuttgart sein kann, und schliefit dar- 
aus auf eine fortschrittlich gesinnte 
Kunst- und Erziehungsbehôrde, wie 
sie in Frankreich kaum vorstellbar ist, 


Alfred Manessier 


Galerie Billiet-Caputo 


Einer der erfolgreichsten franzôsischen 
Maler ist gegenwärtig der noch sehr 
junge Alfred Manessier. Die Bilder sei- 
ner Herbstausstellung bei Billiet-Ca- 
puto wurden schon am ersten Tag der 
Ausstellung alle verkauft. GewilB ist 
dies noch kein Kriterium für die Qua- 
lität einer Malerei. Es sind aber im 
Falle Manessier nicht nur Kunstspeku- 
lanten, sondern auch ernste und kunst- 
bewanderte Sammler, insbesondere die 
kunstreformierende Spitze der katho- 
lischen Geistlichkeit an seiner Kunst 
interessiert, von der sie eine radikale, 
von einer modernen Mystik getrage- 
ne Erneuerung der religiüsen Kunst 
erwarten. Manessier hält, obwohl seine 
Malerei auf den ersten Blick kaum von 
der sogenannten ungegenständlichen 
Kunst zu unterscheiden ist, am thema- 


tischen AnstoB seiner Abstraktionen 
fest und gestaltet sie nicht nur aus 
einer religiôsen Stimmung heraus, son- 
dern in direkter Beziehung auf be- 
stimmte christliche Themen. 


«La Journée du Bâtiment» 


Die Tageszeitung «La Journée du Bâ- 
timent», die in Montpellier erscheint, 
ist eine besonders lesenswerte und gut- 
gestaltete Fachzeitung. Sie wendet 
sich ebenso an Architekten wie an Bau- 


André Bloc, Wahrzeichen der Pariser Aus- 
stellung zum hundertjährigen Bestehen des 
Eisenbetons Photo: Henrot 
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Ausstellungen 


Basel Kunsthalle 
Galerie Bettie Thommen 


Galerie d’Art moderne 


Bern Kunsthalle 
Gewerbemuseum 

Gens Musée Athénée 

St. Gallen Kunstmuseum 


Schaffhausen Museum Allerheiligen 


Winterthur Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 

Zug Galerie Seehof 

Zürich Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 


Kunstgewerbemuseum 


Pestalozzianum 
Buchhandlung Bodmer 


Galerie Kirchgasse 


Galerie Neupert 
Orell FüBli 


Kunstsalon Wolfsberg 


Der blaue Reiïiter 1908-1914 
Otto Staiger 


Aleksander Zyo — Toon Kelder 


Gedächtnisausstellungen Maria BaB — À. H. Daepp 
— Walter Reber — Berta Züricher 


Haushalten heute 
Alexandre Rochat 


Gedächtnisausstellung Eduard Büsser — Walter 
Wahrenberger 


Gesellschaft Schweizerischer Malerinnen, Bild- 
haucrinnen und Kunstgewerblerinnen 


Frans Masereel 


Neue Schweizer Originalgraphik 
Karl Madritsch 


Otto Baumberger 

Finnische Kunst \ 

Picasso, Handzeichnungen und Graphik 
Ortsgruppe Zürich des SWB — Die gute Form 
Franzôsische Gebrauchsgraphik der Gegenwart 
Chapeaux d’hier et d’aujourd’hui 

Erziehung zum Schônen 

Fritz Urban Welti 

Werner Scheitlin 

René Bolliger 

Gottardo Segantini —- Giovanni Segantini 
Karl Hügin 


Serge Brignoni — Paul Martig 


21. Jan. — 26. Febr. 
1. Febr. — 28. Febr. 


28. Jan. — 23. Febr. 
4. Febr. — 5. März 
21. Jan. — 11. Febr. 
28 jan. — 16 fév. 


Januar — Februar 


19. Febr. — 31. März 


15. Jan. — 26. Febr. 


22. Jan. — 4. März 
1. Febr. — 28. Febr. 


14. Jan. | 12. Febr. 
15. Febr. — 10. März 
18. Febr. — 23. April 
21. Jan. — 26. Febr. 
18. Febr. — 12. März 
18. Febr. — 12. März 
8. Okt. — Ende Febr. 
25. Jan. — 25. Febr. 
1. Febr.— 13. Febr: 
14. Febr. — 6. März 
14. Jan. — 17. Febr. 
11. Febr. — 11. März 
1. Febr.— 25. Febr. 


Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, Talstrafe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


BESICHTIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 


F BENDER/ZÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


10 / TELEPHON 327192 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30—18.30 
Samstag bis 17.00 


IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


Se CEA 


| meister und Bauunternehmer. Eine 


gute Hälfte der Zeitung ist der Bau- 
bôrse, der Materialberechnung, der 
Lohn- und Preisregelung sowie den 
ôfientlichen und staatlichen Submis- 
sionen gewidmet. Daneben gibt sich 
aber die Zeitung ausführlich mit den 
täglichen Aufgaben der Architektur, 
der städtebaulichen Gestaltung sowie 
der Erhaltung der Schôünheit oder viel- 
mehr der Wiederherstellung der durch 
Architektur, Industrie, Reklame und 
StraBenbau in den letzten fünfzig Jah- 
ren verunstalteten franzôsischen Land- 
schaft ab. 
Diesen Herbst erschien hier eine län- 
gere, auf zahlreiche Zeitungsnummern 
sich ausdehnende Kontroverse über 
die Vor- und Nachteile der groBen viel- 
stôckigen Wohnblôcke, und die in Viel- 
familienhäusern gruppierten Wohn- 
siedlungen. Den Anlaf dazu gab eine 
Verfügung, die den Wiederaufbau 
Frankreichs betraf. Das Wiederauf- 
bau-Ministerium hatte sich darin ein- 
deutig für die in Vielfamilienhäusern 
gruppierte Bauplanung ausgesprochen. 
Vom städtebaulichen und 6konomi- 
schen Standpunkt her waren auch die 
meisten modernen Architekten einver- 
standen, obwohl sich auch Stimmen 
geltend machten, die die Môglichkeit 
einer bedeutenden Verbilligung des 
Einfamilienhauses voraussagten, das 
pro Kubikmeter nicht teurer als das 
Mehrfamilienhaus zu stehen käme. Be- 
achtenswert sind aber die an dieser 
Diskussion teilnehmenden Stimmen, 
die mehr oder weniger zum SchluB ka- 
men, daB der Wohnblock auch dort, 
wo er mit allen hygienischen und s0- 
zialen Überlegungen geplant wurde, 
zur Auflôsung des Familienlebens un- 
umgänglich beiträgt. Eine kinderrei- 
che Familie muB sich im Garten aus- 
dehnen kônnen. Kinder unter fünfJah- 
ren kônnen nicht ohne Aufsicht in 
einer kollektiven Gartenanlage spie- 
len, und nur bemittelte Familien kôn- 
nen es sich leisten, die Kinder zu be- 
gleiten oder begleiten zu lassen. Es 
bleiben also nur die Kollektivlôsungen 
des Kindergartens und des Säuglings- 
heimes übrig, die trotz all ihrer Vor- 
teile den ersten Schritt, und zwar den 
ersten durch die Architektur diktierten 
Schritt, zur Kollektivierung des Gesell- 
schaftslebens bedeuten. Ferner kann 
der Sinn für häusliche Tradition und 
der legitime Sinn des Besitzers eines 
Heimes sich kaum in einem Vielfami- 
lienhause entfalten. Man kann das 
Vielfamilienhaus auch als ein notwen- 
diges und vorderhand unumgüngliches 
Übel betrachten, das durch die Pla- 
nung der GroBstädte und die Konzen- 


tration der Industriezentren bedingt 
ist. Damit geht es aber gleichzeitig aus 
anderen unheilbaren Krankheiten un- 


seres Jahrhunderts hervor. Æ. Stahly 


Nachrufe 


Ernst Rinderspacher, Christuskopf. Glas- 
gemälde im Kirchlein Fex. Photo: Peter 
Burckhardt, Zürich 


Ernst Rinderspacher (1879-1949) 


Es sind nicht viele, die diesen stillen 
Künstler wirklich aus menschlicher 
Nähe gekannt haben. Auch die Glas- 
gemälde, die er schuf, waren keine auf- 
fallenden Ausstellungs- und Museums- 
objekte. Ihr Lyrismus, ihre freie male- 
risch-zeichnerische Haltung ohne star- 
res Konturengerüst aus Blei entspra- 
chen weder dem altertümelnden noch 
dem modernen Stil; denn sie waren 
als feingeartete Transparentbilder 
ohne betonte Dekorationswirkung ge- 
dacht. Ernst Rinderspacher mufite als 
Sohn eines Basler Gärtners seinen 
künstlerischen Beruf mühsam durch 
Handwerksarbeit erkämpfen. Mit 21 
Jahren kam er nach München, wo er 
dann mehr als ein Jahrzehnt lernte 
und arbeitete, Dann folgte ein Italien- 
aufenthalt, und nach der Dienstzeit im 
ersten Weltkrieg siedelte sich der 
Künstler im Fextal an. Hier wohnte 
er während 32 Jahren; erst die drei 
letzten Lebensjahre verbrachte er wie- 
der im Tiefland. Seine Glasgemälde 
gelangten meist in Privatbesitz oder 
waren für Graubündner Kirchen be- 


stimmt. E. Br. 


Bücher 


Charles Albert Cingria: 
Otto Charles Bäünninger 


23 Seiten und 33 Tafeln. Graphis- 
Verlag, Amstutz & Herdeg, Zürich; 
Fr.20.- 


über das 
Schaffen Otto Charles Bänningers hat 
ganz die Form, die man sich als Ent- 
sprechung zu dieser feinnervig-lebens- 
präzis-energischen Skulptur 
wünschte; sie ist technisch tadellos 
Pedanterie, gediegen ohne 
Schwerfälligkeit, elegant ohne Pre- 
Text- und Abbildungsteil 
sind durchgebildet mit 
denschaft für das 


Diese erste Publikation 


vollen, 
ohne 


ziosität. 
jener Lei- 
schône künst- 
lerische Handwerk, das die Heraus- 
geber wie den dargestellten Künstler 
auszeichnet. Eine prägnante doppel- 
sprachige Einleitung von Charles Al- 
bert Cingria gibt die entscheidenden 
Stichworte; eine biographische Notiz 
vermittelt die wesentlichsten Daten, 
und 35 vorzügliche Plastikaufnah- 
men Hugo P. Herdegs, einige doku- 
mentarische Photographien und 9 Re- 
produktionen von Zeichnungen lassen 
das Werk Bänningers für sich spre- 
chen. Die Bildniskôpfe wirken mit 
einer fast rômischen Intensität des 
persônlichen Ausdrucks und geben in 
den nahezu originalgrofen Reproduk- 
tionen das ganze reiche Spiel ihrer 
Pläne her. Dazu treten mehrere der 
GroBplastiken von monumentaler Hal- 
tung und einige geistvolle Kleinbron- 
zen. h. k. 


Flugbild der Schweiz 


200 Flugaufnahmen der Swissair. 
Texte von Emil Egli, Peter Meyer, 
Walter Robert Corti, Eduard Im- 
hof. Mühlrad-Verlag, Zürich; 
Fr. 48.— 


Der neugegründete Mühlrad-Verlag 


hat mit seinem «Flugbild der Schweiz» 
wohl den gehaltreichsten und besit- 
zenswertesten unter den auf Weih- 
nachten 1949 erschienenen schwei- 
zerischen Bildbänden geschaffen. Be- 
reits einmal, 1924, führte das gleiche 
Thema zu einem Werk, das auf lange 
Zeit hinaus einzigartig und anregend 
blieb: zu Walter Mittelholzers «Schweiz 
aus der Vogelschau». Das neue Buch, 
das aus dem Photoarchiv der Swissair 
schôpft, profitiert von der Entwick- 
lung eines Vierteljabrhunderts, nicht 
allein auf dem Gebiete des Flugwesens 
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und der Flugaufnahme, sondern auch 


der Reproduktionstechnik. Die durch- 
gehend seitenbreiten Wiedergaben ver- 
mitteln die hervorragenden Aufnah- 
men Werner Friedlis mit vorbildlicher 
Klarheit. 

Die spezifische Môglichkeit des Flug- 
bildes: Darstellung der Landschaft als 
eines Organismus, wurde in der Bild- 
auswahl bewuBt und konsequent aus- 
gewertet. Stärker als in Mittelholzers 
Buch tritt dabei neben der geologi- 
schen Grundstruktur — wie sie vor 
allem die Alpenbilder darstellen — die 
Gestaltung durch den Menschen in 
den Vordergrund: Bepflanzung, Ver- 
kehrsführung und Besiedlung. Unter 
den vier namhaften Spezialisten an- 
vertrauten Einleitungen gilt denn 
auch die dritte, eine substantielle Stu- 
die Peter Meyers, den Städten und 
Dôrfern im Flugbilde, und die wert- 
vollen ausführlichen Bildlegenden cha- 
rakterisieren die architektonischen, 
städtebaulichen und Jlandesplaneri- 
schen Aspekte, nicht allein historisch- 
morphologisch, sondern oft auch nach 
ihren Problemstellungen für Gegen- 
wart und Zukunft. Peter Meyers Dar- 
stellung mündet am Schluf in die For- 
derung einer umfassenden Landespla- 
nung. So vermittelt das schône Werk 
unerschôpfliche Erkenntnisse, die vom 
geologischen Werden unseres Landes 
bis zu den unmittelbar-gegenwärtigen 
Aufgaben gehen. h. k. 


Schweizer Warenkatalog 1949 


Herausgeber: Schweiz. Werkbund 
SWB. Redaktion: Eg. Streiff. 57 
Blätter mit 130 Abbildungen. Wird 
von der Geschäftsstelle SWB in 
Zürich leihweise abgegeben. 


Noch kurz vor Weïhnachten 1949 ist 
der langerwartete «Schweizer Waren- 
katalog» in seiner ersten Auflage er- 
schienen. Als jüngeres Geschwister des 
vom BSA herausgegebenen «Schwei- 
zer Baukatalogs» ist er mit seinen 45 
Abbildungsseiten noch etwas schmal- 
brüstig in die Welt getreten — aber er 
sollte «Zukunft haben» und von Auf- 
lage zu Auflage, d. h. bei der vorge- 
sehenen, jeweils nach zwei Jahren zu 
erfolgenden Erneuerung stärker wer- 
den. Stärker an Umfang, indem er 
mehr Waren und Warengruppen, die 
zum «gut Wohnen» gehôren oder ge- 
hôren kônnen, umfaBt; er sollte aber 
auch in der Auswahl noch kritischer 
werden. Vorläufig stellt dieser anspre- 
chende Bilderband — vom SWB her- 
ausgegeben, von Lohse typographisch 
sehr sauber und klar geformt und von 
Egidius Streiff redigiert — nur eine 


vorschwebt, das ist, das unbestreitbar 
längst notwendige Instrument zur Er- 
ziehung und Beratung in allen Fragen 
des Wohnens zu schaffen, das «sich als 
Berater in erster Linie in den Dienst 
der jungen Ehepaare und aller stellt, 
die vor dem Problem der Wohnungs- 
einrichtung stehen, indem er ihnen 
einen Bezugsnachweis für qualitativ 
einwandfreie Gegenstände des Woh- 
nungsbedarfs in die Hand gibt ... Um 
diese Aufgabe zu erfüllen, sucht er vor 
allem Eingang in den Haushaltungs-, 
Gewerbe- und ähnlichen Schulen, bei 
Siedlungsunternehmungen,  Bauäm- 
tern, Beratungsstellen usw.» Aber 
nicht nur das. Der Warenkatalog will 


auch Môbel vermitteln, die den sehr 


viel kleineren Dimensionen der Räüume 
in modernen Wohnungen entsprechen 
und - was vielleicht das Wichtigste ist — 
die den «finanziellen Môglichkeiten» 
der Bewohner entsprechen. 

So dringlich die Erfüllung dieser Auf- 
gaben ist — so schwierig ist ihre Reali- 
sierung. Wie immer ist die Finanzie- 
rung die Hauptklippe. Da der Waren- 
katalog nur als «Inseratenbuch» er- 
scheinen kann, ist er in jeder Bezie- 
hung von der Einsicht der Produzen- 
ten abhängig. Immerhin hat bereits 
eine schône Anzahl von ihnen die Not- 
wendigkeit dieses Instrumentes im 
Kampf um eine bessere Wohnkultur 
erkannt. Der Warenkatalog enthält 
in seiner ersten Auflage vor allem Bei- 
spiele von empfehlenswerten Moôbeln, 
dann aber auch von Lampen, Teppi- 
chen, Textilien, Geschirr, Glas, Besteck 
und schlieflich auch noch von Uhren, 
Eiskästen, Waschmaschinen usw. Das 
Sachregister führt etwa 80 verschie- 
dene Warengruppen an. Die sehr gut 
präsentierten Bildseiten sind mit er- 
läuternden Texten versehen. Leider 
konnten sich aber die Produzenten 
nicht zur Angabe des Preises ent- 
schlieBen. Nicht nur im Interesse der 
Konsumenten, sondern vor allem auch 
im Interesse der Produzenten, sollte 
der Leser jedoch eine ungefähre Vor- 
stellung von den Kosten der empfoh- 
lenen Gebrauchsgegenstände bekom- 
men. (Ein Wunsch für die nächste 
Auflage !) Der groBe Publikums-Erfolg 
jener Môbelfirmen, deren unkultivierte 
und unpraktische Produkte es zu be- 
kämpfen gilt, liegt ja gerade darin, daB 
sie in ihren pompôüsen Bildprospekten 
mit dem «und das kostet nur ...» 
operieren kônnen. Es ist nicht einzu- 
sehen, weshalb der Produzent des 
wirklich qualitätsvollen Gebrauchs- 
geräts sich dem Konsumenten gegen- 
über der Môglichkeit des Preisver- 


kleine Kostprobe dar. Was dem SWB 


gleichs zwischen dem «Cuten» und dem 
«Schlechten» begibt. Für die Masse der 
Konsumenten — die man ja erreichen 
will — ist, realistisch gesehen, immer 
noch der Preis entscheidend. Eine wei- 
tere Schwierigkeit bei der Entstehung 
des Warenkatalogs lag darin, daf die 
Inserenten — trotz allem Verständnis 
— die Auswahl der einzelnen Gegen- 
stände doch nicht immer ganz dem 
Herausgeber überlassen wollten. Auch 
das ist nicht ganz verständlich. Denn 
— so môchte man annehmen — die Pro- 
duzenten sollten es sich zur Ehre ma- 
chen, in diesem Inseratenbuch, das ja 
nicht nur einem unkritischen Publi- 
kum in die Hand gegeben wird, son- 
dern vor allem auch in Haushaltungs- 
und Gewerbeschulen als vorbildliches 
Anschauungsmaterial dienen und von 
qualitätsgeschulten Wohnberatern und 
Architekten benutzt werden soll, nur 
mit ihren in jeder Hinsicht einwand- 
freien Produkten vertreten zu sein. 
Trotz diesen Schônheitsfehlern, die bei 
den nächsten Auflagen unbedingt be- 
hoben werden sollten (etwa im Sinn 
des ausgezeichneten «(Warenbuchs für 
den neuen Wohnbedarf », das Werner 
Gräft 1933 in Potsdam herausgab), 
werden alle, denen die Hebung der 
schweizerischen Wohnkultur am Her- 
zen liegt, das Erscheinen des Waren- 
katalogs grundsätzlich ebenso freudig 
begrüBen, wie sie die baldige Einrich- 
tung einer mit den entscheidenden 
Stellen zusammenarbeitenden Wohn- 
beratungsstelle erhoffen. 

Maria Netter 


T'agungen 


Architektentagung 
in Saint Louis (USA) 


Erziehungs- und Berufsfragen 


Vom 17. bis 19. November 1949 fand 
in Saint Louis die Jahrestagung der 
dem «American Institute of Architects» 
ATA angeschlossenen Architekten der 
fünf Zentralstaaten Jowa, Kansas, 
Missouri, Nebraska und Oklahoma 
statt. Gleichzeitig und in Verbindung 
damit wurde am ersten Tag eine der 
Architektenausbildung gewidmete Ta- 
gung an der Washington University 
von St. Louis durchgeführt. 


Tagung über Architekten-Erzichung 


An dieser Veranstaltung nahmen etwa 
60 Professoren teil, in der Hauptsache 
solche der staatlichen oder privaten 


 Hochschulen der genannten fünf Zen- 
_ tralstaaten, aber auch Delegierte an- 
derer Universitäten (Colorado, Illinois 
und Winnipeg in Kanada). Gleichzei- 
tig fand eine Ausstellung von Schüler- 
arbeiten statt, die von hier an andere 
Universitäten geht. Diskussionsgegen- 
stand war am Morgen die Gestaltung 
der von den Studierenden zu bearbei- 


tenden Projekt-Programme in den vier 
(bis fünf) Studienjahren. Dem nicht- 
amerikanischen Leser dürfte kaum be- 
kannt sein, daB in New York seit vie- 
len Jahren ein auf privater Initiative 
aufgebautes Institut besteht, das den 
amerikanischen  Architekturschulen 
fertige Programme zur Verfügung 
stellt und dem die Semesterarbeiten 
zur Beurteilung und zur Erteilung der 
Noten unterbreitet werden. Dieses In- 
stitut, genannt «Beaux Arts Service», 
ist seinerzeit in Anlehnung an die Un- 
terrichtsmethode der «Ecole des Beaux- 
Arts» in Paris ins Leben gerufen wor- 
den, wird jedoch heute nur noch von 
wenigen Schulen benützt. Von den 
zehn an der Tagung vertretenen Uni- 
versitäten sind nur noch zwei dieser 
sonderbaren Institution angeschlos- 
sen, da man eingesehen hat, daB die 
Aufstellung eines Projektprogrammes 
bereits ein wesentlicher Teil des Un- 
terrichtes ist, daB Programme môüg- 
lichst real sein müssen und da auch 
die Beurteilung in môglichst engem 
Kontakte mit den Studenten an der 
Schule selbst vorgenommen werden 
muf. 
Die Behandlung der Frage erfolgte in 
der Weise, daB je zwei Professoren ver- 
schiedener Universitäten über die Art 
der Programmbearbeitung und Durch- 
führung während der 4-5 Studienjahre 
Bericht erstatteten. AnschliefBend folg- 
te die Diskussion. Es kann hier nicht 
auf alle Punkte eingetreten werden; 
_immerhin sei kurz über Darlegung und 
Diskussion folgendes bemerkt: Für 
den Unterricht des ersten Jahres stan- 
den sich zwei Auffassungen gegenüber. 
Die eine betrifft das gebräuchlichere 
Studium ganz einfacher Bauaufgaben, 
einfacher Konstruktionen und die 
Übungen zeichnerischer Art. Die an- 
dere Auffassung (dargelegt von einem 
Professor der Washington Universi- 
ty in Saint Louis) deckt sich ungefähr 
mit der «Bauhaus-Methode», die heute 
am klarsten am «Institute of Design» 
in Chicago (dem neuen «Bauhaus») 
ausgeübt wird. Sie umfafit allerhand 
Übungen mit Materialien, Bleistift, 
Pinsel usw. und bezweckt, daB sich 
der Anfänger auszudrücken lernt und 
Beziehung zu den Baustofien, hand- 
werklichen und maschinellen Metho- 
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Tagung der AIA-Architekten der fünf Zentralstaaten Nordamerikas, Saint Louis, 17, bis 


19. November 1949. Von rechts nach links: R. Walker, Zentralpräsident des AIA, New 
York; L. Schmidt, Regionaldirektor; K.E. Wischmeyer, 2. Vizepräsident des AIA; (kniend) 
A. Kelly, Präsident der Ortsgruppe Saint Louis; Alfred Roth, Gastreferent, Saint Louis/Zürich 


den und zum Raumproblem findet. 
Der Schreibende konnte sich kürzlich 
anläBlich eines Besuches in Chicago 
von den positiven $Seiten dieser Me- 
thode, aber auch von der gewissen Ge- 
fahr überzeugen, die darin besteht, in 
allerhand Spielereien abzugleiten. Das 
Positive an den Übungen am «Insti- 
tute of Design» liegt jedenfalls darin, 
daB die Schüler in zahlreichen, vor- 
züglich mit Werkzeugen und Maschi- 
nen ausgestatteten Werkstätten Ge- 
legenheit haben, sich in verschieden- 
sten Richtungen praktisch zu betäti- 
gen. (Wie oft beklagen sich Studie- 
rende der ETH über das Fehlen einer 
auch nur mit dem Einfachsten aus- 
gestatteten Werkstatt.) 

In der Diskussion über die verschie- 
denen Studienprogramme zeigte sich 
deutlich, daf die Beziehung des Studen- 
ten zu den Baustoffen, den handwerk- 
lichen und maschinellen Methcden von 
Anfang an nach Môglichkeit zu ent- 
wickeln ist und daB es ferner und vor 
allem wichtig ist, daB während eines 
Studienjahres nicht zu viele und môüg- 
lichst reale Bauaufgaben um s0 gründ- 
licher studiert werden. In der Pro- 
grammgestaltung ist auf das Auffas- 
sungs- und Bearbeitungsvermügen des 
Studenten alle Rücksicht zu nehmen. 
In einzelnen Fällen soll der Studie- 
rende weitgehend sein Programm selbst 
aufstellen dürfen; aufBerdem hat er vor 
dem Beginn und während des Entwer- 
fens eingehende Forschungsstudien an 
Hand von Literatur oder Bauten über 
die zu bearbeitende Aufgabe zu ma- 
chen. 


Photo: Peter Ferman, Saint Louis 


Der mehr allgemeine Gesamteindruck 
des ersten Teils der Tagung über Er- 
ziehungsfragen zeigte, daB an den 
amerikanischen Schulen und unter 
den verschiedenen Universitäten eine 
sehr offene und enge Zusammenarbeit . 
der Lehrerschaft herrscht. Es herrscht, 
soweit es der Schreibende auf Grund 
seiner bisherigen Beobachtungen der 
Washington University und an an- 
deren Schulen feststellen konnte, eine 
auBerordentlich lebendige Atmosphäre 
und ausgesprochen moderne Orientie- 
rung. Über die Art des Unterrichtes 
sei vorderhand nur folgendes berich- 
tet: das Schwergewicht liegt in der 
Arbeit des Studierenden zusammen 
mit dem korrigierenden Lehrer am 
ReïBbrett. Vorlesungen über die theo- 
retischen Grundlagen der Architektur, 
über die allgemeinen und prinzipiellen 
Fragen werden in der Regel selten er- 
teilt, und darin liegt ohne Zweifel einer 
der schwachen Punkte des amerikani- 
schen Unterrichtes. Der Student ist 
gewissermafien auf sich selbst ange- 
wiesen, das Fehlende durch eigene 
Studien in Zeitschriften, Büchern, 
Diskussionen mit Lehrern und Kame- 
raden aufzuholen. Der interessierte 
Student tut dies bis zu einem gewissen 
Grad, der nicht interessierte nicht. 
Môüglichkeiten der Selbstbildung oder. 
Weiterbildung hat der amerikanische 
Student in den ausgezeichnet ausge- 
statteten Bibliotheken und auch in 
Form der vielen Stiftungen, die ihm 
Studienaufenthalte im Ausland oder 
Forschungsarbeiten im eigenen Lande 
erlauben. In diesem Zusammenhange 
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soll auch kurz erwähnt werden, daf 
die amerikanischen Hochschulen die 
«akademische Isolierung», wie wir sie 
in vielen europäischen Instituten noch 
immer haben, mit aller Entschieden- 
heit zu überwinden suchen. So ist z.B. 
die Heranziehung von Experten ver- 
schiedenster technischer und wissen- 
schaftlicher Gebiete und von prakti- 
zierenden Architekten etwa für die Be- 
urteilung von Semesterarbeiten usw. 
eine Selbstverständlichkeit. Bekannt- 
lich weisen auch die amerikanischen 
Hochschulen seit Kriegsende einen 
groBen Zustrom an Studenten auf. 
Man begegnet ihm jedoch durch ent- 
sprechende Erhühung der Lehrerzahl, 
da man sich ganz allgemein der Ge- 
fahr des Massenbetriebes bewuBt ist. 
An der allerdings recht kleinen Archi- 
tekturschule der Washington Univer- 
sity in St. Louis stehen für das archi- 
tektonische Entwerfen der 160 Stu- 
denten insgesamt 8 Professoren zur 
Verfügung. Der Schreibende unter- 
richtet zusammen mit einem Kollegen 
(der für jede Aufgabe wechselt) 50 
Studenten, d.h. 25 pro Lehrer, des 
vierten Jahres. Dabei bearbeitet er die 
eine Aufgabe mit der einen, dié näch- 
ste mit der anderen Hälfte des Kurses. 
Der amerikanische Student ist in der 
Regel sehr offen und zugänglich und 
erwartet vom Lehrer eine ähnliche, aus- 
gesprochen kameradschaftliche Ein- 
stellung. Das sind nur einige wenige 
Punkte, über die zu äuBern sich der 
Schreibende nach den bisherigen Be- 
obachtungen bereits berechtigt fühlt. 
Die Tatsache, daB den theoretischen 
Grundfragen nicht genügend Beach- 
tung geschenkt wird, hat den Schrei- 
benden veranlaBt, als Thema für sei- 
nen am Nachmittag gehaltenen Vor- 
trag zu wählen «Grundzüge einer Archi- 
tekturtheorie («In Search of a Theory 
of the New Architecture»), dargelegt in 
zwôlf Punkten». Die anschliefende 
Diskussion, die entsprechend derWich- 
tigkeit des Themas sehr lebendig und 
anregend verlief, brachte in verschiede- 
nen Voten zum Ausdruck, daf an den 
amerikanischen Hochschulen den all- 
gemeinen grundsätzlichen, d. h, theo- 
retischen Fragen tatsächlich vermehrte 
Aufmerksamkeit geschenkt werden 
sollte. 


Tagung der A.I.A.-Architekten 


Zu dieser von über 200 Architekten be- 
suchten Tagung erschien der Zentral- 
präsident des A.I.A., Ralph Walker 
aus New York. Er hielt an den beiden 
Tagen selbst zwei Referate, Im ersten 
beleuchtete er die Stellung des ameri- 
kanischen Architekten den Behôrden 
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und der Ofientlichkeit gegenüber. Es 


kam darin deutlich zum Ausdruck, 
wie sehr sich der amerikanische Archi- 
tekt vom Bauingenieur und vom Spe- 
kulanten, der ohne qualifizierten Ar- 
chitekten baut, immer mehr bedroht 
fühlt. Die wichtigste Aufgabe des 
A.I.A. besteht darin, dieser Bedrohung 
durch Schutz des Fachmannes und 
durch Stärkung der Autorität des 
Fachverbandes entgegenzutreten. Im 
zweiten Referate streifte R. Walker 
mehr interne Berufs- und Fach- 
fragen. 

Weitere Vorträge wurden der Reïhe 
nach gehalten von: 4. Roth («Switzer- 
land, à small Democracy builds»), Ph. 
Wall, Chicago (Schulbaufragen), James 
Fitch, New York (Klima und Bauen), 
J. O0. Merrill, Chicago, i.Fa. Skidmore, 
Owings and Merrill (GroBbauten) und, 
am Samstag, X. Welch, Michigan (La- 
denbauten, Beleuchtung), Æd. Purves, 
Washington (Das A.I.A., die Behôrde 
und der Architekt). Besonders interes- 
sant war das Referat über Schulbau- 
fragen, ein Gebiet, auf dem bekannt- 
lich die amerikanischen Architekten 
Vorbildliches leisten, und dasjenige 
über die klimatischen Bedingungen 
des Bauens. Im letzteren wurde in sehr 
überzeugender Weise dargelegt, wie 
oft sich Architekten gedankenlos über 
Voraussetzungen hinwegsetzen, auf 
die im fertig erstellten Bau kaum mehr 
oder nur unter erheblichen Kosten 
Rücksicht genommen werden kann 
(ungenügende Wandisolierungen, groBe 
Glasflächen ohne entsprechenden Son- 
nenschutz usw.). 

In Verbindung mit der Tagung fand 
eine Ausstellung von Arbeiten der 
Mitglieder statt. Gesamthaft betrach- 
tet waren beide Tagungen aufer- 
ordentlich anregend und lieferten den 
deutlichen Beweis für die geistige Auf- 
geschlossenheit des amerikanischen 
Architekten. Da dem fortschrittli- 
chen schweizerischen Bauen von sei- 
ten der amerikanischen Kollegen le- 
bendiges Interesse entgegengebracht 
wird, sei abschlieBend nur nebenbei 
bemerkt. Alfred Roth 


Verbände 


Zentralvorstand des Bundes Schweizer 
Architekten 


In seiner $Sitzung vom 17. Dezember 
1949 in Zürich hat sich der Zentral- 
vorstand des Bundes Schweizer Archi- 


tekten erneut mit der Frage des Titel- 
schutzes für Architekten befaBt und 
seinen Delegierten, Hermann Baur, 
Basel, beauftragt, in den kommenden 
Verhandlungen seinen Standpunkt zu 
vertreten. 

Das Bedürfnis eines Titelschutzes 
wurde erneut geprüft und mehrheit- 
lich bejaht. Ferner wurde u. a. als 
wünschenswert erachtet, daB alle Be- 
rechtigten sich ungefähr im Alter von 
27 Jahren ins Register sollten eintra- 
gen kônnen, was gegenüber dem vor- 
gelegten Entwurf einer Herabsetzung 
der Wartezeiten, hauptsächlich für 
Techniker und Autodidakten, gleich- 
kommt, 

Ferner wurde der Herausgabe eines 
erweiterten  Mitgliederverzeichnisses 
des BSA zugestimmt, unter Berück- 
sichtigung der Wünsche der welschen 
Ortsgruppen. 

Der Zentralvorstand befafte sich dann 
mit der Finanzierung der schweizeri- 
schen Beteiligung am UIA-Kongref 
in Warschau, der vom 2. bis 7. Sep- 
tember 1950 stattfinden wird. Die 
Schweiz wird eine kleine Zahl Dele- 
gierte abordnen und auf 30 Tafeln 
eme Architektur-Ausstellung nach 
Warschau senden, die Kollege E. F. 
Burckhardt, als Präsident der UIA- 
Ausstellungskommission, zusammen- 
stellt. 

Der Ortsgruppe Basel wurde für die 
Durchführung einer Untersuchung 
über die Vor- und Nachteile beim Bau 
von Einfamilien- oder Mehrfamilien- 
häusern eine finanzielle Unterstützung 
aus der Zentralkasse in Aussicht ge- 
stellt. w. 


Hiniceise 


Architektenstelle in Pakistan 


Die Regierung von Pakistan sucht 
einen oder mehrere Architekten, um 
im Rahmen eines allgemeinen Planes 
Regierungs- und Parlamentsgebäude 
in Karachi zu bauen. Für eine erste 
Bauetappe sind 298 Lakhs (zirka 39 
Millionen sFr.) vorgesehen. Schweizer 
Architekten, die sich für diese Auf- 
gaben interessieren, sind gebeten, sich 
unter Angabe der Referenz «General 
G. 2. 2. III» an das Büro des «High 
Commissioner for Pakistan», 35, Lown- 
des Square, London, zu wenden. Die 
Schweizerische Gesandtschaft in Lon- 
don ist gerne bereit, weitere Auskünfte 
einzuziehen. 
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Entschieden 


Rümisech-katholische Kirche 
im Neubad-Quartier, Basel 
(s. Werk-Chronik 2/1949) 


In diesem Wettbewerb mufte coin 
Preisträger infolge Nichterfüllung ei- 
ner im Reglement vorgeschriebenen 
Bedingung nach dem Urteil der Wett- 
bewerbskommission des SIA ausschei- 
den. Die Jury war gezwungen, fol- 
gende neue Rangordnung festzulegen: 
1. Preis (Fr. 3300): Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel; 2. Preis (Fr. 2400): 
Leon Cron, Architekt, Basel; 3. Preis 
(Fr. 1900): Max Rasser, Architekt, 
Basel; 4. Preis (Fr. 1600): $S. Lügsten- 
mann, Architekt, Basel. Ferner 1 An- 
kauf zu Fr. 800: J. Eggenspieler, Ar- 
chitekt, Basel. 


Sekundarsechulhaus mit Turnhaile in 
Ebnat-Kappel 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 5 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1000): Fritz Engler, Ar- 
chitekt, Wattwil; 2. Preis (Fr. 700): 
Erwin Anderegg, Architekt, Wattwil; 
3. Preis (Fr. 300): Hans Brunner BSA 
und Sohn, Architekten, Wattwil. Au- 
Berdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von Fr. 500. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des mit dem 1. Preis prämiierten 
Projektes mit der Weiterbearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Preis- 
gericht: Dr. H. Looser, Wattwil (Vor- 
sitzender); Carl Breyer, Kantonsbau- 
meister, St. Gallen; Rudolf Steiger, 
Arch. BSA, Zürich; Adolf Kunz, Eb- 
nat-Kappel. 


Kantonales Verwaltungsgebäude 
_ in Bellinzona 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Augusto 
Guidini und Ferdinando Bernasconi, 
_ Architekten, Lugano/Locarno; 2. Preis 
® (Fr. 2600): Agostino Cavadini, Archi- 
tekt, Locarno; 3. Preis (Fr. 2400): Pao- 
lo Mariotta, Arch. BSA, Locarno; 
4. Preis (Fr. 2200): Gianetto Broggini, 
Architekt, Ascona; 5. Preis (Fr. 2000): 
Daniele Moroni-Stampa, Architekt, 
Lugano; 6. Preis (Fr. 1800): Giacomo 


; era 
Alberti, Architekt, Lugano. Ferner 3 
Ankäufe: (Fr. 2000): Carlo Tami und 
Rino Tami BSA, Architekten, Lugano; 
(Fr. 1500): Augusto Jäggli, Arch. BSA, 
Bellinzona; (Fr. 1500): Aldo Piazzoli, 
Architekt, Locarno-Minusio. Das Preis- 
gericht empfiehlt, die Verfasser des 
erstprämierten Projektes mit der Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Staatsrat Nello 
Celio, Vorsteher des Kantonalen Bau- 
Staatsrat Guglielmo Cane- 
vascini; Giuseppe Antonini, Arch. BSA, 
Lugano; Bruno Brunoni, Arch. BSA, 


wesens; 


Locarno; Bruno Giacometti, Architekt, 
Zürich; Walter Henauer, Arch. BSA, 
Zürich; Stadthbaumeister À. H. Steiner, 
Arch. BSA, Zürich. Ersatzmänner: 
Dr. Plinio Cioccari, Sekretär; Kantons- 
baumeister Piero Giovannini. 


Turnhalle in Ennenda 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 1500): Ernst We- 
ber, Architekt, Zürich; 2. Preis (Fran- 
ken 1400): Ernst H. Hefti, Bautech- 
niker, Zürich; 3. Preis (Fr. 1300): 
Ernst Pfeiffer, Architekt, Zürich; 
4. Preis (Fr. 800): Walter Lieni, Archi- 
tekt, Thalwil. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Pläne zu beauftragen. Preis- 
gericht: Hans von Arx-Jenny, Pro- 
kurist (Vorsitzender); Robert Landolt, 
Arch. BSA, Zürich; Egidius Streiff, 
Arch. BSA, Zürich; Dr. E. Knupfer, 
Architekt, Zürich; Hans Britt, Schul- 
gutsverwalter. 


Gestaltung des engeren Ortskernes in 
der Ortsehaîft Langenthal 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 10 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 2600): Alfons Barth, Ar- 
chitekt, Schônenwerd, und Hans 
Zaugg, Architekt, Olten; Mitarbeiter: 
Willi Marti, Architekt, Olten/Langen- 
thal; 2. Preis (Fr. 2500): Paul Trüdin- 
ger, Arch. BSA, Basel; 3. Preis (Fran- 
ken 1400): Hans Dubach und Walter 
Gloor, Architekten BSA, Bern; 4. Preis 
(Fr. 500): AG. Hector Egger, Arch. 
BSA, Langenthal. Das Preisgericht 
empfehlt, die Verfasser der mit dem 
ersten und zweiten Preise prämiierten 
Projekte zur weiteren Bearbeitung der 
Bauaufgabe zuzuziehen. Preisgericht: 
Gemeindepräsident Walter Morgen- 
thaler; Rudolf Steiger, Arch. BSA, 
Zürich; W. Grünig, Architekt; Stadt- 


baumeister Fritz Hiller, Arch. BSA, 
Bern; A. Bodmer, Ingenieur, Bern; 
B. Eggspübhler. 


Erweiterung der Primar- und Sekun- 
darschulen mit Turnhalle in Lengnau 
(Bern) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter neun eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1300): Straumann 
& Blaser, Architekten, Grenchen; 
2. Preis (Fr. 1200): Ed. Lanz, Arch. 
BSA, Biel; 3. Preis (Fr. 900): Hans 
und Gret Reinhard, Architekten BSA, 
Bern; 4. Preis (Fr. 600): H. Walthard, 
H. Hoeschele und L. Doench, Archi- 
tekten, Solothurn/Gerlafingen. AuBer- 
dem erhält jeder Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von Fr. 1000. Das 
Preisgericht empfiehlt, den ersten 
Preisträger mit der weiteren Bearbei- 
tung seines Projektes zu beauftragen 
und allenfalls auch den zweiten Preis- 
träger zur Bauausführung beizuzie- 
hen. Preisgericht: Gemeindepräsident 
L. Lefani (Vorsitzender); K. Albrecht, 
Sekretär; H. Daxelhofer, Arch. BSA, 
Bern; Stadtbaumeister P. Rohr, Ar- 
chitekt, Biel; H. Rüfenacht, Arch. 
BSA, Bern; Ersatzmänner: R. Gilo- 
men, Fabrikant; W. Schürch, Arch. 
BSA, Biel. 


Schulanlage mit Turnhalle 
in Menziken (Aargau) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Hans Hauri, 
Architekt, Reinach; 2. Preis (Fr. 2700): 
A. Barth und H. Zaugg BSA, Archi- 
tekten, Aarau; 3. Preis (Fr. 2300): P. 
Leuenberger und H: Immoos, Archi- 
tekten, Rheinfelden; 4. Preis (Fran- 
ken 2200): Richard Hächler BSA, 
Aarau, Mitarbeiter: E. Pfeiffer, Archi- 
tekt, Aarau; 5. Preis (Fr. 2000): Th. 
Rimli, Architekt, Aarau; 6. Preis 
(Fr. 1800): Dieter Boller, Architekt, 
Baden. Ferner 5 Ankäufe (Fr. 1500): 
Otto  Hirt, Architekt, Wettingen; 
(Fr. 1200): M. Buhofer, Hochbautech- 
niker, Gontenschwil; (Fr. 1100): H. 
Signer, Architekt, Endingen; (Fr. 900): 
A. GeiBmann, Architekt, Lenzburg; 
(Er. 700): H. Moser-Leu, Architekt, 
Zofingen. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämierten Pro- 
jektes mit der weiteren Bearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Preis- 
gericht: Gemeindeammann A. Graf; 


. Dr. med. M. Merz; Stadtrat H. Oeti- 


ker, Arch. BSA, Zürich; Max Kopp, 
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Veranstalter 


Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 
rat des Kantons Bern und 
Gemeinderat der Stadt Bern 


Reformierte Kirchenpflege 
Winterthur-Veltheim 


Schulgemeinde Wängi 


Gemeinderat Allschwil 


Einwohnergemeinde Sursee 


Objekt 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Kirchgemeindehaus in Winter- 
thur-Veltheim 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten in Wängi 


Erweiterung des Friedhofes in 
Allschwil 


Schulhausbau-Anlage in Sur- 
see 


Teilnehmer Termin 
Die schweiïzerischen sowie die 
seit mindestens 1.Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die in Winterthur heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. August 1947 niedergelasse- 
nen, resp. beruflich tätigen 
Architekten protestantischer 
Konfession 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit 
1. Dezember 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität, die bis am 
1. Dezember 1949 mindestens 
das 25. Altersjahr vollendet 
haben 


Die in den Kantonen Baselland 
und Baselstadt niedergelasse- 
nen oder heimatberechtigten 
Architekten und Gartenge- 
stalter schweizerischer Natio- 
nalität 


Die im Kanton Luzern seit 
1.Januarmiedergelassenenoder 


31. März 1950 


28. Febr. 1950 


1. Juli 1950 


25. April 1950 


31. Juli 1950 


Siehe Werk Nr. 
August 1949 


Nov. 1949 


Febr. 1950 


Febr. 1950 


Febr.1950 


Arch. BSA, Zürich; Walter Hunziker, 
Arch. BSA, Brugg; Ersatzmänner: H. 
Fiechter, Baumeister; K. Kaufmann, 
Kantonsbaumeister, Aarau. 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Rüthi (Rheiïntal) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Ausführung): Müller 
& Schregenberger, Architekten, Sankt 
Gallen; 2. Preis (Fr. 600): Hans Bur- 
kard, Architekt, St.Gallen; 3. Preis 
(Er. 400): Dr. H. Gaudy und Sobn, 
Architekten, Rorschach. AuBerdem er- 
hält jeder Projektverfasser eine feste 
Entschädigung von Fr. 800. Preis- 
gericht: Stadtbaumeister E. Schenker, 
St. Gallen; Ernst Fehr, Arch. BSA, 
St.Gallen; Schulrat J. Güldi, Rüthi. 


Kirchliche Bauten 
in Zürich-Schwamendingen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 2200): Germann & 
Rüegger, Architekten, Zürich; 2. Preis 
(Er. 2000): Oskar Stock und Theo 
Schmid, Architekten BSA, Zürich; 
3. Preis (Fr. 800): Eberhard Eiden- 
benz, Architekt, Zürich. AuBerdem 
erhält jeder Teilnehmer eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 1000. Das Preis- 
gericht beantragt, die Verfasser der 
drei prämiierten Projekte mit einer 
nochmaligen Überarbeitung ihrer Ar- 
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heimatberechtigten 
tekten 


beiten zu beauftragen. Fachleute im 
Preisgericht: E. Schäfer, Arch. BSA; 
Werner M. Moser, Arch. BSA; W. 
Aeschlimann, Arch. BSA. 


Erweiterung des Friedhofes 
in Allschwil 


Erôffnet vom Gemeinderat Allschwil 
unter den in den Kantonen Baselland 
und Baselstadt niedergelassenen oder 
heimatberechtigten Architekten und 
Gartengestaltern schweizerischer Na- 
tionalität. Für die Prämierung und 
den Ankauf von Entwürfen steht dem 
Preisgericht ein Betrag von Fr. 10 000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 20 
bei der Gemeindekanzlei Allschwil be- 
zogen werden. Preisgericht: Otto Vogt, 
Gemeinderat (Vorsitzender); Dr. Jos. 
Martin Lusser, Schulpfleger; Richard 
Arioli, Stadtgärtner, Basel; Hermann 
Baur, Arch. BSA, Basel; Julius Mau- 
rizio, Arch. B$SA, Kantonsbaumeister, 
Basel; Josef Stehlin-Gürtler, Archi- 
tekt; Arnold Werdenberg, Gemeinde- 
rat. Einlieferungstermin: 25. April 
1950. 


Schulhausbau-Anlage in Sursee 
Erôffnet von der Einwohnergemeinde 


Sursee unter den im Kanton Luzern 
seit 1. Januar 1949 niedergelassenen 


Archi- 


oder heimatberechtigten: Architekten. 
Dem Preisgericht steht für die Prämi- 
ierung von 5 bis 6 Entwürfen die 
Summe von Fr. 15 000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Dr. Alphons Beck, Ober- 
richter (Vorsitzender); Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel; Willy Schregenber- 
ger, Architekt, St.Gallen; Kantons- 
baumeister Hans Schürch, Architekt, 
Luzern; Dr. Peter Ehret, Kriminal- 
richter; Ersatzmänner: Fritz Amberg, 
Architekt; Otto HeB, kantonaler 
Schulinspektor. Einlieferungstermin: 
31. J'uli 1950. 


Schulbaus mit Turnhalle und Kinder- 
garten in Wängi (Thurgau) 


Erôfinet von der Schulgemeinde Wän- 
gi unter den im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit 1. Dezember 
1948 niedergelassenen  Architekten 
schweizerischer Nationalität, die bis 
am 1. Dezember 1949 mindestens das 
25. Altersjahr vollendet haben. Dem 
Preisgericht stehen für die Prämiie- 
rung von 4 bis 5 Entwürfen Fr. 9000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 20 
beim Primarschulpräsidium Wängi be- 
zogen werden. Preisgericht: Pfarrer 
Jos. Isenegger (Vorsitzender); Albert 
Schreiber, Sekundarlehrer; E. A. Stei- 
ger, Arch: BSA, St. Gallen; A. Keller- 
müller, Arch. BSA, Winterthur; Oskar 
Müller, Arch. BSA, St. Gallen; Ersatz- 
männer: Dir. Willy Maurer; Ernst 
Hänny jun., Arch. BSA, St.Gallen. 
Einlieferungstermin: 1. Juli 1950. 


Müärz 1950 


Zürich 


Otto Baumberger 
Kunsthaus, 14. Januar bis 
12. Februar 1950 


Der sechzigjährige Otto Baumberger, 
der als Schôüpfer des modernen Schwei- 
zer Plakates, als Gebrauchsgraphiker 
und Illustrator in den Annalen der an- 
gewandten Graphik verzeichnet blei- 
ben wird, gibt in dieser Ausstellung 
einen Querschnitt durch sein maleri- 
sches Schaffen. Wenn es auch in seiner 
«Kreuzigung» von 1925, die er als frü- 
hestes Bild zeigt, noch etwas gärt, so 
hätte man es doch begrüBt, auch frü- 
here Arbeiten seiner expressionisti- 
schen Sturm- und Drangzeit wieder zu 
Gesicht zu bekommen. Ich denke etwa 
an die frühen Landschaften um 1915 
oder an die «Kreuzigung» von 1917, 
die sich in der Sammlung des Zürcher 
Kunsthauses befindet, gegenwärtig je- 
doch unsichtbar ist. Sie fehlen mir 
nicht, weil etwa die Aspekte dieser 
Schau nicht vielfältig genug wären, 
sondern weil sie zu den Zeitdokumen- 
ten des zürcherischen «Aufbruchs» ge- 
hôren, der sich damals mit den grofen 
Strômungen des deutschen Expres- 
sionismus und des franzôsischen Fau- 
vismus verband. Wahrscheinlich war 
Otto Baumberger selbst der Meinung, 
daf es genüge, den Weg von seinem re- 
volutionären Realismus, der an Otto 
Dix erinnert, über die reine Malerei zu 
jenen Bildern zu zeigen, die an den ma- 
gischen Realismus und Bruegel denken 
lassen («Winterlandschaft im Limmat- 
tal», 1935) und die noch einmal zu 
einer letzten Wandlung führen, die 
dem Surrealismus verpflichtet ist. So 
verschieden die Ausdrucksmittel die- 
ses groBen Kôünners und sorgfältigen 
Handwerkers sind: sie werden durch 
den gemeinsamen Hauch des Künst- 
lers verbunden. Eines Künstlers aller- 
dings, dem es nicht nur um den reinen 
künstlerischen Ausdruck, sondern auch 


* um eine ethische Mission der Kunst 


geht. Selbst in seinen Landschaften, 
etwa im «Morgen» mit dem roten Son- 
nenball und dem zarten Grün der be- 
tauten Wiesen oder in den verschiede- 
nen Bildern mit Gewitterstimmungen 
(«Zürichsee», 1936, «Gewitter», 1948), 


Photo: Walter Dräyer SWB, Zürich 


drängen sich dem Beschauer Worte 
wie Hoffnung, Verzweiflung und Ein- 
samkeit auf, Erlebnisse, die dann in 
den symbolischen Bildern des «Fal- 
schen Propheten», «Adam und Eva», 
«Der Abendspaziergang», die in den 
letzten zwei Jahren entstanden sind, 
einen faszinierenden Ausdruck gewin- 
nen. Man kann die Auseinanderset- 
zung mit den Mächten der Zeit ein ge- 
meinsames Kennzeichen der Malerei 
Otto Baumbergers nennen, hinter der 
die eigentliche Beschäftigung mit den 
rein künstlerischen Ausdrucksmitteln 
eher zurücktritt. MengenmäBig kônn- 
ten die Aquarelle und manche der grô- 
Bern Landschaftsbilder das Gegenteil 
belegen; denn er hat von seinen vielen 
Reisen bis nach RuBland und Palästi- 
na, Italien und Griechenland, Blätter 
mitgebracht, die ausschliefilich dem 
empfänglichen Auge eines Malers zu 
danken sind. Es sind die Früchte sei- 
ner unbeschwerten Stunden, die man 
aber im Schaffen dieses grüblerischen 
Menschen als die selteneren bezeichnen 
darf. Sein Kôünnen und seine Vorstel- 
lungskraft gewinnen noch besondern 
Ausdruck in seinen Illustrationen zu 
«Till Uïlenspiegel», «Don Quixote», 
zum «Faust», zur «Divina Commedia» 
und zum «Simplicius Simplicissimus». 
In ihnen lebt die ganze zeichnerische 
Erzählerfreude, in die sich ein hand- 
fester Realismus und ein hoher, gläu- 
biger Gedankenflug teilen, so daB die 
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Otlo Baumberger, Der Abendspaziergang 


tollsten Rüpelszenen ebenso überzeu- 
gend wirken wie die erhabensten Blät- 
ter zu Dantes «Paradies». kn. 


Rudolf Zender 
Kunstsalon Wolfsberg 
5, bis 28. Januar 


Das Plakat dieser Ausstellung war ein 
Zeugnis bester Wolfsberg-Tradition als 
überraschende Leistung, die ein groB- 
zügig zur Verfügung gestellter techni- 
scher Apparat dem freischaffenden Ma- 
ler ablockte. Es gab aber auch von 
ihrem Schaugute die zutreffendste Vor- 
stellung. Paris, empfunden mit dem 
Naturlyrismus des Ostschweizers und 
gemalt mit der Valeurempfindlichkeit, 
wie sie der jahrzehntelange Umgang 
mit franzôsischer Malerei und dem 
Lichte der Ile de France schenkte — 
das war ihr Inhalt. Zender ist von den 
Schweizer Landschaftsmalern heute 
wohl am intensivsten in das Geheimnis 
der Pariser Atmosphäre eingedrungen. 
Es sind die subtilen Lichtstimmungen 
an der Seine und Marne, in den Voror- 
ten, aber auch in den alten Gassen der 
Innenstadt und in den Champs Ely- 
sées, die er malt. In der ähnlichen Di- 
stanz zu den Problemen des Impres- 
sionismus und in der Artung der Sensi- 
bilität kônnte man sich an Marquet er- 
innert fühlen, doch sind bei Zender die 
Farbwerte wie die Komposition ta- 


stender, doch auch dringlicher gesucht. 


In der Wahl des Motivs und der tages- 
zeitlichen Beleuchtung — das durch den 
Dunstschleier kommende wie dasschei- 
dende Licht spielt eme grofe Rolle — 
spricht eine ursprüngliche Naturnähe, 
die auch in der Grofistadt die Stim- 
mungslandschaft entdeckt. Wie sehr 
die malerische Lôsung immer von der 
einfühlenden Beobachtung bestinamt 
wird, erscheint gerade dort deutlich, 
wo das Motiv einen surreal-phantasti- 
schen Zug in die Valeurmalerei hin- 
einträgt, in den überraschenden Bil- 
dern aus dem Bildhaueratelier von 
Germaine Richier. Die schône und har- 
monische Ausstellung trug zu der 
Wertschätzung Zenders entscheidend 
bei. h. k. 


Ernst Maal 
Kunstsalon «Palette» 
5. bis 31. Januar 1950 


Der Maler Ernst MaaB, von dem man 
schon des ôftern in der Schweiz Ge- 
mälde gesehen hat (in den «Allianz- 
Ausstellungen», im schweizerischen 
Salon und im Kunstmuseum Luzern), 
trat hier zum erstenmal mit einer grô- 
Beren Kollektion von dreiBig Gemäl- 
den vor die schweizerische OÜffentlich- 
keit. MaaB wurde 1904 in Berlin gebo- 
ren, verlebte dort seine Jugend und 
empfing von dem auferordentlich 
fruchtbaren Berliner Kunstleben aus 
den Jahren nach dem ersten Weltkrieg 
entscheidende Anregungen. Er war bis 
zu seinem 27. Lebensjahr als Reklame- 
plastiker tätig und begann erst nach 
seiner Übersiedlung in die Schweiz 
(1932), Bilder zu malen. Gleich bei sei- 
nen Anfängen als Maler fand er bei 
Paul Klee in Dessau lebhafte Zustim- 
mung und Ermunterung, stellte darauf 
im Dessauer Bauhaus und in Berlin 
aus. . 

In seiner Malerei machen sich verschie- 
dene Richtungen gleichzeitig geltend. 
Er berührt sich in seinem Schañffen des 
ôftern mit Klee, mit Max Ernst und 
mit Dali, malt daneben scheinbar reali- 
stische Tessiner Landschaften, die auf- 
fallend an deutsche Romantiker wie 
Oldach und C. D. Friedrich erinnern. 
Trotz diesen vielfältigen Beziehungen 
wirkt Maaf bei näherem Zusehen auf- 
fallend originell. Was ihn im Tiefsten 
interessiert, ob er mit abstrakten, re- 
alistischen oder surrealistischen Moti- 
ven arbeitet, ist die Stellung des Men- 
schen in unserer Zeit. Auf der einen 
Seite wird der Mensch durch die Tech- 
nik, die Maschine bedroht. Maaf bringt 
nicht nur die Faszination, sondern 
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rationalistischen Zivilisation zum Be- 
wuBtsein. Auf der andern Seite wird 
der Mensch von den Mächten des Un- 
terbewufiten, von der Dämonie des Ir- 
rationalen unterminiert. Diese Dämo- 
nié spielt auch bei MaaB eine sehr 
groBe Rolle. Aber er stürzt sich nicht, 
wie Max Ernst, mit einer nihilistischen 
Lust in den Abgrund, sondern er sucht 
den Menschen vor der Vernichtung zu 
retten. 

Vielleicht gelingt ihm dies bis heute 
am überzeugendsten, wo er auf 
menschliche Figuren, die bei ihm häu- 
fig etwas Puppenhañftes, Pantomimi- 
sches haben, verzichtet und blof Land- 
schaften malt. Hier, in diesen men- 
schenleeren riesigen Räumen, die meist 
von einem unvorstellbar reinen und 
strahlenden Himmel überwôlbt sind, 
beginnt wirklich ein neues, hoffnungs- 
reiches Leben zu keimen. Da scheint 
uns ein Ort gefunden zu sein, wo fern 
von aller peinture des vergangenen 
Jahrhunderts eine. neue Malerei und 
mehr noch ein neuer Humanismus zu 
erblühen vermüchte. Wie man sich 
aber dazu immer stellen mag, die Aus- 
einandersetzung mit dem Maler Ernst 
Maas8 ist äuBerst anregend. X.. M. 


Internationale Kinderzeiehnungen 
Helmhaus, 19. bis 29. Januar 
1950 


Aus ungefähr zwanzig Staaten der 
Welt kamen im oberen Stockwerk des 
Helmhauses Kinderzeichnungen zu 
einer farbenfrohen Schau zusammen, 
in den ersten Sälen nach Ländern ge- 
ordnet, in kleinen Serien, im letzten 
Saale auch nach Alter und nach ver- 
schiedenen Themen. Die Ausstellung 
begann mit den groBformatigen, kühn 
angelegten Breitpinselmalereien aus 
den USA und England, wo man sowohl 
im vorschulpflichtigen wie im spâtern 
Kindesalter eine frôhliche Freiheit be- 
staunt,/die im Thematischen wie im 
Formalen stark extravertiert wirkt,. 
Die Blätter aus Mexiko erfreuen uns 
durch die Wärme und Sattheit ihrer 
Farbe, worunter das Blatt mit den we- 
benden Eingeborenen in Grün-Braun- 
Blau und dasjenige der Musikstunde 
mit dem schwarzen Priester auf der 
tiefrosa getünchten Wand und den 
ultramarinblauen Môbeln zum künst- 
lerisch Reifsten gehôren, was wir zu 
sehen bekamen. Es ist nämlich bei den 
Kindern nicht anders als bei den Er- 
wachsenen: letzten Endes gilt doch 
das Individuum mit seiner einmaligen 
künstlerischen Leistung. Denn unter 


auch die Fragwürdigkeit der technisch- … 


Giebelhäusern 
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einem andern Gesichtspunkt lieBe sich 
aus dem ÜberfluB der Gesamtproduk- 
tion wohl kaum eine populäre Ausstel- 
lung aufstellen. Es waren in der Tat 
hier Blätter zu sehen, die durch die 
spontane und ungebrochene Echtheit 


der Empfindung manchen erwachse- 


nen Maler unserer Zeit nachdenklich 
stimmen mufite. Die drei runden In- 
seln im schwedischen Nordlicht mit 
den kleinen Mädchen, die sich per Ru- 
derschiffchen untereinander besuchen 
gehen: welche Schônheit der Farbe ne- 
ben der erzählenden Poesie! Dann die 
finnländischen Blätter in ihrem tep- 
pichhaften Impressionismus aus Pa- 
stellstrichen, die altdeutsche Stadt mit 
den vier Toren und den in allen Rich- 
tungen räumlich eingehend erlebten 
eines Vierzehnjähri- 
gen. 

Bei Beobachtung der Altersstufen 
bleibt die ganz unterschiedliche for- 
male Entwicklung des einzelnen auf- 
fallend. Es ist nicht so, daB man aus 

einem archaischen Stil stets auf ein 

frühes Alter schlieBen dürfte, sondern 

es gibt Frühentwickelte und Spätblü- 

her in allen Ländern, weshalb es, ne- : 
benbei gesagt, auch der Schulunter- 

richt so schwer hat, wenn er dem künst- 

lerischen Ausdruck des einzelnen ge- 

recht werden will. 

Im Helmhaus sind vor allem farbig 

warm und rein klingende Blätter aus- 

gewählt worden; doch darf man an den 

kleinen $erien nicht zu viel national 

Typisches herauslesen wollen, wenn 

einem auch zum Beispiel in den Blät- 

tern aus Frankreich der gediegene Sil- 

berton durchgehend auffällt und man 

in den auBereuropäischen Blättern ne- 

ben dem allgemein Kindlichen auch 

das Exotische erkennt. 

Das Zeitgeschehen kommt anderseits 

hier nur wenig zur Sprache, wie jaüber- 

haupt das Psychologische hinter dem 

Âsthetischen fast ausschliefilich zu- 

rücktritt. Immerhin soll ein Blatt aus 

dem Pestalozzidorf nicht unerwähnt 

bleiben; es scheint von einer kleinen 

Franzôsin zu stammen: nicht sehr sta- 

bile, in Hellblau gehaltene KirmeBge- 

bäude werden von quer gestellten, har- 

ten, braunen Flugzeugen gefährdet, 

die vom Himmel herab jene beinahe 

tangieren. Und welche Einsicht in die 

Seele eines elfjährigen deutschen Kna- 

ben gibt der primitiv dargestellte Tod 

im Hut mit den dreifarbig geteilten 

Augen, der als bläulich-grüne Halbf- 

gur vor blauen Totenkreuzen steht. 

DaB auch in Indien dem Kinde das 

Raumgefiühl zu einem gewissen Zeit- 

punkt problematisch wird, beweist das 

entzückende, farbig ganz an indische 
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Mie anlehnende Bild der Hin- 
dufrau vor dem Haus, die ihrem Kind 
die aufgehende Mondscheibe zeigt. 
Frankreich dokumentiert mit einer 
Auswahl von Sintflutbildern, wie stark 
die Kinder solche Erzählungen formal 
und seelisch bemeistern. Man betrachte 
dazu dasjenige Blatt, wo Gott über 
dem Wasser erscheint, eine dunkle Ge- 
stalt in den Fluten versinkt und das 
blonde, nur in ein Hemdchen geklei- 
dete Wesen, kniend auf dem letzten 
Festland, um Hiülfe fleht. H. 4. Wyf 


Franzôsisehe 
Gegenwart 
Kunstgewerbemuseum, 
21. Januar bis 26. Februar 1950 


Gebrauchsgraphik der 


Auch wenn es so ist, daB wir im klassi- 
schen Lande der Gebrauchsgraphik le- 
ben, tut es immer wieder gut, den Blick 


über die Grenze zu lenken. Zumal wir. 


ja auf diesem für die Schweiz zu ruhm- 
reichen Gebiet gar nicht mehr ganz 
mit uns im reinen sind: wie oft hürt 
man die Klage, die Schweizer Graphik 
befinde sich in einer Sackgasse, in ei- 
nem Zustand der Stagnation, es sei 
kein Elan mehr vorhanden, und irgend 
etwas müsse geschehen. Nun, wenn 
man in der Selbstanklage auch oft 
übertreibt, so ist doch etwas daran. 
Und in keinem Fall kann es schaden, 
sich gelegentlich mit dem Schañffen der 
ausländischen Graphiker zu befassen: 
so vor ein paar Jahren mit den Arbei- 
ten der englischen und gegenwärtig 
mit denen der franzôsischen Graphiker, 
von welchen das Basler Gewerbemu- 
seum vor wenigen Monaten eine Aus- 
stellung zusammengestellt hatte, die 
nun, etwas erweitert, auch im Zürcher 
Kunstgewerbemuseum zu sehen war. 

Dawareneinmal Plakate:rechtwenige, 
denn gerade das Plakat hat sich vom 
Krieg noch kaum erholt. Das Papier 
ist schlecht, der Druck unzulänglich, 
die Auftraggeber haben kein Interesse. 
Das Beste, was die franzôsischen Gra- 
phiker heute zu zeigen haben, sind Um- 
schläge von Revuen, Seitengestaltun- 
gen und Inserate aus luxuriôsen Zeit- 
schriften, Broschüren für den Frem- 
denverkehr, ferner vereinzelte Aus- 
stellungs- und Theaterkataloge. In der 
Ausstellung fiel die grofe Zahl von 


. Originalentwürfen — übrigens auch un- 


ter den Plakaten — auf. Das war an sich 
ein Fehler, denn bei der Gebrauchs- 
graphik kommt es auf das gedruckte 
Resultat an, so wie es «gebraucht» 
wird, und nicht, wie in der Malerei, auf 


das Original. Aber der Grund war ein- É 


fach die allzu schlechte Ausführung 


des Drucks, auch die Tatsache, daB die- 


Blätter häufig gar nicht bis zum Druck 
gediehen sind. Ein Vorteil war, daf 
man den Künstlern sehr gut in ihr Me- 
tier hineinsehen konnte. 

Der erste Eindruck war fast für je- 
den, sofern er sich nicht schon gut aus- 
kannte, überraschend. Man erwartete 
vielleicht von diesen Franzosen einen 
gewissen «künstlerischen» Schwung, 
eine Hemmungslosigkeit und sogar 
Frechheit der Zeichnung; statt dessen 
aber fand man hôchst solide, saubere, 
präzise, nüchterne und gewissenhafte 
«Gebrauchsgraphik», Eigentlich ist, 
was die Handhabung des Metiers be- 
trifft, der Unterschied zur Schweizer 
Graphik gar nicht so gro. Wenn es da 
auch Zeichner, wie Christian Bérard, 
Jean-Denis Malclès und andere, gab, 
die mehr als «Maler» auftreten und in 
ihrer heiteren, stark illustrativen Art 
vielleicht «franzôsischer» anmuten, so 
gab es doch diese ganz spezifisch «ge- 
brauchsgraphische» Richtung, und sie 
hatte mit Namen wie Jean Colin, Guy 
Georget, Jacques Nathan, Jean Pi- 
cart-le-Doux usw. mindestens ebenso- 
viel Gewicht. 

Der zweite Eindruck führte aber so- 
gleich weit weg von dem bei uns Ge- 
wohnten. Er betraf die auffallend star- 
ke Nähe zur modernen Kunst, beson- 
ders zum Surrealismus und innerhalb 
desselben seltsamerweise zu Jean Lur- 
cat, der einen enormen Einflu8 zu ha- 
ben scheint. Man hat diese Tatsache 
gelegentlich als Unselbständigkeit und 
Unlebendigkeit kritisiert —- zu Unrecht! 
Es zeugt gerade von Lebendigkeit, 
wenn diese Künstler sich von den Le- 
bendigsten unter den Lebenden anre- 
gen lassen. Ernster zu nehmen ist die 
Kritik, daf da illegitimerweise künst- 
lerische Gesichtspunkte in die Ge- 
brauchsgraphik hineingetragen wer- 
den. Aber man kann nicht sagen, daf 
die franzôsischen Graphiker dieser Ge- 
fahr erliegen: sie übernehmen gewisse 
Vokabeln der modernen Kunst, spre- 
chen sie aber mit ihrer Zunge aus, d. h. 
sie wenden sie durchaus im Sinne ihres 
eigenen Handwerks an. Zweifellos ver- 
leiht dies den Arbeiten der Franzosen 
den Charakter einer grôBeren geistigen 
und künstlerischen Freïheit im Ver- 
gleich zur Schweizer Graphik, die teil- 
weise in einem phantasielosen Wieder- 
holen ein und desselben stecken- 
bleibt und mitunter gerade noch von 
einem soliden Handwerk, vom guten 
Papier und einer guten Drucktechnik 
lebt. Auch haben die franzôsischen Ar- 
beiten nichts von jenem Reklame- 
ernst, der bei uns meistens sogar die 
humorvollen Plakate kennzeichnet: 


sie sind souverän, formal intelligent 
und etwas verspielt, oft formalistisch, 
was man dort glücklicherweise nicht 
als eine Sünde wider den heiïligen Geist 
des Gebrauchszwecks anprangert; sie 
sind undogmatisch in der gesamten 
Haltung und werden dabei doch ihrem 
Zweck gerecht. Das macht sie «künst- 
lerisch», ohne da der Rahmen der 
Gebrauchsgraphik überschritten wür- 
de. Das künstlerische Vergnügen ist 
zusätzlich. 

Man môchte sich anregen lassen — 
nicht vom Besseren, sondern vom 
Andersartigen! Wir wollen gar nicht 
sagen, daf die franzôsischen Graphiker 
den Schweizern überlegen sind: es 
kommt darauf an, dort, wo man ler- 
nen kann, den Finger drauf zu legen — 
und bitte ohne nationale Empfindlich- 
keiten sowohl im Sinne von Mehr- wie 
von Minderwertigkeitsgefühlen ! Schon 
die englische Gebrauchsgraphik, die so 
groBen Eindruck gemacht hat, hätte 
bei uns anregen sollen. Hat sie es ge- 
tan? Wie uns scheint, nicht besonders 
tiefgreifend. Man lieB sich anregen — 
aber die Anregung beeinfluBte das ei- 
gene Schaffen kaum. Immerhin dienen 
solche Ausstellungen zur Auflocke- 
rung; die reale Auswirkung braucht 
wahrscheinlich ihre Zeit. Und noch 
mehr Zeit braucht es, bis die Auftrag- 
geber eine gewohnte Bahn verlassen 
und etwas Neues riskieren. Und zwei- 
fellos braucht es Zeit, bis das Publikum 
einer andern Sprache zugänglich ist. 
Denn Paris ist gewiB ein anderer Bo- 
den als die Schweiz, und das Publikum, 
das diese eleganten franzôsischen Re- 
vuen konsumiert, ist ein anderes als 
dasjenige, dem man bei uns irgend ein 
neuestes kosmetisches Produkt. oder 
was es auch sei, empfehlt. Kurz, die 
Voraussetzungen sind hüben und drü- 
ben verschieden; aber es wäre doch er- 
freulich, wenn man sich bei uns mit 
den Arbeiten der franzôsischen Freunde 
so abgäbe, wie diese sich imit den Ar- 


beiten der Schweizer Graphiker befas- | 


sen. wsch. 


Basel 


Der Blaue Reiter, 1908-14 
Kunsthalle, 21. Januar bis 
26. Februar 1950 


Im Gegensatz zu München, wo im 
Sommer des vergangenen Jahres die 
Ausstellung «Der Blaue Reiter» unter 
dem besonderen lokalhistorischen Ge- 
sichtspunkt «München und die Kunst 
des 20. Jahrhunderts» abgehalten 
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wurde, hat die Basler Kunsthalle bei 
der Übernahme dieser Ausstellung ver- 
sucht, durch Zurückdrängen alles nur 
münchnerisch Interessanten die inter- 
nationale Bedeutung des «Blauen Rei- 
ters» hervorzuheben. Die Werke der 
unwesentlicheren Künstler der Gruppe 
wurden daheim gelassen, so daB nun 
die grôBeren Werkgruppen von Klee, 
Kandinsky, Macke und Marc stärker 
hervortreten kônnen. Sonst wurde der 
Bestand der Münchner Ausstellung 
(mit Einschluf des Katalogs und sei- 
ner Einleitung von Ludwig Grote) 
weitgehend übernommen: von den 288 
Nummern in München sind 160 wieder 
in Basel zu sehen. Von den übrigen 
wurde ein Teil durch Werke aus 
Schweizer Besitz ausgetauscht, ein an- 
derer Teil kam neu hinzu, so daB im 
ganzen etwa 95 Bilder in Basel neu 
sind. Die wichtigste Ergänzung Basels 
besteht in einer Gruppe mit Bildern 
der italienischen Futuristen Boccioni, 
Carrà, Russolo und Severini und zwei 
Werken Chagalls von 1912 (aus dem 
Besitz des Basler Kunstmuseums und 
der dort deponierten Sammlung Nell 
Walden), wodurch die für den «Blauen 
Reiïter» zweifellos bedeutsame Quer- 
verbindung zur Berliner Künstler- 
gruppe «Sturm» (um Herwarth Wal- 
den) aufgezeigt wurde. Damit kommen 
auch die in diesem zweiten Saal ver- 
einigten fauvistischen und kubisti- 
schen Werke von Derain, Picasso, 
Braque und Léger in ihr für die ge- 
samte Entwicklung der modernen 
Kunst gültiges Gleichgewicht. Wäh- 
rend im ersten Saal der Basler Aus- 
stellung die sogenannten «(Wegbereiter» 
der Moderne mit einem Teil jener herr- 
lichen Bilder von Cézanne, Gauguin, 
van Gogh, Rouault, die man an der 
schônen Ausstellung «Aus den Münch- 
ner Museen» in Winterthur sehen 
konnte, erweitert durch einige Werke 
der «Fauves» Matisse und Braque ge- 
zeigt werden, verkôrpern die franzôsi- 
schen und italienischen «Zeitgenossen » 
im zweiten Saal die eigentlichen Anre- 
ger für die Münchner Bewegung. Mit 
Ausnahme Kandinskys, der ja auch 
durch den gro$en Altersunterschied — 
erist fast 15 Jahre älter als die um 1880 
geborene Kubisten- und Blaue-Reiter- 
Generation — haben fast alle Münchner 
den wesentlichen AnstoB zum Kampf 
für die neue Kunst und die neue Form 
erst mit einiger Verspätung aus Paris 
empfangen. 

Durch die chronologische Anordnung 
der einzelnen Werkgruppen läft sich 
nämlich vorzüglich verfolgen, wie fast 
jeder Künstler sich zuerst mit dem 
Fauvismus auseinandersetzen mufte. 
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Für Mare und Macke war dies die Aus- 


einandersetzung mit ebwas Fremdem, 
von auBen Kommendem. Für Kan- 
dinsky und für den noch um zwei Jahre 
älteren Alexej von Jawlensky (die 
ja als 1866 und 1864 Geborene direkte 
Altersgenossen von Toulouse-Lautrec 
sind) war es das Durchschreiten einer 
ihnen gemäfBen Entwicklung. 

Aber diese Auseinandersetzung hatte 
für die Künstler des «Blauen Reiïters» 
nur den Charakter von Vorgeplänkeln. 
Ebenfalls überall wieder ablesbar ist 
die Tatsache, da von allen «Einflüs- 
sen» und «Anregungen», die von aufen 
kamen, Delaunays «orphischer Kubis- 
mus», seine spektralfarbige und flä- 
chige Auflôsung des gegenständlichen 
Bildes, den eigentlichen Ausschlag gab. 
Während Kandinsky schon 1910 von 
sich aus die Befreiung zum Improvisie- 
ren mit reinen Farben und ungegen- 
ständlichen Formen findet, gelangen 
Klee, Jawlensky, Macke, Mare und 
Moilliet (Klee, Macke und Moilliet auf 
ihrer gemeinsamen Kairouan-Reise, 
der in dieser Ausstellung ein eigenes 
Kabinett gewidmet wurde) erst 1914 
über die Verarbeitung von Delaunays 
Anregung zur rein abstrakten Malerei. 
Damit ist der Anfang gemacht — aller- 
dings allein für Klee. Marc fiel 1916, 
Macke schon 1914. Der erste Weltkrieg 
zerstreute die Mitglieder des «Blauen 
Reiïters» in alle Winde. mn. 


Frühwerke Giorgio de Chiricos 
Kunstmuseum, 
Januar/März 1950 


Als Leïhgabe aus einer ungenannten 
Privatsammlung sind im Kunstmu- 
seum Basel jetzt etwa ein Dutzend 
Bilder aus der Frühzeit Giorgio de Chi- 


ricos ausgestellt. Darunter finden sich 


drei prachtvolle Turmbilder von 1913, 
jene Bild gewordenen Angstträume 
vor der unheimlichen Macht leerer 
Räume und beherrschender Architek- 
turen, die den europäischen Menschen 
offenbar gerade in den Jahren vor und 
nach dem ersten Weltkrieg am meisten 
plagten. Die Übertragung dieser Stim- 
mungen von Angst, Traum, Vision ist 
hier so stark und unmittelbar — ob- 
wohl in de Chiricos expressiv gestei- 
gertem hartem Naturalismus so wenig 
Stimmungsmalerei ist —, daf man sich 
immer wieder fragt, wie ein solcher 
Maler dann ein Jahrzehnt später schon 
so ins Banale, malerisch und geistig 
Unsensible abrutschen konnte. Schon 
1925/26 bei den hier ebenfalls ausge- 
stellten Bildern mit im Raum sitzen- 
den Figuren («L’architecte», «Le re- 


ras Se ra 


pos du philosophe » und «Le trouble du 


philosophe») beginnt die Aufweichung, "4 


das Nachlassen der Intensität. 

Die frühen Bilder de Chiricos geben im 
Rückblick selber AufschluB über diese 
merkwürdige ÆEntwicklung. Sobald 
man sie mit kubistischen Bildern aus 
jenen Jahren vergleicht, zeigt sich, wie 
wissenschaftlich, unsentimental, vom 
Problem der Form besessen die Fran- 
zosen dem Geheimnis des Gegenstan- 
des als Kubus auf den Leib gerückt 
sind und wie naiv, im Grunde ge- 
nommen passiv, de Chirico das Ge- 
heimnis des Gegenstandes bestehen 
lieB, wie er seine Angstträume nur ge- 
rade ausdrücken konnte, und wie nach 
der Erlôsung keine Kraft mehr blieb, 
nun auch mit objektiven Problemen 
sich künstlerisch zu beschäftigen, «Le 
retour du poète» in eine von Türmen 
und Fabrikkaminen bedrohte Leere, 
die «Mélancolie d’un après-midi », aus- 
gedrückt im hilflosen Dasein zweier 
Artischocken und im Vorbeigehen der 
Zeit durch einen vorüberfahrenden Ei- 
senbahnzug, die phantastische Staffe- 
lung der Räume, das Eingreifen we- 
senloser Hände — all das dient fast 
zwangsweise nur dazu, daB der Maler 
seine eigenen Ângste loswerden kann. 
Immerhin waren sie so stark und 
zwingend, daB so prachtvolle Bilder 
wie das im Dreieck komponierte «L’é- 
nigme de la fatalité» (1914) oder «La 
pureté d’un rêve» (1915) entstehen 
konnten. mn. 


Kleiner internationaler Querschnitt 
Galerie d’Art Moderne, 10. De- 
zember 1949 bis 8. Januar 1950 


Wäre die zeitgenôssische Kunst ein 
homogenes Ganzes, dann wäre der Ti- 
tel dieser kleinen («statt einer Weïh- 
nachts-») Ausstellung so eindeutig, 
daB man sich darüber nicht mehr den 
Kopf zerbrechen müfite, welche Künst- 
ler wohl bei einem solchen Querschnitt 
mit angeschnitten werden müften. So 
etwas wie einen «historisch gültigen» 
Querschnitt zu geben, konnte kaum 
die Absicht der kleinen Basler Galerie 
sein, die allerdings durch ihre bisherige 
Ausstellungstätigkeit (fast ist es schon 
wieder so weit, da man sogar von 
einer «Pionierarbeit» reden müBte) kei- 
nen Zweifel darüber aufkommen lieB, 
in welche Richtung diese Zusammen- 
stellung moderner Kunst gehen würde. 
Die Ausstellung verdiente besonderes 
Interesse, weil sie in guter Mischung 
Werke der Künstler mit groBen Na- 
men — Lithos von Arp, Braque, Ma- 
gnelli und eine ganze Suite der reizen- 
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den spielerischen Blâtter Miros — mit 


Blättern bei uns weniger bekannter 
Künstler zeigte. Da steht an erster 
Stelle Hartung (der in Paris lebt) mit 
drei ausgezeichneten Blättern, die sehr 
eindrücklich zeigen, daB die breiten, 
kreidigen Linien, die scheinbar so re- 
gellos, wirr und ungestüm über frei auf 
der Grundfläche schwebende Farb- 
flächen gelegt sind, tatsächlich bewufñit 
und sorgfältig angelegte Rhythmen 
sind. Es sind geformte Rhythmen und 
nicht — was man auf den ersten Blick 
und bei vielen seiner Arbeiten meinen 
kôünnte — eine etwas schematische écri- 
ture automatique. Wenigstens in die- 
sen Blättern erweist Hartung über- 
zeugend, daB er wirklich zu formen 
versteht, zugleich aber auch, wieviel 
impulsiver, «jünger» seine Bildformen 
neben Magnellis, auf sehr ähnlichen 
Formprinzipien beruhenden Formen, 
stehen. 

Der zweite bemerkenswerte Künstler 
in dieser Ausstellung ist Hubert Berke, 
ein junger, in Westfalen geborener Ma- 
ler, der in Alfter bei Bonn lebt. Seine 
farbig äuBerst sensiblen, klangreichen 
Kompositionen lassen wohl von ferne 
noch ahnen, daB Berke einmal (in Düs- 
seldorf) Schüler Paul Klees gewesen 
ist. Aber zugleich bezeugen sie, daf 
aus dem Schüler längst ein Selbstän- 
diger geworden ist, in dessen Vorstel- 
lungswelt sich auf hôüchst subtile Art 
abstrakte Formen mit geisterhaften 
Wesen und reine Farben mit rhyth- 
mischen — bald expressiven, bald lyri- 
schen oder märchenhaften — Linien- 
gefügen zu zarter, klingender Bild- 
harmonie vereinen. Berke, in dem die 
Schule Klees über das notwendige 
MaB des Epigonenhaften hinaus eine 
schôpferische Nachfolge gefunden hat, 
gehôürt heute zweifellos zu den begab- 
testen jungen Malern in Deutschland. 


Chronique Romande 


Le début de l'année 1950 a été marqué à 
Genève par deux concours, dont les résul- 
tats furent exposés à l’Athénée. Le con- 
cours Harvey réclamait des participants 
qu'ils présentassent un portrait; et le 
prix a été décerné à un jeune artiste qui 
s’est déjà signalé à l’attention, Aeber- 
hard. Son envoi a plu par un grand 
parti pris de simplicité, un coloris as- 
sourdi mais harmonieux, l’art avec le- 
quel le peintre a su rendre les traits et 
l'expression d’une femme âgée. En dépit 
des mérites incontestables de cette toile, 
l’envoi d'Albert Chavaz, une V alaisanne 
en noir sur un fond d'un bleu lilas, 


aurait aussi mérité une récompense, tant 
il était heureusement accompli. 


Le concours Calame comporte un sujet 


choisi et imposé par le jury: cette année, 
le thème était «L'Orage». Nombreux fu- 
rent les concurrents: plus d’une cinquan- 
taine. En général, ils se sont appliqués à 
retracer des cataclysmes, qui suggéraient 
davantage la fin du monde par le déluge 
universel qu'un de ces orages comme 
chaque été nous en apporte. Le triom- 
phateur de ce concours a été Marius T'er- 
raz, avec une toile sobre, juste, très véri- 
dique, et de beaucoup supérieure à celles 
des autres concurrents. Les seconds prix 
ont été décernés à deux œuvres intéres- 
santes, dues à Aeberhard et à Gilbert. 
De ces trois artistes primés, T'erraz et 
Gilbert sont ce que l’on appelle des «pein- 
tres du dimanche», c’est-à-dire des 
peintres qui exercent pour vivre un autre 
métier que la peinture. À ce que l’on m'a 
assuré, certains peintres professionnels 
ont manifesté de la mauvaise humeur, 
parce que, sur trois prix, deux avaient 
échu à des artistes qu’ils considèrent 
comme des amateurs. L’objection me 
paraît plutôt naïve; et il serait facile de 
leur répondre qu’ils n’ont qu'à se mon- 
trer supérieurs aux «amateurs». 

Parmi les expositions, 1 faut signaler 
la très intéressante manifestation d’Eu- 
gène Früh aux Amis des Beaux-Arts. 
Früh révèle dans sa peinture une telle 
joie de peindre, qu’on lui pardonne ce 
que ses réalisations ont parfois d’un peu 
superficiel, ce que ses harmonies ont 
souvent de facile. On souhaiterait qu’il se 
montre plus maûtre de son habileté, 
‘prenne moins de plaisir à l’étaler. Car 
il est peintre, authentiquement peintre. 
Pour ma part, je mets ses lithographies, 
qui sont remarquables, plus haut que ses 
peintures. Il s’y révèle un héritier de 
Daumier et de Lautrec, et sait étonnam- 
ment utiliser toutes les ressources de cette 
technique. À ses lithographies j'ajou- 
terai ses aquarelles, dont la couleur me 
semble plus raffinée, plus cherchée que 
celle de ses peintures à l'huile. 

Ce qui faisait le plus grand intérêt de 
l'exposition d'aquarelles de maîtres con- 
temporains à la galerie Moos, c'était 
sans aucun doute le très bel ensemble de 
peintures à l’eau qu'y présentait Paul 
Mathey. Ces paysages, vues de Venise, 
d'Anvers, de Paris, enchantaient par la 
justesse et le raffinement de leurs har- 
monies colorées. Indifférent aux théories 
à la mode, Paul Mathey a le courage 
d’être lui-même, c’est-à-dire un pur im- 
pressionniste. Peu d’artistes contempo- 
rains ont un œil aussi fin, aussi apte à 
discerner les jeux de la lumière sur les 
choses. Il ne travaille jamais par rou- 
tine; une œuvre de lui est la traduction 


authentique, dans un langage qui est 
bien à lui, des réactions de sa sensi- 
bilité devant la nature. 

De Paul Mathey à Bernard Buffet, dont 
la galerie Motte vient de montrer quel- 
ques œuvres, il y a loin. Il paraît que ce 
peintre de vingt et un ans est la dernière 
découverte des milieux artistiques de 
Paris. Ses toiles m'ont surlout paru 
faites de «trucs», ü n'y a pas d'autre 
mot. Bernard Buffet a trouvé une for- 
mule qui enchante un certain public, ce- 
lui qui est toujours à l'affût de la der- 
nière mode artistique. Il ne reste qu'à 
souhaiter que ce jeune artiste aît la force 
de s’en libérer, et de donner quelque 
chose de plus substantiel. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


«formes utiles» 
Musée des Arts Décoratifs 
(Pavillon de Marsan) 


Wer in den vergangenen Monaten in 
Paris in die Schaufenster von Antiqui- 
tätengeschäften, Kunst- und Buch- 
handlungen, ja selbst in die Auslagen 
von Môbel- und Haushaltungsgeschäf- 
ten blickte, der sah sich immer wieder 
dem kleinen, frischen Plakat von Jac- 
ques Nathan gegenüber, das für die 
Ausstellung «formes utiles» im Pavil- 
lon de Marsan warb. Einen Ausstel- 
lungstitel dieser Art hat man in Paris, 
wo es doch alles schon einmal gegeben 
hat, bisher nicht gehôrt. Nützliche 
Formen? Zweckformen? In der Tat, 
die Ausstellung, welche die Union Cen- 
trale des Arts Décoratifs und die Union 
des Artistes Modernes aufgebaut ha- 
ben, schlägt für Paris neue Tôüne an. 
In die üppige, alles andere als zweck- 
mäfige Pracht des Musée des Arts Dé- 


coratifs wurde mit eimfachen Mitteln 


(Eisengerüsten, farbigen Pavatexplat- 
ten, Fluoreszenzlampen und Projek- 
toren) ein frischer Ausstellungsrah- 
men hineingestellt, der die ausgestell- 
ten Gebrauchsgegenstände aller Art 
gut zur Geltung kommen lieB. Seit 
zwanzig Jahren, schreibt André Her- 
mant im Katalogvorwort, kämpft die 
Union des Artistes Modernes (derübri- 
gens auch einige Schweizer angehôren) 
für die schône und reine Einfachheit. 
Dieser Kampf war nicht vergeblich. 
Ein allmählicher Wandel in der äuBe- 
ren Erscheinungsform der in Frank- 
reich produzierten Gebrauchsgegen- 
stände macht sich bemerkbar. Fügen 
wir bei, da offensichtlich die franzô- 
sischen Produzenten auch zu verfolgen 
beginnen, welche Aufmerksamkeïit in 
anderen Ländern einer zweckgemäfen, 
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funktionellen, materialgerechten und 
schlicht-schônen FormallerGebrauchs- 
gegenstände geschenkt wird. Die Aus- 
stellung «formes utiles» will die Bemü- 
hungen, die in Frankreich von Einzel- 
nen auf dem Gebiete der Formgebung 
bisher gemacht worden sind, zeigen, 
und zwar mit gegenwärtig im Handel 
. befindlichen, geläufigen Objekten, die, 
handwerklich oder industriell herge- 
stellt, zu erschwinglichen Preisen er- 
hältlich sind und «eine solche Quali- 
tät und Form aufweisen, da sie 
zu einem harmonischen, gesunden 
und freudigen Leben beitragen kôn- 
nen». 
Dem, der die Bemühungen und Resul- 
tate, wie sie im Werkbund-Gedanken 
gründen, in allen Ländern seit Jahren 
verfolgt und beispielsweise schweizeri- 
sche MaBstäbe an die gezeigten Ob- 
jekte anlegt, mag die Ausstellung viel- 
leicht nicht allzu viel Neues und be- 
sonders Hochwertiges zeigen. Allein, 
viel wichtiger ist, daB in Frankreich 
nun erstmals der Schritt gewagt wird, 
das Publikum auf die Notwendigkeit 
und Bedeutung der guten Form des 
Gebrauchsgerätes aufmerksamzuma- 
chen. Überspitzt gesagt: es bedarf der 
Anerkennung, dal beispielsweise ein 
gut konstruierter, zweckmäBiger, auch 
in den Einzelheiïten überzeugender und 
konsequenter Kochherd als Ausstel- 
lungsobjekt in ein Museum eingezogen 
ist. Die Pariser scheinen für die «formes 
utiles» lebhaftes Interesse zu bekun- 
den. Jedenfalls sah sich der Besucher 
umgeben und bedrängt von Scharen 
einfacher und eleganter Frauen und 
Männer, die alles Ausgestellte, vom 
Stahl-EBbesteck bis zur Büro- oder 
Camping-Einrichtung, genau prüften, 
befühlten und auf den angeschriebe- 
nen Preis und die Bezugsquellen hin 
ansahen. Besonders erfreulich, daB die 
Zahl junger Besucher sehr groB zu sein 
scheint, Stärkstes Interesse fand auch 
ein Lesesaal, in dem Zeitschriften aus 
aller Welt auflagen. 
Für uns, die wir bereits mit einer ge- 
wissen Genugtuung auf mancherlei 
-glückliche Verwirklichungen derarti- 
ger Postulate blicken kônnen, mag die 
Pariser Ausstellung eine Situation zei- 
gen, der noch Kinderkrankheïten an- 
haften. DaB diese Ausstellung jedoch 
zustande gekommen ist und einen er- 
sten Kontakt zwischen Käuferschich- 
ten und guter Form der Gebrauchs- 
gegenstände vermittelt, verdient Auf- 
merksamkeit und Beifall. Vor allem 
deshalb, weil es bei dem gewaltigen 
Aufholbedarf Frankreichs besonders 
wichtig ist, wenn grofe und kleine Pro- 
duzenten auf allen Gebieten an der for- 
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malen Verbesserung ihrer Güter arbei- 
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ten. In welchem Umfang die franzô- 


sischen Konsuménten diesen Bemü- 


‘ hungen Folge leisten, bleibt abzuwar- 


ten. Abzuwarten bleibt aber auch, ob 
die Bewegung nicht ins Modische ab- 
gleitet, welche Gefahr gerade in Frank- 
reich immer besteht. Das um so mehr, 
als sie nicht begleitet und getragen ist 
(und sein kann!) von einer theoreti- 
schen Unterbauung, wie sie etwa der 
Werkbund-Gedanke darstellt oder wie 
sie, besonders deutlich, die Ausstel- 
lung «Die gute Form» des SWB dem 
Besucher bietet, 
In der Pariser Ausstellung fehlen alle — 
dem Franzosen ja recht wenig sym- 
pathischen und heute besonders su- 
spekten — Schlagworte. Dafür wurden 
in das Ausstellungsganze kommentar- 
los einige interessante und überzeu- 
gende Werke der freien Kunst einge- 
streut: ein Teppichkarton von Le Cor- 
busier, Bilder und Tapisserien von Lé- 
ger und Miro, ein groBes «Mobile» von 
Calder. Damit war angedeutet, da 
die Formgebung, wie sie heute im gu- 
ten Gebrauchsgerät zum Ausdruck 
kommt, Teil einer viel umfassenderen 
Bewegung ist. Und für solche Andeu- 
tungen hat auch der Durchschnitts- 
franzose, an den sich diese Ausstellung 
wendet, ein waches Organ. 

Willy Rotzler. 


Premier Salon des Jeunes Peintres 
Galerie des Beaux-Arts 


Der erste «Salon des Jeunes Peintres» 
wurde am 26. Januar in der Galerie 
des Beaux-Arts erôffnet. Dieser Salon 
übernimmt im grof$en und ganzen den 
in Schwierigkeiten geratenen «Salon 
des Moins de Trente Ans». Alle Rich- 
tungen der gegenwärtigen Malerei sind 
hier vertreten, und eine eindeutig neue 
Linie ist noch kaum zu entdecken. Wir 
dürfen eine Erneuerung der Malerei 
von dieser jüngsten Malergeneration 
auch kaum erwarten, kommt es doch 
nur selten und ausnahmsweise vor, daf 
ein Maler unter dreiBig Jahren seine 
künstlerische Mission schon ganz er- 
faBt hat, und es ist durchaus in der 
Ordnung, daB der junge Künstler sich 
mit den Gegebenheiten seiner Zeit 
erstmals auseinandersetzt. Wir kônnen 
hier hôchstens eine allgemeine Dia- 
gnose stellen. Sie zeigt uns, daB die 
junge gleich der älteren Generation an 
der Komplexität und Zerrissenheit un- 
serer Zeit leidet. Einzig die Maler wie 
Singer (nicht zu verwechseln mit Sin- 
gier), die zur Bewegung des Réalisme 
Socialiste gehôüren, sind von jeglicher 
Problematik befreit, da sie so malen, 
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wie es ihnen von ihrer Partei vor- 
geschrieben wird. Schon vor fünfzig 


* Jahren hat man solche Bilder zu 


sehen bekommen; das Neue ist heute 
nur, daB sich ein Maler diese Mal- 
weise befehlen läBt. 


«Groupe 33» 
Galerie Kléber 


In der Galerie Kléber stellt die Basler 
«Gruppe 33» Werke aus den letzten 
zehn Jahren aus. Zu ihr gehôren Otto 
Abt, Walter Bodmer, Paul Camenisch, 
Theo Eble, Charles Hindenlang, Carlo 
Kônig, Rudolf Mäglin, Walter J. 
Moeschlin, Ernst Max Musfeld, Meret 
Oppenheim, Benedict Remund, Hans 
R. SchieB, Adolf WeiBkopf, Irene Zur- 
kinden. Von einer geschlossenen Be- 
wegung, die sich zu einem gemeinsa- 
men Programm oder einer gemeinsa- 
men Haltung bekennt, kônnen wir hier 
nicht reden, doch bekommen wir von 
den dem Impressionismus nahestehen- 
den Büildern Irene Zurkindens bis zu 
den «konkreten» Bildern Walter Bod- 
mers einen sympathischen Einblick in 
das rege Basler Kunstleben. Erst die 
Einführung des Katalogs von Georg 
Schmidt macht dem Besucher bewuft, 
daB es in Basel auch noch andere Kunst 
gibt, und da diese heterogene Gruppe 
trotzdem einem gemeinsamen Impuls 
gehorcht, der sich gegen alles Konven- 
tionelle und Unlebendige auflehnt. 
Diese Gruppe setzte sich bei ihrer 
Gründung im Jahre 1933 aus Teilneh- 
mern der ehemaligen Gruppe «Rot- 
Blau» und einer Anzahl jüngerer, zur 
neuesten Moderne  entschlossenen 
Künstlern zusammen. Ihre Zusam- 
mensetzung hat sich bis heute nur we- 
nig verändert, und wir müssen die ge- 
genseitige Toleranz bewundern, die es 
môglich machte, daB trotz der grofen 
Verschiedenheiten die Gruppe nun 
schon auf eine siebzehnjährige Vergan- 
genheit zurückblickt. 


Quelques Artistes Wallons 
Musée d’Art Moderne 


In der Ausstellung einiger belgisch- 


wallonischer Künstler im Musée d’Art 
Moderne ist Gutes neben MittelmäBi- 
gem und Zweifelhaftem zu sehen. Was 
uns aber erstaunt, ist die unverhältnis- 
mäBig groBe Zahl von Keramiken, die 
die Ausstellung füllen. Es sind dies 
nicht nur kunsthandwerkliche Kera- 
miken,sondern zum grofien Teil eigent- 
liche farbig glasierte Tonplastiken, die 
sehr oft in meisterhafter Technik aus- 
geführt sind. Um so bedauerlicher ist 
es, daB manche unter diesen polychro- 
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men Tonplastiken bedenkliche ge- 
schmackliche Verirrungen sind, in de- 
nen miBverstandene Negerkunst, ägyp- 
tische Kunst, abstrakte Kunst und 
Fauvismus zu einem Stilchaos zusam- 
mengeschmolzen sind. Immerhin ge- 
raten ab und zu schône dekorative Lü- 
sungen, und trotz eines gewissen Un- 
behagens ist die Ausstellung sehr an- 
regend, da sie die Môglichkeit einer 
modernen polychromen Skulptur auf- 
wirft. Manche moderne franzôsische 
Keramiker kônnten hier lernen, daf 
die Glasur nicht nur Farbe, sondern 
vor allen Dingen eine Materie ist. Un- 
ter den schônsten Glasuren erwähnen 
wir die Stücke, die mit «Maîtrise de 
Nimy» signiert sind. 


André Marchand 
Galerie des Beaux-Arts 


In der Galerie des Beaux-Arts waren 
zu Jahresende Bilder André Marchands 
aus den letzten drei Jahren zu sehen. 
André Marchand ist einer der meist- 
diskutierten und talentvollsten Künst- 
ler der jüngeren Generation. Da er von 
Henri Matisse und Picasso herkommt, 
hat man ihm häufig vorgeworfen, seine 
Malerei lebe von unbekümmert über- 
nommenen fremden Erfindungen. Die 
Bilder seiner letzten Jahre zeigen aber 
immer deutlicher, daB Marchand über 
dieser oberflächlichen Kritik steht. 
Zwar scheut er sich nicht, alle effekt- 
vollen Mittel der modernen Malerei zu 
verwenden; aber diese Mittel werden 
nicht zum Selbstzweck, sondern ge- 
horchen einem heftigen persônlichen 
“ AnstoB. 


Graphies 
Librairie La Hune 


Immer häufiger sieht man in Paris 
Buchhandlungen, die in einem Teil 
ihrer Räumlichkeiten kleinere Kunst- 
ausstellungen einrichten. Die am Bou- 
levard St-Germain, zwischen den be- 
kannten Cafés «Flore» und «Deux Ma- 
gots», neu angesiedelte Buchhandlung 
La Hune hat diese Parallelführung von 
Buchhandlung und Kunstgalerie auch 
innenarchitektonisch sehr schôn gelôst. 
Unter ihren ersten Ausstellungen ist 
die der Gruppe Graphies zu erwähnen. 
Diese Künstlergruppe macht die 16b- 
. liche Anstrengung, gut illustrierte Bü- 
cher selbst herauszugeben, indem sie 
den Druck und den Vertrieb der Bü- 
cher durch eine kooperative Kasse be- 
streitet. Das erste so herausgegebene 
Buch, das allerdings, wie der Katalog 
angibt, die Mithilfe eines Mäüzens be- 
anspruchte, «A la Gloire de la Main», 
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wurde von sämtlichen Mitgliedern der 
Gruppe gemeinsam illustriert. Wir fin- 
den unter den Illustratoren einige be- 
kannte Namen, wie Villon, Germaine 
Richier, Le Moal, Jean Bertholle, 
Fautrier, Goetz, Chastel, Singier, Vieil- 
lard, Flocon und auch die Schweizer 
Maler Vulliamy und Yersin. - Vulliamy 
veranstaltete gleichzeitig eine sympa- 
thische Ausstellung von keramischen 
Arbeiten in der Galerie Jeanne Bucher, 

F. Stahly 


Münchner Hunstchronik 


Gerhard Marcks und Oskar 
Schlemmer 


Bei Günther Franke sah man zu Eh- 
ren des sechzigjährigen deutschen Bild- 
hauers Gerhard Marcks eine Auswahl 
seiner Plastiken (vorwiegend Bron- 
zèn). Es sind die mittelgroBen KFor- 
mate, in denen sich Marcks am besten 
ausspricht. In den ganz kleinen, hand- 
groBen kann sich der Aufbau zu wenig 
entfalten, so dafi sie gelegentlich wie 
moderne Nippes wirken. Ganz grofie 
Formate aber liegen schwerlich dem 
verkappten, eher intimen Realismus, 
den Marcks, manchmal sogar mit 
einem Anflug von Genre und Humor 
im Hintergrunde hält. Solche Elemente 
isolieren sich allerdings niemals im 
Sinne des 19.Jahrhunderts, sondern 
bleiben herb in den Flächenschnitt der 
Kôrper gebannt. In Stellung, Bewe- 
gung und Volumen wird ein gotischer 
Hôhenzug bevorzugt, gestreckt und 


André Marchand, Les fruits. Galerie des Beaux-Arts, Paris 


knapp gewinkelt abzulesen, wenn man 
das Werk umkreist. Bei diesem gebo- 
renen Berliner wirkt alles straffer und 
kantiger als bei seinem Münchner 
Freund und Generationsgenossen Toni 
Stadler. 

Während Marcks Plastik zwischen an- 
tiken Motiven und gotischer Formen- 
gebung wechselt, bleiben seine Holz- 
schnitte spätgotischer Graphik ver- 
bunden, obwohl er niemals in Nach- 
ahmungen verfällt. Am emdrucksvoll- 
sten erscheinen die Holzschnitte, wel- 
che ein ganz einfaches, groBliniges Ge- 
füge zeigen, das an vergrüBerte Holz- 
maserung erinnert. Bei den Hand- 
zeichnungen spürt man dann eine 
dritte Seite seines Wesens: etwas Be- 
hutsames, Schwebendes kommt uner- 
wartet da zum Klingen. Der heute an 
der Landeskunstschule in Hamburg 
Lehrende war von den Nazis verab- 
schiedet und verfemt worden. DaB er 
zuvor kurze Zeit am Weimarer Bau- 
haus gelehrt hatte, spürt man in sei- 
nen Arbeiten wenig. 

Um so deutlicher und konstruktiver 
spricht der Geist dieser wichtigsten 
ehemaligen deutschen Werk- und 


Kunstschule aus den Arbeiten Oskar 1 


Schlemmers, die in der kleinen, ver- 
dienstvollen Galerie Stangl gezeigt 
wurden. Diese Schau befindet sich 
zwar auf einer Reise durch verschie- 
dene Städte des In- und Auslandes, 
ändert sich hierbei jedoch dauernd. 
Es handelt sich nicht um die Monu- 
mentalarbeiten Schlemmers, von de- 
nen s0 viel durch die Nazis zerschla- 
gen wurde oder verloren ging. Intimere 
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Ausstellungen 


Der blaue Reitér 1908-1914 j 


21, Jan, - 12. März 


Basel Kunsthalle 
Karl Âgerter, Emil Knôll, Jacques DE Karl .|*"18: März —-23. April 
Moor, Walter Schneider 
mn Gewerbemuseum Hundert Jahre Eisenbeton 5. März — 30. April 
Galerie Bettie Thommen Karl Hindenlang - Otto Staiger # 7. März — 3. April 
+3 Galerie d'Art Moderne Hans Richter 12. März -— April 
Librairie du Château d’Art Graphik von Edvard Munch He März — 8. April 
É Bern Kunstmuseum Kunstwerke der Münchner Museen = Sammlung 25. Sept. - 26. März 
pe Henry Reitlinger, London 
#1 ’ : = 
Rs * Gemälde franzôsischer Meister des 19. Jahrhun- ab 19. Februar 
1 derts aus Privatbesitz 
Kunsthalle Drei moderne holländisehe Maler . : 11. März —- 2. April 
Gewerbemuseum Alpine Kunstausstellung 18. März —-16. April 
51 Char Kunsthaus Paul Martig — Ponziano Togni 4. März — 2. April 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti Zehn Schweizer Künstler 28. Jan. — 10. März 
Lausanne Galerie du Capitole Marcel Stebler | ‘ 11 mars — 30 mars : 
#0 Luzern Kunstmuseum Theodor Barth, Karl F.Schobinger, Adolf Dietrich ‘| 12. Febr. - 12. März 
% Olten Neues Museum Martin A. Christ 19. März — 9. April 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Gesellschaft Schweizerischer Malerinnen, Bild- 19. Febr. - 26. März 
hauerinnen und Kunstgewerblerinnen =: 
: Winterthur Gewerbemuseum Lehrlingswettbewerb 1950 2, April — 23. April 
5 Zug Galerie Seehof Fritz Deringer E 1. März — 31. März 
x Zürich Kunsthaus Gesamtausstellung GSMBuA , 25. März —10: Mai 
Graphische Sammlung ETH Picasso, Handzeichnungen Ana Graphik 18. Febr. — 16. April 
Kunstgewerbemuseum Chapeaux d'hier et d’aujourd’ hui 18. Febr. — 12. März 
Städtischer Lehrlingswetthbewerb ; 26. März — 10. April 
Buch-und Kunsthandlung Bodmer XYLOS Zeitgenëssische Schweizer’ FAoEsehaiE , | *.11. März — 22, April 
4 kunst : 
Atelier Chichio Haller Walter Jonas , ” 10. März — 1. April 
Ë Galerie Kirchgasse Claire Szilard ae 7. März - 20. März 
Ka Galerie Neupert Gemälde des 20. Jahrhunderts ns 25. Febr. - 25. März 
. Orell FüBli Karl Hügin & : 12e 11. Febr. — 11. März 
Kunstsalon Wolfsberg Costia Terechkovitch — Rosetta Leins ‘| 2. März —25. März 
EE RP PS D PER TR png Re 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock “ :,: 8.30 -12.30 und 
6 ; : 1 :13.30 18.30 
Æ ji : Samstag bis 17.00 


+ 34* 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter … F 
begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 


QUENDOZ +CIE 


SPIEGELMANUFAKTUR 


ZURICH 


Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation =— feuerhemmend 


* 


HardturmstraBe 131 
Telephon (051) 25 17 30 
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_ Studien werden gezeigt, auch jene spä- 
ten Malereien auf Ülpapier, seltsam 
ernste, gedämpfte Formenklänge. Ein 
spätes Thema haben wir in den «Fen- 
sterbildern». Er wollte hier bald Ein- 
blicke von auBen ins Zimmer, bald 
Ausblicke vom Innenraum her geben, 
magische Begegnungen von Mensch, 
Gerät und Architektur in ersterben- 
den Farben im Fensterkreuz: immer 
klar in ein Koordinatensystem ge- 
spannt, wie alles, was dieser wahrhaft 
verschwiegene Geist gestaltet hat, der 
alle Bewegung zu einem unheimlich 
schônen, statischen System werden 
lieB. Rätselhaft bleibt mir immer, wie 
sich in diesem Menschen, der indirekt 
ein Opfer des Nazismus wurde, zwei 
Lebensseiten 50 getrennt entfalteten. 
Wieviel erzählte er mir in seinen spä- 
ten, schon umschatteten Münchner 
Jahren von neuen Plänen des Grotesk- 
Humors; ein Wanderleben mit magi- 
scher Tanzclownerie in vôlliger Ver- 
wandlung des ehemaligen triadischen 
Balletts erschien ihm hier als Ideal. Als 
Gegensatz hierzu in seinen besten Bil- 
dern immer wieder jene tiefe Wind- 
stille, ja ein fast erhabenes Schweigen ! 


Seit Kriegsende ist für den Zustand der 
Münchner staatlichen Sammlungen 
eine vieldiskutierte Beweglichkeit cha- 
rakteristisch. Um die zertrümmerte 
Alte Pinakothek tobt ein grundsätz- 
licher Streit. Die Konservativen mei- 
nen, dieser Klenzesche Bau sei eine der 
vornehmsten Museumsbauten Europas 
gewesen und kôünne, da mehr als seine 
Grundmauern noch stehen, wieder er- 
richtet werden. Die Fortschrittlichen 
nennen ihn mit Recht veraltet, heuti- 
gen Ansprüchen an Belichtung und 
Raumverteilung nicht mehr entspre- 
chend. Sie fordern einen funktionalen, 
zellenartig erweiterungsfähigen Bau. 
Auch die Glyptothek ist weitgehend 
ruiniert, so daB unsere Antikensamm- 
lung inzwischen auf Reisen ging. 
Bis zum 26. März ist sie in Bern zu 
sehen. Einen beträchtlichen Teil aber 
(von einigen Âginetenfiguren bis zu 
kôstlichen Vasen) bewundert man in 
unserem Prinz-Carl-Palais, einem der 
nobelsten Adelssitze Münchens von 
1800. Mit ihm beginnt unsere heutige 
MuseumsstraBe (PrinzregentenstraBe), 
an der jetzt fast alle wichtigen Stätten 
bildender Kunst liegen. Das «Haus der 
Kunst» ist zur Hälfte den Beständen 
der Alten Pinakothek überlassen. Auch 
diese Sammlung wurde notgedrungen 
beweglich; sie ging nach der Schweiz, 
Paris, London, den USA. Dafür kam 
manches nun aus anderen Ländern zu 
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uns: heute noch stehen die Berner 
Werke des Niklas Manuel Deutsch mit- 
ten unter unseren altdeutschen Bildern. 
Ein neuer Zustand des Museumswe- 
sens ist eingetreten, erschreckend für 
alle, die in den groBen Sammlungen 
stationäre Kulturfriedhôfe sehen, im- 
mer nur den upper classes, welche rei- 
sen kôünnen, zugänglich. Erfreulich — 
nicht nur für Kenner — wäre, wenn 
nun die Sammlungen der Welt orga- 
nischer würden, nämlich durch vor- 
übergehenden Austausch die lei- 
dige Werkzerstückelung periodenweise 
schwände, also z. B. ein mittelalterli- 
cher Altar wieder zusammenwüchse, 
dessen Tafeln sonst womôglich über 
Paris, Madrid, London oder Peters- 
burg zerstreut sind (wodurch auch 
manche Forschungsfragen übermäBig 
lang in Schwebe bleiben). 

Augenblicklich sieht man im «Haus 
der Kunst» auch unsere staatlichen 
20. Jahrhun- 
derts, von denen hier nur zwei aus- 
drucksvolle Bilder Beckmanns, ein dif- 
ferenziertes Werk Baumeisters und 
zwei Arbeiten Franz Marcs hervorge- 


Neuerwerbungen des 


hoben werden kônnen. Von letzteren 
zeigt eines (wie jetzt auch durch un- 
verôffentlichte Briefe bewiesen werden 
kann), daf Mare den Tier-Mythos ver- 
lassen wollte, um wie sein Freund Kan- 
dinsky zur gegenstandslosen Malerei 
überzugehen. Im gleichen Hause be- 
wundert man die franzôsischen Bild- 
teppiche des Lurçat-Kreises auf ihrer 
Wanderung nun auch durch Deutsch- 
land. Diese erfreuliche Renaissance der 
Bildwirkerei würde noch mehr Zukunft 
haben, wenn sie weniger Bild er- 
strebte, ihre Farben spezifischer, lich- 
ter hielte und weniger kleinteilig «stan- 
zende» Musterung bevorzugte. Der 
einfachste Teppich (nach Matisse ge- 
woben) wirkte erholend. Gerade hier 
müfite ein Hauptbereich der gegen- 
standslosen Malerei liegen. — Aus deren 
Bereich ist übrigens eben in München 
die «Gruppe Zen 49» gebildet worden 
(Baumeister, Cavael, Fietz, Geiger jr., 
Hempel, Fritz Winter, Meier-Denning- 
hof). Man wird mit Gästen dieser 
Sphäre während des März im Collect- 
ing Point hervortreten. Im Amerika- 
Haus waren noch einmal Maler der 
ungegenständlichen Kunst zu sehen, 
welche die Guggenheim-Foundation in 
New York sammelt. Sehr anregend, 
immer noch viel diskutiert in bezug auf 
die grundsätzlichen Môglichkeiten, die 
hier teils signalisiert sind, teils bereits 
in Erfüllung gehen. 

Das «Bayrische Nationalmuseum» ist 
weitgehend wieder erstanden. In der 
bisherigen Neuaufstellung treten ge- 


läutert die wundervollen Bestände 
mittelalterlicher Malerei und Plastik 
hervor. Augenblicklich kann man als 
Zusatz die Sammlung der Veste Co- 
burg genieBen (Kunstwanderung nun 
innerhalb Deutschlands). Franz Roh 


Nachrufe 


Eduard Zimmermann (1872-1949) 


Einer alten Unterwaldner Familie ent- 
stammend, wurde Eduard Zimmer- 
mann in Stans geboren; seine Ausbil- 
dung als Bildhauer erhielt er an der 
Luzerner Kunstgewerbeschule und an 
den Akademien von Florenz und Mün- 
chen. Seit 1915 gehôrte er als Bild- 
hauer zum Zürcher Kunstkreis; seine 
behagliche Heimstätte fand er in Zol- 
likon, wo er auch gestorben ist. Sein 
preisgekrônter Entwurf für das einst 
geplante Nationaldenkmal in Schwyz 
(mit Architekt BSA Nikolaus Hart- 
mann) kam wegen des ersten Welt- 
kriegs nicht zur Ausführung; im Vati- 
kan schuf er einen Denkmalbrunnen 
der Schweizergarde. In deutschschwei- 
zerischen Städten ist Eduard Zimmer- 
mann durch Plastiken an Monumen- 
talbauten sowie durch Brunnenfiguren 
und Friedhofskulpturen vertreten, vor 
allem in Zürich, Winterthur und Ba- 
sel. Am bekanntesten sind wohl seine 
leicht klassizistisch anmutenden Frau- 
engestalten aus Bronze an dem Brun- 
nen in der Eingangshalle der ETH 
und diejenigen aus Stein an dem Rä- 


mistrafie-Brunnen in Zürich. £E. Br. 


Rodin 


Einführung von Hermann Hub- 
acher. 15 Seiten und 100 Tafeln. 
Rudolf Mühlemann, Zürich. 
Fr. 24.— 


Vorzügliche Tafeln nach sorgfältigen 
Photos, die R. Eidenbenz zum grôke- : 
ren Teil während der Basler Rodin- 
Ausstellung aufgenommen hat; neben 
einer Reiïhe von Hauptwerken auch 
Wiedergaben von Skulpturen, die man 
seltener reproduziert sieht. Photogra- 
phische Blickpunkte, die ein sensibles 
und geschultes Auge zur Herausarbei- 
tung der plastischen Essenz besonders 
glücklich wüählte. 


Aus der wohltuend einfach und präg- 
nant geschriebenen Einführung Hub- 
achers spricht schônste menschliche 
Beziehung und Verehrung, vor allem 
aber das eindringende Verständnis des 
schaffenden Bildhauers, dessen Gedan- 
ken vom Wissen um das «métier» und 
um den SchaffensprozeB des produkti- 
ven Künstlers getragen sind. So fin- 
det man hôchst wertvolle Hinweise, 
wenn Hubacher von der «Phantasie- 
kraft des Kubischen» spricht, oder 
wenn er von jenem alten Dekorateur 
Constant erzählt, der Rodin auf die 
Bedeutung des «modelé» aufmerksam 
machte: «(Quand tu sculpteras désor- 
mais, ne vois jamais les formes en 
étendue, mais en profondeur, ne con- 
sidère jamais une surface que comme 
c’est 
ainsi, que tu acquérras la science du 


l'extrémité d’un volume 


,modelé®, » 

Dann verfolgt Hubacher das Entste- 
hen verschiedener Werkgruppen: die 
«Bürger von Calais» und die Ge- 
schichtsstudien, von denen Rodin aus- 
ging, den «Balzac», bei dessen Studien 
Rodin die Môglichkeiten der stärksten 
Ausdruckskraft des Geistigen abta- 
stete, die Bildnisse, bei denen die Dar- 
gestellten oft über die Heftigkeit des 
_ plastischen Ausdrucks erschraken. 
Übrigens: die Dargestellten selbst: 
was für intensive Kôüpfe, die vom Le- 
ben nicht weniger gemeifelt erschei- 
nen, als sie von Rodin gestaltet sind! 
Von Rodin, der, wie Hubacher uns 
erinnert, von sich sagte: «C’est Mi- 
chel-Ange qui m'a tendu sa main puis- 
sante.» AGE 


Possibilities. Problems of contempo- 
rary Art 
111 Seiten Text mit Abbildungen. 


19x25 em. Wittenborn & Co., New 
York, 1948 


Die amerikanische Publikation «Possi- 
bilities» mit dem Untertitel: «Problems 
of Contemporary Art» (1947) bezeich- 
net sich als ein Magazin, das von 
Künstlern zusammengestellt wurde, 
die in individueller Freïheit jenseits 
aller Kunstprogrammatik oder politi- 
schen Gruppierung ihre Arbeiten und 
Auffassungen dem Publikum vorstel- 
len wollen. Es handelt sich dabei um 
Literarisches, Musikalisches und um 
bildende Kunst nicht nur der Gegen- 
wart; auch die Vergangenheit wird mit 
einbezogen. Dadurch entstehen Paral- 
lelitäten und Gegenüberstellungen ver- 
schiedenartiger künstlerischer Bezirke 
und Zeiten. So findet ein gut ausge- 
wählter Abschnitt aus £. À. Poes theo- 
retischen Schriften neue Aktualität 
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fessio, die allerdings gegenüber den 
phantasievollen Manifesten des Zür- 
cher Cabaret Voltaire (Arb-Ball-Tzara) 
allzu berlinisch aggressiv und ätzend 
wirkt. Der wirklich tiefsinnige und 
J. Arps 
wird in einem gut übersetzten Gedicht 


wortgestalterische  Humor 
— allerdings aus Nach-Dadazeiten — 
dagegen wieder eminent spürbar atmo- 
sphärisch unterstützt von Reliefs und 
Collagen dieses Künstlers. Ein interes- 
santes Interview mit Joan Miro bringt 
den sonst aller Kunsttheorie abholden 
Spanier zu prägnanten Formulierun- 
gen und ÂuBerungen. Man erfährt 
über seine literarischen Neigungen 
(Rimbaud — Jarry — Blake und die 
Mystiker), über seine Vorliebe für 
prähistorische und primitive Kunst 
(was zu erwarten war), über seine exak- 
te Tageseinteilung, über seine Freude 
an der sportlichen und tänzerischen 
Vitalität Amerikas (Baseball und 
Swing) und über seine musikalischen 
Interessen, die Klassisches und Mo- 
dernes gleich intensiv umfassen. Ab- 
schlieBend äuBert Miro sich in knapper 
und eindringlicher Form über die all- 
gemeine Rolle der Kunst: den Men- 
schen an die Quellen des Gefühls zu- 
rückzuführen. Die spezifisch amerika- 
nische Note erhält die Zeitschrift 
durch Texte und abgebildete Werke 
ihrer Begründer, der Maler Baziotes, 
Hayter, Motherwell, Pollock, Rothko 
und des Plastikers David Smith, des- 
sen Schmiedekunst auf Gonzales zu- 
rückgeht, während bei den Malern vor 
allem Miro, Klee, Kandinsky und Mas- 
son positiv von dieser jüngeren Gene- 
ration verarbeitet wurden. DaB musi- 
kalische Fragen von jungen Komponi- 
sten an die bekannten amerikanischen 
Musiker Ben Weber, Virgil Thomson, 
Varèse und Haieff gerichtet und in 
Dialogform erôrtert werden, bringt 
die Gleichgerichtetheit der modernen 
künstlerischen Probleme lebendig zum 
BewuBtsein, was durch die Beigabe von 
verschiedenen musikalischen Texten 
noch besonders eindrücklich wird. 

CO. G-W. 


Erwin Poeschel: Die Kunstdenkmäler 
des Kantons Graubünden 
Band VII: Chur und der Kreis 
der «Fünf Dôrfer»r. 476 Seiten mit 


477 Abbildungen. Birkhäuser, Ba- 
sel; Fr. 53— 


Der siebente und letzte Band der Grau- 
bündner Kunstdenkmäler 1948 von 
Erwin Poeschel enthält Chur und den 
Kreis der «Fünf Dôrfer». Mehr als ein 
Drittel des ganzen Werkes befafit sich 


neben Richard Hülsenbecks Dada-Con- 


mit der Churer Kathedrale, deren An- 


fänge ins 5.Jahrhundert zurückrei- 
chen. Vom Tello-Bau des 8.Jahrhun- 
derts sind noch die Marmortafeln der 
alten Chorschranken erhalten. Der 
heutige Bau stammt aus dem 12. und 
13. Jahrhundert. Prachtvolle Aufnah- 
men der romanischen Kapitelle und 
der Apostelsäulen unterstützen die An- 
schaulichkeiït einer überall das We- 
hervorhebenden  Beschrei- 
bung. Von der Ausstattung der Kathe- 
drale seien erwähnt der fünffigurige 
Retabel des Hochaltars von J. RuB 
(1492) und das gemalte Triptychon 
des alten Katharinenaltars, das Poe- 


sentliche 


schel für ein Jugendwerk Dürers hält 
(vgl. die Diskussion in der NZZ, 1931). 
Aus dem Domschatz sticht hervor der 
in zwei Teilen reproduzierte romani- 
sche KreuzfuB. Seine plastische Durch- 
bildung zeigt die Abwandlung einer 
damals verbreiteten ikonographischen 
Idee, wie man sie ähnlich in der letzt- 
jährigen Berner Ausstellung auch beim 
KreuzfuB aus Hannover bewundern 
konnte. Nach der bischôflichen Resi- 
denz mit ihren baulichen Schmuck- 
stücken folgt St.Martin, das zuerst 
ein karolingischer Dreiapsidenraum 
war. Bei den profanen Gebäuden fes- 
seln die Stukkaturen, die hier in Chur 
mit ihrem überschwenglichen Reich- 
tum eine eigene Note aufweisen. Lei- 
der sind die Wiedergaben der Photos 
so klein ausgefallen, daf die Decken 
aussehen wie geprefite Tortenpapiere. 
Dem zweiten Abschnitt mit den «Fünf . 
Dôürfern» (heute sieben Gemeinden), 
worin das interessante Wasserschlof 
Marschlins aus dem 13.Jahrhundert, 
ist ein Anhang angefügt, der die Bünd- 
ner Schätze des Landesmuseums sowie 
Nachtrag und Ergänzungen der frü- 
hern Bände umfaBt. Hier môüchte man 
alle Restauratoren gotischer Fresken 
auf das neuentdeckte Fragment eines 
Epiphaniabildes in Clugin hinweisen, 
das zum Teil nur als schwungvolle Kon- 
turzeichnung ohne Farbe erhalten ist. 
Das Buch liest sich dank der beim Ver- 
fasser gewohnten Sicherheit und Ele- 
ganz der Diktion fast wie ein Roman, 
ohne daf die lexikale Übersichtlich- 
keit dabei Schaden litte, ein Umstand, 
dem auch der heute ganz fallengelas- 
sene Fettdruck der Teilüberschriften 
zustatten kommt. Indes fragt sich der 
Rezensent im Interesse der Verständ- 
lichkeit, ob man bei der Anwendung 
von Termini eine Übertragung aus an- 
dern Sach- und Stilgebieten, wie z. B. 
«Apsidiolen» für Nischen beim barok- 
ken Profanbau, «Peristyl» bei einer 
gotischen 
darf? 


Turmmonstranz, 


wagen 
E. St. 


Die Geschichte der Bauingenieurkunst 


Ein Überblick von der Antike bis 
in die Neuzeit. 285 Seiten mit 
79 Abbildungen. Birkhäuser, Basel 
1949. Fr. 22.50 


Straubs in der Sammlung «Wissen- 
schaft und Kultur» erschienene «Ge- 
schichte der Bauingenieurkunst» ist die 
erste zusammenfassende Darstellung 
dieses Gebietes, die das Wissenschaft- 
lich-Konstruktive unter dem Gesichts- 
punkt des künstlerisch Gestalteten und 


das Architektonische unter der Per-- 


spektive des Wissenschaftlich-Kon- 
struktiven betrachtet. Sie zeichnet sich 
durch übersichtliche Einteilung des 
breiten Stoffes und durch klare Ein- 
fachheiït der Diktion aus. Ohne auf die 
frühgeschichtliche Epoche einzugehen, 
in der vermutlich wichtige Grundbe- 
griffe des Konstruktiven aufzufinden 
wären, behandelt sie in aufschlufrei- 
chen Kapiteln zunächst die Perioden 
der Antike und des Mittelalters, in de- 
nen Konstruktion und Gestaltungnoch 
eine Embheit bilden. Dann wendet sich 
Straub dem Zeitalter der Renaissance 
zu, in dem bei Alberti, Leonardo da 
Vinci oder Galilei philosophische und 
kunsttheoretische Gedanken in die 
Praxis der Konstruktion eindringen. 
Die folgenden Kapitel verfolgen das 
Entstehen des eigentlichen Bauinge- 
nieurwesens, wobei instruktive Blicke 
auf die entscheidenden physikalischen 
und mechanischen Entdeckungen ge- 
worfen werden, von denen aus der Weg 
zur Technisierung sich ôffnet, die das 
19. Jahrhundert bestimmt. Dann er- 
scheint die groBe Leistung dieses Jahr- 
hunderts in breitem Bild: konstruktive 
Erfindungen, Verarbeitung neuer Bau- 
stoffe, kühne Brückenspannungen, 
Trennung zwischen Bauingenieur und 
Architekt, die erst in jüngster Zeit 
durch neue Koordination der beiden 
Gebiete aufgehoben wird. Auch hier 
die Darstellung eines hôchst interes- 
santen Materiales, besonders wertvoll 
durch die Beschreibung und bildliche 
Wiedergabe untergegangener Bau- 
werke, die neuen praktischen Ge- 
sichtspunkten weichen mufiten. Beim 
«Ausblick in die Gegenwart» wird die 
ausgezeichnete sachliche Darstellung 
des Stoffes leider durch eine Reïhe von 
recht fragwürdigen ästhetischen Ur- 
teilen durchbrochen, deren gelinde 
Hämischkeit weniger sympathisch be- 
rübrt. Zum mindesten das Problem 
der Monumentalität dürfte nicht mit 
wenigen Worten abzutun sein. 

Aus groBer Materialkenntnis sind die 
Abbildungen ausgewählt. Nur hätte 
man sich vielleicht eine typographisch 


Iebendigere Anordnung von Text und 
Bild vorstellen kônnen, die schon rein 
optisch das Werden und vor allem die 
Zusammenhänge anschaulich macht, 
zumal gerade dieser Stoff methodisch 
besonders reizvolle Môglichkeiten ge- 
boten hätte. H°0° 


Eingegangene Bücher: 
f 


Pierre Gauchat: Marionetten. Einlei- 
tung von Edwin Arnet. 40 Seiten mit 
8 Lithographien, 18 Abbildungen und 
23 Zeichnungen. Eugen-Rentsch-Ver- 
lag, Zürich-Erlenbach 1949. Fr, 25.—. 


Georges Duthuit: Les Fauves. 254 Sei- 
ten mit 76 einfarbigen und 16 farbi- 
gen Abbildungen. Editions des Trois 
Collines, Genève 1949. Fr. 45.—. 


Novalis, Die Lehrlinge zu Sais | Paul 
Klee, 51 Zeichnungen. Verlag Benteli, 
Bern 1949. Fr. 11.80. 


Carl Blunck: Baukunst und Handwerk 
in Goethes Dichtung. 132 Seiten. Georg 
Krauskopf, Waiblingen 1949. DM 
4.85. 


A. M. Zendralli: Das Misox. Schwei- 
zer Heimatbücher Nr. 31/32. 128 Sei- 
ten mit 63 Abbildungen. Paul Haupt, 
Bern 1949. Fr. 7.—. 


Gertrud Lendor ff : Basel, Mittelalterliche 
Weltstadt. Schweizer Heimatbücher 
Nr. 33. 56 Seiten mit 31 Abbildungen. 
Paul Haupt, Bern 1949. Fr. 3.50. 


Schweizerisches Landesmuseum in Zü- 
rich. Siebenundfünfzigster Jahresbe- 
richt 1948. 50 Seiten mit 24 Abbil- 
dungen. 


Gerhard Walter: Picasso. Ars Mundi. 
16 Seiten und 92 einfarbige und 5 far- 
bige Abbildungen. Johannes Asmus, 
Stuttgart 1949. DM 6.80. 


Jean Leymarie: Hieronymus Bosch. Ars 
Mundi. 16 Seiten und 92 einfarbige 
und 5 farbige Abbildungen. Johannes 
Asmus, Stuttgart 1949. DM 6.80. 


Curt Schweicher: Renoir. Ars Mundi. 
16 Seiten und 92 einfarbige und 5 far- 
bige Abbildungen. Johannes Asmus, 
Stuttgart 1949. DM 6.80. 


Curt Schweicher: Rubens. Ars Mundi. 
16 Seiten und 92 einfarbige und 5 far- 
bige Abbildungen. Johannes Asmus, 
Stuttgart 1949. DM 6.80. 


Dieter WyB: Der Surrealismus. Eine 
Einführung und Deutung surrealisti- 
scher Literatur und Malerei. 88 Seiten 
mit 35 Abbildungen und 15 Tafeln. 
Lambert Schneider, Heidelberg 1950. 
DM 12.50. 


Stanley Morison: Schrift — Inschrift — 
Druck. 30 Seiten und 28 Abbildungen. 
Verlag Dr. Ernst Hauswedell, Ham- 
burg 1949. DM 6.80. 


Max Bill: Moderne Schweizer Archi- 
tektur 1925-1945. 208 Seiten mit 75 
Beispielen in Sammelkasten. Karl 
Werner AG., Basel 1949. Fr. 42.—, 


Claude Glasson: L'architecture pay- 
sanne en haute Gruyère. 156 Seiten und 
69 Abbildungen und 11 Pläne. Librai- 
rie de l'Université — F. Rouge, Lau- 
sanne 1949, “ 


Ernst Neufert: Bau-Entwurfslehre. 316 
Seiten mit 316 Tafeln und 3600 Zeich- 
nungen. Verlag des Druckhauses Tem- 
pelhof, Berlin 1950. DM 32.—. 


Arnold Whittick: European Architec- 
ture in the Twentieth Century. 249 Sei- 
ten mit 77 Tafeln. Crosby Lockwood 
& Son Ltd., London 1950. 308. 


Walhelm Schütte: Perspektive für Ar- 
chitekten. 31 Seiten mit 26 Abbildun- 
gen. Gerold & Co., Wien 1950. 
5. Sch. 28.—. 


Gerhard Jobst: Leitsätze für städte- 
bauliche Gestaltung. 86 Seiten mit 169 
Skizzen. Verlag Ernst Wasmuth, Tü- 
bingen 1949. DM 9.50. 


Otto Valentin: Neue Gürten. 136 Seiten 
mit 112 Zeichnungen und Photos. 
Otto Maier-Verlag, Ravensburg 1949, 
DM 14.— 


Hiniceise 


Eidgenôssische Stipendien 


Der Bundesrat hat am 27. Januar 1950 
auf den Antrag des Departements des 
Innern und der Eidgenôüssischen Kunst- 
kommission für das Jahr 1950 die Aus- 
richtung von Studienstipendien und 
Aufmunterungspreisen an  folgende 
Künstler beschlossen: 


a) Stipendien, Malerei: Chollet Charles 
Oscar, Lausanne; Eichenberger Eugen, 
Winterthur; Opitz Franz K., Zürich; 
Schindler Rudolf, Ligerz; Truninger 
Max, Zürich. Bildhauer: Luginbühl 
Bernhard, Bern; Moilliet Peter, All- 
schwil; Müller-Robichon Robert, Zü- 
rich; Schwarz Heinz, Genf; Siebold 
Peter, Genf. Architekten: Gisel Ernst, 


. Zürich; Jauch Emil, Luzern, 


b) Aufmunterungspreise, Malerei: Af- 
feltranger Hans, Winterthur; Baccalà 
Claudio Mario, Zürich; Bonny Emile 
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(Milous), Lausanne; Ducommun Jean, … 


Genf; Fuchs Jacques, Lausanne; Lier 
Samuel, Florenz; Morenzoni Bruno, 
Lugano; Schmid Jeanpierre (Lermite), 
La Brévine; Zutter Jonathan, Lau- 
sanne. Bildhauer: Fontana Fiorenzo, 
Balerna. 


Unterstützungskasse Îür 
schweizerische bildende Künstler 


Es kommt immer noch vor, daB bil- 
dende Künstler ihrer Abgabepflicht bei 
ôffentlichen Aufträgen oder Ankäufen 
nicht nachkommen. Deshalb sei wie- 
der einmal ausdrücklich darauf hinge- 
wiesen. Die Provisionen zugunsten der 
Unterstützungskasse betragen: 

für Arbeiten der Malerei und Graphik 
2%, für Bildhauerarbeiten 1% der 
Auftrags- oder Ankaufssumme. Falls 
Glasmalerarbeiten erhebliche Aufwen- 
dungen an Dritte erfordern, sind sie 
nur mit 1% abgabepflichtig, womit die 
Glasmaler praktisch den Bildhauern 
gleichgestellt sind. 


Caisse de Secours pour artistes suisses 


Il arrive encore que des artistes ne 
versent pas à la Caisse de Secours la 
commission lui revenant sur les com- 
mandes et les achats des autorités pu- 
bliques. Ces lignes ont pour but de leur 
rappeler cette obligation. La commis- 
sion à prélever sur le montant de la 
commande ou de la vente s'élève à 
2% pour les travaux de peinture et 
d’art graphique, 1% pour les travaux 
de sculpture. Pour les travaux de pein- 
ture sur verre qui auraient occasionné 
des frais considérables la commission 
est réduite à 1%, ce qui fait que, dans 
ce cas, ces travaux seraient assimilés 
à ceux de sculpture. 


Wiederaufbau 


Innere Schwierigkeiten im Wiederauf- 
bau Deutschlands 


Es war eine zu rasch und zu optimi- 
stisch gefaBite Idee, daB für Deutsch- 
land aus der Totalität seines Zusam- 
menbruches eine groBe Chance ent- 
standen sei, nämlich diese, auf voll- 
kommen frischem und von gefährli- 
chen oder hemmenden Elementen ge- 
richtlich befreitem Neuland künstle- 
risch und geistig aufbauen zu kônnen. 
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Holzhäuser in der Siedlung am Berkers- 
heimer Weg, Frankfurt a. M. Entwurf: 
Johannes Krahn und Alfons Leitl, Frank- 


furt a. M. Photo: Pfau, Mannheim 
In dieser Hoffnung sieht sich der aus- 
ländische Betrachter in Deutschland 
vollkommen getäuscht. — Es liegen 
wohl in vielen Städten tragisch groBe 
Felder frei, die dem Städtebauer und 
dem Architekten die grofen Chancen 
geben kônnten; der ganze Apparat je- 
doch, der für den frischen Wiederauf- 
bau arbeiten sollte, ist morsch. Einer- 
seits ist das Feld nicht gesäubert, und 
anderseits fehlen noch oft die Kräfte, 
die einer wirklich neuen, modernen 
Architektur zum Durchbruch verhel- 
fen kônnten. — Das war die groBe, bit- 
tere Klage aller Architekten und Pro- 
fessoren, die während einer dreiwôüchi- 
gen Studienreise in München, Frank- 
furt, Karlsruhe und Stuttgart aufge- 
sucht wurden. 

Überallist die Nachwirkung des Natio- 
nalsozialismus spürbar. Wenn man 
heute — vier Jahre nach dem Krieg — 
vergeblich nach einer klaren architek- 
tonischen Konzeption sucht, liegt der 
Grund dafür nicht allein in den fünf 
Jahren Krieg und in der darauffol- 
genden Katastrophe; das Verhängnis 
liegt vielmehr in jener Politik, die 
Deutschland während zwôlf Jahren 
abseits der kulturellen Entwicklung 
der Welt setzte. Durch diese Isolie- 
rung stand Deutschland nach dem 
Kriege rat- und beziehungslos in 
einem Chaos. Dieser Zustand eines 
Desorientiertseins, einer geistigen Ver- 
wirrung zeigt sich nicht nur im künst- 
lerischen Schaffen, sondern auch in der 
Politik. 

Die enge Beziehung zwischen Planung 
des Städtebaus und Politik legt die- 
sem ganz auBergewôhnliche Hinder- 
nisse in den Weg. — Als ein Beispiel 
von vielen sei allein das emsige Stutt- 
gart angeführt, wo ein bestehendes 
Wiederaufbauprojekt in den Intrigen 
einer kleinlichen, ungesunden Ge- 
meindepolitik  vôüllig  untergehen 
mufte. Dies geschah etwa in dem 
Sinne, daB ein Privatmann, der über 
die nôtige Beziehung zum Gemeinde- 
rat verfügte, sein Geschäftshaus ein- 


es ee 
fach dort und nach : 
schmack wiederaufbauen konnte, wo 
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in der Planung das zerstôrte Feld als 
Grünzone vorgesehen war. 

Die Initiative des Einzelnen ist an 
sich begrüBenswert und die allgemeine 
innere Auflehnung gegen Planung auf 
weite Sicht und gegen autoritäre MaB- 
nahmen, die der Städtebau zwangs- 
läufig mit sich bringt, am Ende des 
Tausendjährigen Reiches psycholo- 
gisch leicht erklärlich. Dies ist ein wei- 
teres, die Arbeit des Städtebauers sehr 


-erschwerendes und heikles Moment. 


Wenn man versucht, die Situation der 
modernen Architektur in Deutschland 
einer kurzen Betrachtung zu unter- 
ziehen, indem die Schaffenden nach 
Generationen überblickt werden, so 
werden weitere Faktoren der inneren 
Schwierigkeiten deutlich, welche die 


; architektonische Gesamtentwicklung 


und damit einen organischen Wieder- 
aufbau hemmen. 

Da ist eingangs die Gruppe moderner 
Architekten zu erwähnen, die sich mit 
dem Ungeheuer verwirrter,, von natio- 
nalsozialistischen Elementen durch- 
aus nicht vüllig befreiter Politik her- 
umschlägt. Es ist eine bittere Ironie, 
daB diese Gruppe heute vierzig- oder 
fünfzigjähriger Architekten ihre Idee 
schon einmal während der zwôlf Jahre 
unter  härtesten  Voraussetzungen 
hochhalten mufte. Sie waren damals 
mit dem nachgerade üd gewordenen 
Wort «Kulturbolschewisten» gestem- 
pelt worden. Der Môglichkeit der Emi- 
gration widerstehend, hatten sie sich 
in ibrem Lande durchgeschlagen und 
gegen die von ihnen wesentlich witzi- 
ger getauften Blu-Bo-isten (Blut und 
Boden) einen stillen Kampf geführt. — 
So sonderbar dies berührt: ihre Stel- 
lung ist noch heute nicht leicht; ihr 
Kampf geht weiter. 

Diese im besten Sinne modernen Ar- 
chitekten stehen in ihrer Mission weit- 
gehend allein. Hinter ihnen fehlt die 
durch den Krieg schon zahlenmäfig 
sehr geschwächte Generation, die nun 
einem gesunden, neuzeitlichen Bauen 
zum entschiedenen Durchbruch ver- 
helfen sollte. Es handelt sich dabei um 
die Generation der heute DreiBigjäh- 
rigen, die während fast der Hälfte 
ihres Lebens unter der raffinierten 
Propaganda und Erziehung des Na- 
tionalsozialismus gestanden haben. 
Obgleich sich die meisten über das 
Falsche dieser in ihren entscheidenden 
Jahren erhaltenen Einflüsse klar sind, 
fällt es doch vielen sehr schwer, sich 
ganz davon zu lôsen, um wirklich be- 
seelt einer neuen Architektur dienen 
zu kôünnen. 


genem Ge- 


Weltbewerb für ein Radiogebäude in Stuttgart. Erstprämiierter Entwurf von Prof. Egon 


Eiermann, Architekt, Stuttgart. Oben: Ostfassade, links der Altbau. Unten: Schnill und 


Nord/fassade. Rechts: Modell von Norden 


Es fehlen im weiteren die alten groBen 
Meister des modernen deutschen Bau- 
ens, deren Bedeutung früher weit über 
die Landesgrenze hinausreichte, Sie 
sind teilweise emigriert oder in den 
harten Jahren müde geworden oder 
gestorben, manche, ohne eine direkte 
Nachfolge hinterlassen zu kônnen. — 
Es gibt endlich auch einige wenige 
Persônlichkeiten, die zu Unrecht ab- 
seits gestellt wurden. 

Erschreckend ist die Tatsache, daf 
anderseits sich im Bauen -— gleich wie 
in der Politik — schon wieder eine 
Schar von Architekten breit macht, 
die früher in des Führers Gnaden und 
Stil marschierten, die Schar der ewi- 
gen Débrouillards, der geschmeidigen 
Anpasser. — Als Beispiel soll hier ein 
Neubau auf dem Frankfurter Messe- 
gelände angeführt werden, der infolge 
Ausbruchs des Krieges kaum einige 
Meter über den Erdboden wachsen 
konnte. Heute wird diese unter dem 
Führer geplante Messehalle nach den 
alten Plänen, mit den wohlbekannten 
Segmentbogen, wuchtigen Säulen und 
monumentalen Gesimsen — durch den 
selben Architekten — fertig gebaut. 
(Der bekannte Frankfurter Humor 
taufte indessen das Gebäude «Adolf- 
Hitler-Erinnerungshalle».) 

Endlich bleibt die Generation zu er- 
wähnen, die zu Jung war, um vom 
Nationalsozialismus  bedeutungsvoll 
angegrifien worden zu sein: die heute 
zwanzigjäbhrigen Studenten, die an 
verschiedenen, meistenteils in fort- 
* schrittlichem Geiste geführten Hoch- 
schulen ihre architektonische Ausbil- 
dung erhalten. In diese Generation 
setzt die eingangs genannte Gruppe der 
Architekten, welche reif und charak- 
tervoll genug waren, um den Einflüs- 
sen des Nationalsozialismus zu wider- 
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stehen, und die heute weiterhin für 
ihre moderne Konzeption kämpfen, 
ihre groBe Hoffnung. 

Den hier aufgezeichneten inneren 
Schwierigkeiten steht aber ein unbe- 
dingter allgemeiner Wiederaufbau- 
wille des Volkes gegenüber, der in der 
groBen Bautätigkeit — vorwiegend im 
Südwesten Deutschlands — am ein- 
fachsten und deutlichsten sich offen- 
bart und der für den ausländischen 
Beobachter beeindruckend ist. Daf 
môglichst bald diesem elementaren 
Willen eine entsprechende schôpferi- 
sche Einigkeit voll entgegenkomme, 
bleibt der Wunsch des Deutschland 
verlassenden Schweizer Architekten. 


Alfred Fink 


Wettbeerbe 


Entschieden 
Primarschulhaus in Buchs (St. Gallen) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1000): H. Riek, 
Architekt, St. Gallen; 2. Preis (Fr. 
800): Ad. Urfer, Architekt, Sargans; 
3. Preis (Fr. 700): Scherrer & Moham, 
Architekten, Buchs, AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 500. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprä- 
mierten Entwurfs mit der weiteren 
Bearbeitung zu beauftragen. Preisge- 
richt: E. Rohrer, Schulratspräsident 
(Vorsitzender); R. Jucker, Schulrat; 
Hans Balmer, Arch. BSA, St. Gallen; 
Dr. Th. Hartmann, Architekt, Chur; 


H. U. Hohl, Architekt, Herisau; Er- 
satzmänner: À. Ewald, a. Kantonsbau- 
meister, St. Gallen; H. Marti, Archi- 
tekt, Zürich. 


Erweiterung der Heil- und Pflege- 
anstalt Rosegg und städtebauliche Ge- 
staltung des ansehliefenden Gebietes 
(Solothurn) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5500): Oskar Satt- 
ler und Werner Studer, Architekten, 
Solothurn; Mitarbeiter: W. Studer 
jun., Architekt, und Walter Stäuble, 
Architekt, Solothurn; 2. Preis (Fr. 
2600): Bruno Haller, Architekt, Solo- 
thurn; 3. Preis (Fr. 2400): Otto Sper- 
isen, Architekt, Solothurn; 4. Preis 
(Fr. 2200): Heini Niggli, Architekt, 
Balsthal; 5. Preis (Fr. 2000): Hans Ber- 
nasconi, Architekt, Solothurn; 6. Preis 
(Fr. 1800): H. Frey, Architekt, Olten; 
7. Preis (Fr. 1500): Peter Müller, Ar- 
chitekt, Horgen. Preisgericht: Regie- 
rungsrat Otto Stampfli (Präsident); 
Regierungsrat Dr. Urs Dietschi (Vize- 
präsident); Kantonsarzt Dr. W. Bran- 
schi; Dr. O. Priner, Direktor der An- 
stalt Rosegg; Dr. Hermann Fietz, 
Arch. BSA, Zollikon; Kantonsbaumei- 
ster M. Jeltsch; Paul Trüdinger, Arch. 
BSA, Basel; E. StraBer, Stadtpla- 
nungschef, Bern; Stadthaumeister H. 
Luder, Solothurn. 


Katholische KireheinTribschen, Luzern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Alois An- 
selm, Architekt, Horw; 2. Preis (Fr. 
2800): August Boyer, Architekt, Lu- 


zern, Mitarbeiter: Hans Gübelin; 
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Wettbewerbe 
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Veranstalter 


Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 
rat des Kantons Bern und 
Gemeinderat der Stadt Bern 


Schulgemeinde Wängi 


Gemeinderat Allschwil 


Einwohnergemeinde Sursee 


Gemeinderat der Stadt Aarau 


Direktion der ôffentl. Bauten 
des Kantons Zürich 


Kommission zur Schaffung 
neuer Schulräume in München- 
stein 


Objekt 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten in Wängi 


Erweiterung des Friedhofes in 
Allschwil 


Schulhausbau-Anlage in Sur- 
see 


Sgraffito am neuen Turnhalle- 
und Hauswirtschaftsgebäude 
in Aarau 


Kantonale Heil- und Pflege- 
anstalt in Embrach 


Realschulhaus mit Turnhalle 
in Münchenstein 


Teilnehmer 


Die schweizerischen sowie die 
seit mindestens 1. Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit 
1. Dezember 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität, die bis am 
1. Dezember 1949 mindestens 
das 25. Altersjahr vollendet 
haben 


Diein den Kantonen Baselland 
und Baselstadt niedergelasse- 
nen oder heimatberechtigten 
Architekten und Gartenge- 
stalter schweizerischer Natio- 
nalität 


Die im Kanton Luzern seit 
1.Januarniedergelassenenoder 
heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Die in Aarau niedergelassenen 
od. heimatberechtigten Künst- 
ler, ferner die Mitglieder der 
Sektion Aargau GSMBA. 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Juli 1948 niedergelas- 
senen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
land und Baselstadt heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Juli 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 


Termin 


31. März 1950 


1. Juli 1950 


25. April 1950 


31. Juli 1950 
22. April 1950 
4. Sept. 1950 


5.Juni 1950 


Siehe Werk Nr. 
August 1949 


Febr. 1950 


Febr. 1950 


Febr.1950 


März 1950 


März 1950 


März 1950 


3. Preis (Fr. 2500): Emil Jauch, Arch. 
BSA, Luzern; 4. Preis (Fr. 2100): Gis- 
bert Meyer, Arch. BSA, Luzern. Ferner 
zwei Ankäufe: Arnold Durrer, Archi- 
tekt, Luzern; Fritz Hodel, Architekt, 
Kriens. Preisgericht: Stadtpfarrer J. 
À. Beck, Luzern; Hermann Baur, Arch. 
BSA, Basel; Otto Dreyer, Arch. BSA, 
Luzern; Fritz Metzger, Arch. BSA, 
Zürich; Pfarrer Dr. Carl Bossart, Lu- 
zern; Carl Erni, Ing., Luzern; Vincenz 
Vischer, Architekt, Luzern; Ersatz- 
mann: Stadtbaumeiïister Max Türler, 
Arch. BSA, Luzern. 


NWeu 


Sgraîfito am neuen Turnhalle- und 
Hauswirtschaftsschulgebäude in Aarau 


Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 
Aarau unter den in Aarau niedergelas- 
senen oder heimatberechtigten Künst- 
lern, ferner unter den Mitgliedern der 
Sektion Aargau GSMBA. Für die Prä- 
miierung und eventuelle Ankäufe ste- 
hen dem Preisgericht Fr. 2500 und für 
die Ausführung des Sgraffitos Fr. 7000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 10.— bei 
der städtischen Bauverwaltung Aarau 
bezogen werden. Preisgericht: Stadt- 
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scher Nationalität 


ammann Dr. Erich Zimmerlin (Präsi- 
dent); Karl Hügin, Maler, Bassersdorf; 
Walter Clénin, Maler, Nidau. Enliefe- 
rungstermin: 22. April 1950. 


Kantonale Heil- und Pflegeanstalt in 
Embrach 


Erôffnet von der Direktion der ôffent- 
lichen Bauten des Kantons Zürich un- 
ter den im Kanton Zürich heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 1. Juli 
1948 niedergelassenen Architekten. 
Zur Prämierung von 5 bis 6 Entwür- 
fen stehen dem Preisgericht Fr. 42 000 
und für Ankäufe Fr. 8000 zur Verfü- 
gung. Die Unterlagen kônnen gegen 
Hinterlegung von Fr. 40.— auf der 
Kanzlei des kantonalen Hochbauam- 
tes, Walchetor, Zimmer 419, in Zürich 
bezogen werden. Preisgericht: Regie- 
rungspräsident J. Kägi, Baudirektor 
(Vorsitzender); Regierungsrat J. Heu- 
Ber, Gesundheitsdirektor; Prof. Dr. 
Bleuler, Direktor der Heïlanstalt Burg- 
hôlzli; E. Näf, Verwalter der Heil- und 
Pflegeanstalt Rheinau; Kantonsbau- 
meister H. Peter, Arch. BSA; Rudolf 
Steiger, Arch. BSA; Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel; Dr. Hermann Fietz, 
Arch. BSA, Zollikon; Kantonsbaumei- 
ster K. Kaufmann, Aarau; Ersatzmän- 
ner: Prof. Dr. Binder, Direktor der 


Heil- und Pflegeanstalt Rheinau; Kan- 
tonsarzt Dr. H. Büchel, Zürich; Hans 
Leu, Arch. BSA, Basel; À. Gradmann, 
Arch. BSA. Einlieferungstermin: 4.Sep- 
tember 1950. 


Realschulhaus mit Turnhalle in Mün- 
chenstein 


Erôffnet von der Kommission zur 
Schaffung neuer Schulräume unter den 
in den Kantonen Baselland und Basel- 
stadt heimatberechtigten oder seit 
mindestens dem 1. Juli 1948 niederge- 
lassenen Architekten schweizerischer 
Nationalität. Für die Prämiierung und 
den Ankauf von Entwürfen steht dem 
Preisgericht ein Betrag von Fr. 15000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kônnen 
unter Einzahlung von Fr. 30.— auf 
Postscheckkonto V 1456 bei der Ge- 
meindeverwaltung Münchenstein be- 
zogen werden. Preisgericht: Gemeinde- 
rat Max Kronenbitter, Mitglied der 
Schulpflege (Präsident); Arthur Menth, 
Reallehrer; Willi Arnold, Hochbau- 
inspektor, Liestal; Arthur Dürig, Arch. 
BSA, Basel; Kantonsbaumeister Julius 
Maurizio, Arch. BSA, Basel; Ersatz- 
männer: Eduard Buser, Postangestell- 
ter, Neuewelt; Heinrich lLäebetrau, 
Architekt, Rheinfelden. Einlieferungs- 
termin: 5. Juni 1950. 


April 1950 


Zürich 


Picasso. Zeichnungen und Graphik 
Graphische Sammlung der ETH., 
18. Februar bis 15, April 


Picasso ist ein Meister der Wandlung. 
Selbst innerhalb des Rechtecks eines 
einzelnen graphischen Blattes wandelt 
er Stil und Technik, als drängte es ihn 
unwiderstehlich dazu, den einmal un- 
ternommenen harmonischen Strich 
oder Farbaufbau durch eine oft bru- 
tale UmreiBung, Zerreifung oder Fi- 
xierung der Form zu zerstôren, liegen- 
zulassen oder durch ein unmittelbar 
Neues zu übertônen. Dieses drama- 
tische Geschehen innerhalb des einzel- 
nen Werks spielt sich unaufhôrlich vor 
unseren Augen ab, Es ist nicht zuläs- 
sig, da man sich an die Linienharmo- 
nie der Illustrationen zu Ovid oder zu 
Balzac hält; das ist nur Picassos lich- 
tere Seite. Denn gleich wieder droht 
die Erstarrung, und mit demiurgischer 
Willkür erzwingt er die Wandlung in 


ein monstrôüses Gebilde, aus dem dann 


erneut die gro$e Form monumental 
hervorstôBt, seinem Schrecken vor der 
Schônheit zum Trotz. 

«Denn das Schône ist nichts als des 
Schrecklichen Anfang, den wir noch 
grade ertragen, und wir bewundern es 
so, weil es gelassen verschmäht, uns zu 
zerstôren.» Dieses Rilkewort aus den 
Duineser Elegien kônnte als Motto über 
Picassos Werk stehen. Der Kampf des 
Häflichen gegendasSchônedrängt vom 
Formalen ins Metaphysische: es ist der 
Kampf des schwarzen Stiers mit dem 
weiBen Pferd, der Kampf des Männli- 
chen mit dem Weiblichen, des Minotau- 
ros mit der Nymphe,und beider Vereini- 
gung, des Profils mit dem en face und 
dessen Vereinigung, des Flächigen mit 
dem Plastischen, des blutarm Âtheri- 
schen mit dem vital Blutrünstigen. 
Das ergibt seine unerhôrte Spannung 
und grandiose Einmaligkeit, die allen 
Nachahmern zum Verhängnis wird. 
Denn die Spannung ist in der seelischen 
Substanz, eine Hochspannung nach 
bildhafter Form heischender psychi- 
scher Energie. Dies hôrt auch in den 
Blâttern der letzten Jahre nicht auf; 
doch wird jetzt immer stärker das Ge- 
gensatzerlebnis des Schwarzen und des 
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WeiBen gesteigert und auf die abstrak- 
teste Form vereinfacht. Man betrachte 
dazu den an spanische Hôhlenmale- 
reien gemahnenden Stier und die ein- 
zelnen Frauenkôpfe, die entweder als 
zarter WeiBstrich auf schwarzem oder 
als heftiger Schwarzstrich auf weifem 
Grund figurieren. Mit diesen groBfor- 
matigen, technisch sehr anregenden 
Lithographien, Aquatintablättern und 
kombinierten Radierungen schlieBt 
das in der ETH. gezeigte graphische 
Werk Picassos; doch wird es von An- 
fang an von Originalzeichnungen in 
Feder und Pinsel vor allem aus der 
Frühzeit begleitet, unter ihnen der ein- 
drückliche «Christ au Sacré-Cœur» von 
1904 und das merkwürdige Blatt des 
bärtigen Blinden von 1905, sodann von 
farbigen Stilleben-Gouachen aus der 
kubistischen Zeit von 1910 bis 1920. 
Das ergibt für den Kenner sowohl als 
für den Neuling eine vortreffliche 
Übersicht über die Evolution dieses 
heute Siebzigjährigen, der nur für Un- 
aufmerksame ein abstrakter, d.h, 
gegenstandsloser Maler ist; keines sei- 
ner Werke tritt uns ohne einen sugge- 
stiven Inhalt in gewaltiger Form ent- 
gegen. Hedy À. Wyf 


Finnische Kunst 
Kunsthaus, 17. Februar bis 
12. März 1950 


Die Sympathie, die man dem mutigen, 
arbeitsfreudigen Volk der Finnen ent- 
gegenbringt, übertrug sich auch auf 
die Ausstellung finnischer Malerei und 
Plastik, welche die finnische Regierung 
als offizielle Veranstaltung der natio- 
nalen Kulturwerbung in Zürich zeigte. 
Doch empfing man von dieser haupt- 
sächlich aus Museumsbesitz zusam- 
mengestellten Wanderschau eher den 
Eindruck einer aufschluBreichen und 
willkommenen Orientierung als den 
eines unmittelbaren künstlerischen Er- 
lebnisses. —- Nachdem in Finnland wäh- 
rend langer Zeit die künstlerischen Ar- 
beiten, die das ôffentliche und private 
Leben erforderte, von Handwerkern, 
Laien oder ausländischen Künstlern 
ausgeführt worden waren, brachte erst 
die zweite Hälfte des 19.Jahrhunderts 
einen künstlerischen Aufstieg im na- 
tionalen Sinne. Als Vorbilder wirkten 
dabei der kônnerische, etwas salon- 
hafte Naturalismus Düsseldorfs und 
später der echtere Realismus von Pa- 
ris, der erst nach der Jahrhundert- 
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wende von impressionistischen Ein- 
flüssen abgelôst wurde, Im Sinne eines 
«nationalen Romantismus» wurden 
diese Vorbilder von tüchtigen Künst- 
lern Finnlands der heimatlichen Gei- 
steswelt angepañt. Ein zumeist dun- 
keltoniger Ernst bildete die Grund- 
haltung dieser durch Künstlergruppen 
und Kunstschulen  sanktionierten 
Kunst. 

In der Ausstellung wurde diese erste 
Blütezeit der finnischen Malerei reprä- 
sentiert durch Bilder von Albert Edel- 
feldt (1854-1905), A. Gallen-Kallela 
(1865-1931), Magnus Enkell (1870 bis 
1925) und der besonders sympathi- 
schen Helena Schjerfbeck (1862-1946) 
sowie von À, W. Finch, Pekka Halo- 
nen, Eero Järnefelt und Alvar Cawén. 
Das Gegenständliche, Lebensnahe 
herrscht auch in den Werken der le- 
benden Maler der älteren Generation 
ebenfalls vor; Szenen aus dem Leben 
des Volkes, charakteristische Figuren- 
gruppen und Einzelgestalten haben 
Juho Rissanen, T, K. Sallinen, Olh 
Miettinen und Aarre Heinonen (Rek- 
tor der Kunstschule der Akademie) 
gemalt. Das Landschaftliche drängte 
sich keineswegs vor, und doch erhielt 
man gerade von den finnischen Stim- 
mungslandschaften anregende Ein- 
drücke. In der Verarbeitung der künst- 
lerischen Leitgedanken der letzten 
Jahrzehnte kommen kaum irgendwo, 
soweit man nach den Ausstellungswer- 
ken urteilen kann, primäre Werte zum 
Ausdruck. 

Wenn der Ausstellungskommissär A. 
Heinonen in seiner Erôffnungsanspra- 
che sagte, die Plastik habe sich in 
Finnland geradlinig entwickelt, so be- 
stätigte die Ausstellung dies durch 
sehr prägnante Beispiele. Bei den vor- 
züglichen Bildnisbüsten, den Charak- 
terfiguren und Kleinplastiken spürte 
man in erfrischender Weise das natür- 
liche Gleichgewicht zwischen Anschau- 
ung und Formwillen.Zwar konnte man 
dem riesigen Bronzekopf des Schrift- 
stellers Alexis Kivi nicht ohne weiteres 
nachfühlen, daB sem Urheber Wäinô 
Aaltonen héute als der beste Bild- 
hauer Finnlands gilt; aber man freute 
sich über die stattliche Zahl markanter 
Bildhauertalente, die in der Ausstel- 
lung vertreten waren, so vor allem G. 
Finne, L. Leppänen, F, Nylund, A. 
Tukiainen, E. Halonen und M, Hovi. 
Irgendwie problematische Richtungen 
traten bei den Skulpturen noch weni- 
ger in Erscheinung als bei den nur ver- 
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einzelt in den Bereich der Abstraktion 


vordringenden Gemälden. Æ. Briner 


Schaffhausen 


Gesellschaîft Schweizerischer 
Malerinnen, Bildhauerinnen und 
Kunstgewerblerinnen 

Museum zu Allerheiligen, 

19. Februar bis 26. März 1950 


Gewaltige Mengen von Bildern, Plasti- 
ken und Erzeugnissen des Kunsthand- 
werks (insgesamt 1387 Arbeiten) wur- 
den von schweizerischen Künstlerin- 
nen zur Jurierung nach Schaffhausen 
geschickt, und davon fanden 462 (un- 
gefähr zu gleichen Teilen der freien 
und der angewandten Kunst zugehô- 
rig) Aufnahme in die 19.Gesamtaus- 
stellung der Gesellschaft Schweizeri- 
scher Malerinnen, Bildhauerinmnen und 
Kunstgewerblerinnen. Werner Schaad, 
Konservator der Kunstabteilung des 
Museums zu Allerheiligen, und seine 
Helferinnen lockerten das recht dispa- 
rate, aber nicht bem Konventionellen 
verharrende Kunstgut angenehm auf 
durch Eïinstreuung von kultiviertem 
Kunstgewerbe, und gerade der erste 
Saal, in dem dieses vorherrschte, 
machte einen sehr einnehmenden Ein- 
druck. Man empfand die sehr schônen 
Leistungen des handwerklichen Kunst- 
fleiies (Wirkteppiche mit figürlichen 
Darstellungen, Wandbe- 
hänge, handgewobene Stoffe, Knüpf- 
teppiche und textile Kleinkunst, 
künstlerische Gläser mit 


gestickte 


Keramik, 
Diamantzeichnungen, Bucheinbände, 
Edelmetallarbeiten und Schmucksa- 
chen, Schmelzmalerei) durchaus als 
harmonisches und notwendiges Gegen- 
stück zur freien Kunst, die doch oft 
der entscheidenden Durchschlagskraft 
entbehrte und nicht durch alle guten 
Namen vertreten war. Das Bestreben 

der aus drei deutschschweizerischen 
und drei welschen Sektionen bestehen- 
den Gesellschaft ist bei den Gesamt- 
ausstellungen auf eine môglichst «ge- 
rechte» Mitglieder - Repräsentation 

(zum Teil durch Ausschaltung grofier 

Formate) gerichtet, so daB das Ge- 

samtbild, im Gegensatz zu der letzten 

Zürcher Sektionsausstellung mit ihren 

zahlreichen Einzelkollektionen, reich- 

lich aufgesplittert wirkt. Dieser Ein- 
druck wird noch durch den Umstand 
verstärkt, daB der gesamte weibliche 

Künstlernachwuchs die Annahme we- 

nigstens je einer Arbeit erstrebt, um 

für die Aktivmitgliedschaft kandidie- 
ren zu kônnen. 86 Arbeiten gehôren in 
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diese Kategorie. Bei aller Anerkennung 
der Gewissenhaftigkeit der unter der 
Leitung von Hedwig Frei (Basel) ste- 
henden GSMBK durfte man die auf 
fünfzehn Räume verteilte Ausstellung 
in Schaffhausen, in der beispielsweise 
von hundert Malerinnen und Bild- 
hauerinnen nur je eine einzige Arbeït 
gezeigt wurde, doch nicht wirklich als 
ausgeglichenen Querschnitt durch die 
künstlerische Frauenarbeit der Schweiz 


werten. E. Briner 


Chur 


Paul Martig und Ponziano Togni 
Kunsthaus, 4. März bis 2. April 


Die Märzausstellung war zwei Bünd- 
nern gewidmet. Paul Martig, geboren 
1903, hat sich in Genf und Paris aus- 
gebildet. Als er 1926 nach Paris kam, 
arbeitete er beinahe ein Jahr an einer 
Kopie nach Poussins Rebekka am 
Brunnen. Das Problem der wandbild- 
artigen Komposition stand seither im 
Mittelpunkt seines bewuBten und un- 
bewuften künstlerischen Wollens. In 
der Ausstellung in Chur konnte er erst- 
mals seine Entwürfe für Wandbilder 
und Wandteppiche zeigen, die antike 
Szenen, mittelalterliche Legenden und 
religiôse Erfindungen zum Gegenstand 
haben. Auch in den Tafelbildern der 
Lebensalter, der Musizierenden Kin- 
der, der Badenden oder der Mutter mit 
Kind sucht Martig die Zusammenstim- 
mung der Figuren und den Einklang 
von Farbe und Helldunkel. Die Bilder 
sind eimdrucksvoll darin, da der 
Künstler verschiedene und auch di- 
vergierende Wirkungen der Farbe, 
Zeichnung, Komposition und des toni- 
gen Dunkels durch seine darstelle- 
rische Energie zusammenzuzwingen 


| weil. Martig sieht die Dinge und For- 


men mehr von innen als von der Er- 
scheinung her. Darauf beruht auch 
seine Begabung für das Bildnis, wo es 
ihm weniger auf die Beobachtung als 
auf das Erfassen des ganzen Menschen 


ankommt. Die kleinern Bilder behan- 


deln teils Landschaften aus Graubün- 
den, teils Motive von Pariser Bauwer- 
ken und StraBen, da Martig abwech- 
selnd in Davos und in Paris tâätig ist. 
Ponziano Togni, geboren 1906, ist Ar- 
chitekt. Er begann zuerst autodidak- 
tisch zu zeichnen und zu malen, um 
sich dann ganz der Malerei zu widmen. 
Nach längerm Aufenthalt in Florenz 
lieB er sich 1940 in Zürich nieder. In 
der Ausstellung zeigt er ausschlieBlich 
Pinselzeichnungen und Radierungen, 


Motive aus seiner Heimat Misox oder 
aus Poschiavo und dem A versertal und 
Aufzeichnungen von den Strafen und 
Plätzen, den Gärten und Brunnen von 
Florenz. Togni geht dabei allen Ein- 
drücken aus dem Wege, die an die üb- 
lichen Veduten ermnern kônnten. Er 
liebt die Dämmerung, den Regen und 
die trüben Tage und zeichnet die zer- 
stôrten StraBen und Brücken von Flo- 
renz bei aller Klarheït der tektonischen 
Formen gern in einem auflôsenden 
Helldunkel. Als Maler verwandelt er 
die Gestaltungen in Raum, die er als 
Architekt in ihrer Aufrichtung und 
Dehnung erkennt. Togni besitzt ein fei- 
nes Sensorium für das Innenräumliche 
der Kirchen und Museumssäle wie für 
die Wôlbungen der Baumkronen über 
den Wegen der Parks. Durch die Ra- 
dierung bringt er zu vielfachem Aus- 
druck, wie die Zweige der Bäume und 
Sträucher im Licht der Atmosphäre 
atmen. Der Maler sieht die Landschaft 
und die $Städte wie die Pflanzen und 
Tiere in ihrem intimen, stillebenhaften 
Wesen. Wenn Togni Akte oder pla- 
stische Figuren zeichnet, fühlt er die 
Rundung und Bewegung der Glieder 
wie ein Bildhauer, aber mehr noch in- 
teressiert ihn das strômende Leben, das 
die Figuren durchflutet. chr. 


Basel 


Bernard Buffet 
Galerie Bettie Thommen, 
8.Februar bis 11.März 1950 


Wenn man dem «on dit» trauen will, 
dann redet jetzt «tout Paris» von Ber- 
nard Buffet, und wenn man seinen Oh- 
ren nicht miftraut — dann darf man 
auf jeden Fall mitteilen, daf jetzt auch 
«tout Bâle» über ihn redet. Über eine 
Handvoll mittelgroBerBilder einessehr 
jungen Malers. (Er wurde 1928 in Paris 
geboren.) Es läfit sich schwer definie- 
ren, was einen an diesen Bildern be- 
rührt, besser — in seiner Mischung von 
jugendlicher Unbeholfenheit und form- 
sicherer Sensibilität — rührt. Nach Ba- 
sel sind Stilleben und ein Figurenbild 
gekommen (während in der gleichzei- 
tigen Pariser Ausstellung offenbar das 
Figurenbild zahlenmäBig überwiegt). 
Es macht nichts aus. Bei beiden Gat- 
tungen wird das Dargestellte auf das 
Einfachste, Ursprünglichste reduziert, 
in den Stilleben auf den leeren Teller, 
den weif aus den gedämpften grau-und 
blautonigen Bildgründen herausleuch- 
tenden leeren EBnapf, der — von ein- 
zelnen Gabeln, von der leeren Kaffee- 


mühle oder einer einsamen 
Zitrone begleitet — etwas von 
der Verlorenheit eines ein- 
samen Menschen in der Welt 
auszudrücken scheint. Und 
dieses schwebende Verloren- 
sein wird gerade noch gehal- 
ten von dem Netzwerk des 
Tischtuchs, das scheinbar 
Sicherheit gibt, im Bilde aber 
bereits als angeschnittener 
Rest auftritt. In dieser leisen, 
menschlichen  Expressivität 
der Dinge liegt die Stärke 
dieser Bilder. Direkter noch 
tritt das Expressive dann in 
dem Figurenbild dieser Aus- 
stellung auf, das Buffet 1948 
den «Prix de la critique» ein- 
brachte. Es hat den nichts- 
sagenden und unbeholfenen 
Titel «Composition», stellt 
aber wie die Stilleben das 
Leiden des Menschen dar. 
Dessen gegeifelter Kôrper hängt wie 
ein Segel am aufgerichteten Marter- 
pfahl; seine FüBe liegen im Schiff, 
das ein schwarzer Sarg ist. Und 
neben ihm steht als ebenso lang- 
gezogene expressive Figur der «andere 
Mensch», die Frau, die helfen môüchte 
und nicht helfen kann. Solche Bilder 
kônnen nur aus starken Erlebnissen 
und sensiblem Empfinden entstehen. 
Und ob Buffet diese beiden Kräfte 
auch später noch wird aktivieren 
kônnen, oder ob er sich mit diesen 
Bildern seine Jugenderlebnisse vom 
Herzen geschrieben hat, wird sich 
zeigen müssen. mn. 


Gewebe und Stickereien aus der Textil- 

sammlung des Gewerbemuseums 
Gewerbemuseum, 18. Dezember 
bis 12. Februar 1950 


Diese schône Sonderausstellung ver- 
dankte Basel der für seine (wie auch 
für viele andere schweizerische) Mu- 
seen charakteristischen Raumnot, die 
insbesondere für das Basler Gewerbe- 
museum noch für lange Zeit nicht be- 
hoben sein wird, da die Vorlage für 
den Neubau von Gewerbeschule und 
Gewerbemuseum vor ein paar Jahren 
vom Basler Volk verworfen wurde. So 
kann das Gewerbemuseum von seinen 
reichen Sammlungen an Môbeln, Kera- 
miken,Textilien usw. ständig nur einige 
Kostproben zeigen. Die Ausstellung 
hatte denn auch vor allem den Zweck, 
der Basler Bevôlkerung zu zeigen, was 
es an Textilien besitzt. Diese Samm- 
lung, ein Lieblingskind des verstorbe- 
nen Direktors Kienzle, von ihm selber 


noch liebevoll zusammengetragen, aber 
nicht mehr wissenschaftlich bearbei- 
tet, zeigte nun selbst in dieser Auswahl 
eine erstaunliche Reichhaltigkeit. Trotz 
mancher schwerer Lücken — es fehlten 
sowohl die für die Entwicklung des 
abendländischen Textilgewerbes s0 
wichtigen islamischen Gewebe wie 
Beispiele aus dem frühen Mittelalter 
und aus dem für die Vermittlung des 
orientalischen Textilkônnens so be- 
deutsamen Byzanz. Um zu zeigen, was 
tatsächlich in der Basler Sammlung 
vorhanden ist, verzichtete man dar- 
auf, diese Lücken durch Leïhgaben zu 
schlieBen. Man legte beim Aufbau der 
Ausstellung alles Gewicht auf die tex- 
tilen Techniken, die in einer ausführ- 
lichen Einleitung dem Besucher die 
Môglichkeit geben sollten, die Technik 
jedes einzelnen Stoffmusters zu erken- 
nen und zu verstehen. Auf eine kul- 
turgeschichtliche Darstellung der We- 
berei, Wirkerei und Stickerei verzich- 
tete man dagegen leider. Das Material 
wurde vielmehr historisch-chronolo- 
gisch gegliedert. Den Anfang machten 
die prachtvollen Gewebe der frühen 
ägyptischen Christen, die man aus den 
Gräbern des 3. bis 9. Jahrhunderts 
hervorgezogen hat. An diese einfachen 
Gewebe, meist aus Wolle gewirkte 
Zierstücke auf einfachem Leinen- 
grund, folgten unmittelbar einige Bei- 
spiele aus dem späten Mittelalter, vor- 
erst in Halbseide gewoben und mit 
kleinen, bescheidenen heraldischen 
Mustern einzelner fürstlicher Träger 
versehen. An diese zweite Abteilung 
schlossen die Gewebe aus dem 16. bis 
18.Jahrhundert an, an denen sich so- 
wohl die technische Vervollkommnung, 


Bernard Buffet, Stilleben, 1949 


die Ausbreitung der Textilien durch 
die ïitalienischen und franzôsischen 
Manufakturen wie die Differenzie- 
rung der Stoffe in Môbel-, Dekorations- 
und in Kleiderstoffe durch die Art der 
Musterung verfolgen lie$. Nach den 
prachtvollen Beispielen von Samten 
kamen dann als einzige Erzeugnisse 
des 19.Jahrhunderts die für Basel so 
wichtigen Produkte der Seidenband- 
industrie. Den AbschluB der Gewebe 
und Wirkereien bildeten die phanta- 
sievollen Stoffe der Peruaner und die 
seidenglänzenden Stoffe des Orients. 
Als Erzeugnisse der Volkskunst war 
diesen Textilien noch eine kleine Aus- 
wahl von Stickereien angeschlossen, 
an denen sich alle Môglichkeiten der 
technischen und bildlichen Verzierung 
fertiger Textilien ablesen lieBen. m.n. 


Chronique Homande 


Le grand évènement artistique de ce 
mois, en Suisse romande, fut assuré- 
ment l'exposition Gauguin à Lausanne, 
due à l'esprit d'initiative et à la per- 
sévérance de l'Association des Intérêts 
de Lausanne. Bien que moins riche que 
les expositions de Paris et de Bâle, l’en- 
semble réuni au Palais de Rumine per- 
met de se faire une idée de l’évolution de 
l'artiste, et de ses diverses activités 
comme peintre, graveur, sculpteur et 
céramiste. À mesure que l’on examine 
les œuvres exposées dans leur succession 
chronologique, on assiste, après les 
quinze ans de tâtonnements en Bretagne 
et à la Martinique, au plein et subtil 
épanouissement du talent de l'artiste dès 
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qu'il a posé le pied sur le sol tahitien. 
Lorsque Gauguin a pris la décision de 
s’embarquer pour aller peindre à l'autre 
bout du monde, ses amis et camarades 
ont sûrement dû hausser les épaules et 
l’accabler d’objections. C'était lui qui 
avañt raison, pourtant, puisque ce projet 
en apparence absurde a révélé tout ce 
qu'il y avait de meilleur en lui, lui a 
permis de créer ses plus belles œuvres. 
Quant à donner des raisons précises 
pour cette métamorphose de Gauguin à 
Tahiti, pour cette transmutation d’un 
artiste médiocre en un peintre original 
et fort, la chose me paraît plus que diffi- 
cile. Faut-il en découvrir les causes dans 
le contact avec un peuple et une nature 
vierges, dans la possibilité de mener 
une existence édénique? On ne peut 
gu’émettre des hypothèses; le secret de 
cette brusque et totale maturité du talent 
de Gauguin à Tahiti demeure un des 
mystères les plus énigmatiques de la 
création artistique. 


A Genève, la Galerie Motte, à qui nous 
devons la belle exposition Brianchon il 
y à peu de temps, nous a donné cette 
fois une non moins belle exposition 
Caillard. Comme Brianchon, Caillard 
appartient à cette génération de peintres 
français qui, s'ils font moins de bruit 
que certains artistes qui alimentent les 
échos, maintiennent pourtant les tradi- 
tions de la vraie peinture française: 
celle qui est réellement de la peinture, et 
non l'illustration de théories pseudo- 
philosophiques. Caillard a beaucoup 
voyagé; mais il n'a pas été en Bre- 
tagne, au Maroc, au Mexique, pour 
y chercher un pittoresque superficiel. 
Partout où il est allé, àl s’est efforcé 
d'exprimer, et par des moyens propre- 
ment picturaux, l'âme des pays où il 
se trouvait. Coloriste savant et raffiné, 
il @ toujours su ne pas se laisser 
emprisonner dans une formule; il sait 
aussi bien utiliser les tons les plus 
sourds que les plus éclatants. On a le 
droit d'espérer beaucoup d'un artiste 
aussi doué, et qui a si bien appris à 
discipliner et à fortifier ses dons. 


Pour fêter les soivante-dix ans d’'Eu- 
gène Martin, peintre et président de la 
Société des Peintres et Sculpteurs, une 
exposition d'œuvres de lui s’est ouverte 
à l’Athénée, dans les salles des Amis des 
Beaux-Arts. Maurice Barraud en a 
composé l'affiche, et a fait paraître une 
petite plaquette, où il définit de la façon 
la plus heureuse et la plus fine le talent 
de son vieux camarade. De son côté, 
Alexandre Blanchet illustrait cet opus- 
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cule avec un portrait de Martin qui est 
d'une vérité criante. Rien n'était plus ! 
mérité que tous ces hommages; car l’en- 
semble des œuvres de l'artiste réunies à 
l’Athénée n’a pu que confirmer l'opinion 
unanime: qu'Eugène Martin n’est pas 
seulement un des meilleurs peintres ro- 
mands contemporains, mais le plus in- 
dépendant. Impossible de trouver dans 
ses toiles la moindre influence. Sans 
tapage, sans manifestes, Martin a suivi 
son petit bonhomme de chemin, et pen- 
dant quarante ans peint comme il l’en- 
tendait ce qu’il aimaït: le lac et ses rives, 
les parcs et la campagne, et même de 
minables coins de banlieue dont il a été 
le seul à y découvrir de la beauté. Jamais 
il n’a forcé son talent, jamais il n’a 
songé qu’il lui fût nécessaire d’être «à 
la page». Quelle leçon, et quel exemple! 


Je ne sais s’il y a beaucoup de peintres 
de chez nous qui auraient pu, comme 
Emile Chambon vient de le faire, rem- 
plir de leurs toiles plusieurs salles du 
Musée Rath sans que l’on ait le moins 
du monde l'impression qu’il y en aût 
trop. C’est que Chambon est tout le con- 
traire de ces spécialistes de la peinture 
dont Baudelaire avait horreur, ou de ces 
peintres qui, ayant trouvé deux ou trois 
effets, les répètent à satiété. Il aime à 
aborder tous les genres: la composition, 
le portrait, le nu, la nature morte, le 
paysage; et tout ce qu’il touche, il y met 
sa marque. Lui aussi, comme Eugène 
Martin, il suit son chemin sans s’in- 
quiéter s’il est ow non «dans la ligne». 
Peintre plus habile que la plupart de 
ses contemporains, îl ne fait jamais pa- 
rade de son habileté. Ses dieux sont 
Courbet et Vallotton; il aime la puris- 
sance sobre de l’un, et la rigueur aus- 
tère de l’autre. Il se plaît à traîter des 
sujets de la Fable ou de la littérature, 
qu'en général on déclare «pompiers»; 
mais il les traite à sa façon, qui est 
toute personnelle, et souvent en y met- 
tant une pointe d’ironie. Il ne se plaît 
pas moins à ébouriffer les mômiers en 
retraçant des femmes à demi-dévêtues, 
dans des attitudes qui chez d’autres 
artistes deviendrañïent vulgaires ou équi- 
voques. Mais lui saît toujours les sauver 
par un tact très subtil. Il y aurait beau- 
coup à dire sur la façon dont il peint les 
femmes; on a le sentiment qu'il est 
séduit par elles, et qu'en même temps 
il se méfie. Aussi les peint-il volontiers 
comme des dominatrices au regard im- 
périeux, tout en laissant entendre par 
je ne sais quoi qu’elles ne doivent pas 
compter sur lui pour étre leur esclave. 
Mais c’est là un thème qui nécessiterait 
de longs commentaires, car la person- 


| malité de Chambon est extrêmement com- 


plexe. Peut-être est-ce là pourquoi il dé- 
concerte souvent le public. 
d François Fosca 


Mailand 


Lanfranco Bombelli Tiravanti und Max 
Huber 

Libreria Salto, 

14. Januar bis 4. Februar 1950 


In einer der ältesten StraBen Mailands, 
der Via Santo Spirito, finden wir im Hofe 
eines altehrwürdigen Gebäudes die Li- 
breria Salto. Diese Buchhandlung, die 
mehr als eme Buchhandlung, eher ein 
geistiges Zentrum für die konkrete 
Kunst bedeutet, bemüht sich seit mehr 
als zwei Jahren um Ausstellungen mo- 
derner Kunst. In Maiïland besteht eine 
bedeutende Gruppe modernster Ge- 
stalter, hauptsächlich vertreten durch 
die Namen Veronesi, Munari, Monnet, 
Mazzon, Bordoni, Dorfles, Dova, Ga- 
rau, Soldati u. a. Die im Januar erôff- 
nete Ausstellung galt dem Mailänder 
Architekten und Maler Bombelli und 
dem Schweizer Max Huber, der seit 
über fünf Jahren in Mailand nieder- 
gelassen ist. Während von Bombelli 
nur SchwarzweiB-Werke voll Dynamik 
zu sehen waren, zeigte Max Huber 
Schôpfungen von auferordentlicher 
Farbigkeit. Beide Künstler treten her- 
vor durch zähe, konsequente Haltung 
und hohe geistige Disziplin. Max Bill, 
Zürich, widmete der Ausstellung sei- 
ner beiden Freunde ein bedeutendes 
Geleitwort, das im Katalog der Aus- 
stellung, mustergültig gesetzt, zu lesen 
ist. R. Sch. 


Pariser Hunstchronik 


Georges Braque 
Galerie Maeght 


Die elf Bilder von Georges Braque, 
die den grofien Saal der Galerie Maeght 
füllen, zeigen die Produktion des Künst- 
lers aus dem vergangenen Jahr. Gleich- 
zeitig erscheinen diese neuesten Werke 
als Synthese einer reichen malerischen 
Erfahrung, in der Wagnis und Tradi- 
tion, Freiheit und Disziplin sich die 
Waage halten. Während Picasso mit 
jeder Ausstellung neu erstaunt und 
skandalisiert, fügt sich Braque immer 
deutlicher in die grofe Linie franzôsi- 
scher Malerei ein, in der Sinn für MaB, 
Zurückhaltung des Gefühls, Klarheït 
der Auffassung sich mit der geistrei- 


chen Behandlung des Details glücklich 
vertragen. 

Im kleinen Ausstellungssaal sind die 
Radierungen sowie die sehr schônen 
typographischen Seiten des eben er- 
schienenen Buches «Milaraspa» zu se- 
hen, dessen technische Herstellung 
Braque in Zusammenarbeit mit seinem 
Verleger Aimé Maeght bis in die klein- 
sten Details der mise en page selbst 
besorgte.«Milaraspa»ist das eigentliche 
klassische Werk der tibetanisch-bud- 
dhistischen Literatur. Es stammt aus 
dem 11. Jahrhundert und ist auch 
heute noch in allen Schichten des tibe- 
tanischen Volkes bekannt und verehrt. 
Die Auswahl dieses Textes ist sehr be- 
zeichnend für die geistige Entwicklung 
von Georges Braque. Diese Rückkehr 
zu den Quellen der Weisheit und zu 
selten gekosteten Freuden der Ent- 
sagung läBt den Künstler in einem 
neuen Lichte erscheinen. Das Buch 
war während der Kriegsjahre Braques 
treuer Begleiter. Die fünf Illustra- 
tionen des Textes sind fünf Varia- 
tionen eines fliegenden Vogels, den 
wir als Symbol des allgegenwärtigen 
Geistes deuten dürfen. 


Jean Bertholle 
Galerie Jeanne Bucher 


Die Galerie Jeanne Bucher hat in Paris 
einen guten Namen. Wohl bekommt 
man dort selten Ausstellungen von 
weltberühmt gewordenen Künstlern 
zu sehen; doch hatten gar manche die- 
ser Künstler hier ausgestellt, als ihre 
Bedeutung erst von einem kleinen 
Kreise anerkannt wurde. Zu ihnen zäh- 
len Picasso, Lurçat, Lipchitz, Arp, 
Marcoussis und viele andere, Max 
Ernst zeigt hier erstmals seine von 
Jeanne Bucher verlegten Folgen «His- 
toire Naturelle» (1926) und «Une Se- 
maine de Bonté». 1927 stellte hier erst- 
mals Bauchant, 1929 Lapique und im 
selben Jahre Campigli in einer Einzel- 
ausstellung aus. Auch die Schweizer 
Maler Seligmann und SchieB machten 
hier ihre Anfänge. Der junge Nachfol- 
ger Jeanne Buchers, Jean-François 
Jæger, der allerdings nicht als Besit- 
zer, sondern als Direktor der Galerie 
vorsteht, hätte sich aus dieser glanz- 
vollen Vergangenheit eine bequeme 
Zukunft gestalten kônnen. Es lag ihm 
aber daran, diesen Ruhm nicht ver- 
dienstlos auszunützen, sondern im 
Geiste der verstorbenen Jeanne Bucher 
auch weiterhin dem Neuen und Unbe- 
kannten die Wege zu ebnen. In den 
zwei vergangenen Jahren seiner Tätig- 
keit setzte er sich für Reichel, Vieira 
da Silva, Manessier, Vera Pagava, den 
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Schweizer Maler Seiler und die Bild- 
hauer Hajdu und Etienne Martin ein, 
Die gegenwärtige Ausstellung von Jean 
Bertholle zeigt wiederum, wie frei und 
unbekümmert um jegliche unmittel- 
bare finanzielle Spekulation die Gale- 
rie ihren Weg geht. Bertholle ist eine 
der unabhängigsten Persônlichkeiten 
der jungen franzôsischen Malergenera- 
tion. Seine Kunst ist anspruchsvoll 
und läBt sich in keine der bekannten 
Linien einordnen. In seiner Haltung 
gleichzeitig dem Surrealismus und dem 
Katholizismus nahestehend, versucht 
er, die surreale Welt nicht aus derSym- 
bolwelt der Psychoanalyse, sondern 
aus der religiôsen Intuition heraus zu 
gestalten. Seine besten Bilder — worun- 
ter das eine groBe Bild «Le Héros», das 
bei Gelegenheit dieser Ausstellung vom 
Musée d’Art Moderne in Paris zum An- 
kauf reserviert wurde — haben visionä- 
ren Charakter, Wir stehen vor einer 
apokalyptischen Rätselsprache, deren 
Deutung dem Künstler wohl selber 
entgeht, die aber nichtsdestoweniger 
eine zwingende Wahrscheinlichkeit be- 
sitzt. Die Religiosität Bertholles, die 
sich in seinen früheren Bildern viel 
deutlicher am Thematischen ablesen 
lieB, ist heute verborgener, doch 
gleichzeitig intensiver gegenwärtig. 
Dies sind eben die geheimnisvollen 
Umwege der Kunst, daB wir das wahre 
Gesicht der Dinge nur im Spiegelbild 
erfassen. 


Otto Bachmann 
Galerie Barreiro 


Die Bilder des jungen Schweizer Ma- 
lers Otto Bachmann in der Galerie Bar- 
reiro an der Rue de Seine wurden viel 
beachtet. Otto Bachmann wurde 1915 
in Luzern geboren. Als Schüler der dor- 


Jean Bertholle, L’Illusion, 1949. Galerie Jeanne Bucher, Paris 
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tigen Kunstgewerbeschule widmete er 
sich der Dekorationsmalerei. Sein zur 
Romantik neigendes Temperament 
konnte aber im Rahmen des Schulpro- 
gramms keineBefriedigung finden, und 
so unternahm er seine künstlerische 
Formation, die ihn über die freie Gra- 
phik zur Olmalerei führte, als Auto- 
didakt, Bachmann lebt heute in As- 
cona. Er besitzt bereits ein meister- 
haftes zeichnerisches und technisches 
Kônnen. Seine reiche, elegante Phan- 
tasie môchte man bei den Dekora- 
tionen eines modernen franzôsischen 
Theaterstückes am Werke sehen. Als 
Illustrator hat sich Bachmann viel- 
seitig bewährt. Auch als Maler zeigt 
Bachmann überall Ansätze zum Au- 
Bergewôühnlichen. Obwohl die meisten 
Bilder surrealistische Färbung haben, 
kann man Bachmann nicht zu den Sur- 
realisten zählen; bei aller Neigung zum 
Morbiden wertet er die surrealistisch 
paradoxe Formenwelt mehr im Sinne 
des Erzählerischen aus. 


Le dessin français de Fouquet 
à Cézanne 
Musée de l’Orangerie 


Diese Ausstellung führt von den An- 
fängen der franzôsischen Zeichenkunst, 
d. h. von den Anfängen der Zeichnun- 
gen auf Papier, bis zu den ersten Bahn- 
brechern der modernen Kunst der Ge- 
genwart. Nur eine ausgedehnte histo- 
rische Betrachtung kônnte ihr voll ge- 
recht werden. Man kann an ihr aus der 
nôtigen Distanz die groBen Züge der 
franzôsischen Zeichenkunst ablesen, 
die klassisch 6konomische Haltung der 
franzôsischen Zeichnung von Fouquet 
und Clouet über Poussin, Chardin, In- 
gres bis zu Seurat und Cézanne verfol- 
gen und so die Permanenz des franzü- 


” sischen Genius durch die Jahrhunderte 


erleben. Wenn man der Entwicklung 
aber Bild um Bild nachgeht, so fällt 
doch vor allem die Differenziertheit 
der franzôsischen Zeichenkunst auf: 
die Grausamkeit eines Jacques Callot, 
das groBartige Naturgefühl eines Clau- 
de Lorrain, die Heftigkeit und psycho- 
logische Schärfe eines Daumier, die ja- 
panische Subtilität eines Manet. 

F. Stahly 


£Londoner Hunstchronik 


Zeitgendssische deutsche Kunst 


Einekleine, aber sorgfältigausgewählte 
Ausstellung deutscher Zeichnungen, 
graphischer Werke und einiger Aqua- 
relle ist durch die Zusammenarbeit des 
Arts Council, des Institute of Con- 
temporary Art und Professor C. G. 
Heiïses, des Direktors der Hamburger 
Kunsthalle, zustande gekommen. Die 
englische Offentlichkeit hat zum er- 
stenmal seit 1938 Gelegenheïit gehabt, 
zu sehen, was die moderne Kunst ôüst- 
lich des Rheins in den letzten fünf 
Jahrzehnten hervorgebracht hat. Die 
Ausstellung des Jahres 1938 war unter 
ungünstigen Bedingungen vonstatten 
gegangen und hat, wenn auch viel um- 
fangreicher als diese, doch nicht ein 
Gesamtbild der deutschen modernen 
Kunst vermitteln kôünnen. Die diesjäh- 
rige Ausstellung gab hingegen eine 
klare Vorstellung von der Qualität und 
von den Stiltendenzen innerhalb der 
deutschen Kunst. Vertreten waren aus 
der älteren Generation u. a. Barlach, 
Feininger, Grosz, Heckel, Hofer, Kirch- 
ner, Klee, Macke, Marc, Müller, Nol- 
de, Pechstein, Rohlfs, Schlemmer, 
Schmidt-Rottluff, während die jüngere 
Generation aus Platzmangel schlecht 
wegkam. Das Interesse an dieser Aus- 
stellung war aufrichtig und der Ein- 


- druck, den sie vermittelt, einheitlich. 


Es war interessant zu verfolgen, wie 
die englische Offentlichkeit reagierte; 
denn es ist bekannt, daB in England 
Paris als der einzige KompaB der Kunst 
gilt. Herbert Read hat schon seit Jah- 
ren die Bedeutung des Expressionis- 
mus erkannt. Vieles in der expressio- 
nistischen Kunst, schrieb er, sage dem 
englischen Temperament mehr zu als 
die lateinische Eleganz, die man so 
mühevoll zu imitieren suche. Der Di- 
rektor des Arts Council, Philip James, 
vertrat im Katalogvorwort einen ähn- 
lichen Standpunkt. «(Der Expressionis- 
mus ist eine Kunstrichtung, die nicht 
weniger legitim ist als der klassische 
Idealismus ... In Skandinavien und 
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in Deutschland hat sich die romanti- 


sche, subjektive und mystische Natur 
des Expressionismus am freiesten ent- 
wickelt; heute jedoch finden wir eine 
starke  expressionistische Tendenz 
selbst in den Arbeiten einiger unserer 
besten Künstler, wie Sutherland und 
Henry Moore (besonders in dessen 
Zeichnungen). 

Diese Ausstellung wird deshalb von 
besonderem Interesse für dieses Land 
sein, da sie Werke zeigt, die dem engli- 


schen Auge neuartig erscheinen müs- 
sen.» 

Da die Kenntnis der deutschen Kunst 
in England sehr gering sei, haben dies- 
mal die meisten Kritiker zugegeben, 
Was besonders betont wurde, war das 
politische Moment: es gehe hier um 
die Kunst jener, die das III. Reich als 
degeneriert und dekadent bezeichnet 
habe. Längere Besprechungen und ein 
Eingehen auf Stilfragen brachten blof 
das Burlington Magazine, im Zusam- 
menhang mit der Expressionistenaus- 
stellung in Amsterdam, und die Pic- 
ture-Post — beide von Nicht-Englän- 
dern geschrieben. J.P. Hodin 


Frances Hodgkins 


Frances Hodgkins, 1869 in Neusee- 
land geboren, war eine sehr begabte 
Malerin. «Was wir im Augenblick 
über ihr Werk aussagen kônnen», hiefB 
es im Katalog ihrer Londoner Ge- 
dächtnisausstellung, «ist einzig, daB 
es in seiner Qualität demjenigen ihrer 
groBen franzôsischen Zeitgenossen 
gleichkommt.» Was jedoch gesagt 
werden mufte, war, daB schon in dem 
ersten Unterricht, den sie von ihrem 
Vater, einem Aquarellamateur, er- 
hielt, sich der franzôsische Geschmack 
geltend gemacht hat. Später, durch 
persônliche Erfahrung, erlebte sie den 
direkten Einfluf der Impressionisten, 
vor allem Renoirs und Monets, und 
entschiedener dann den von Cézanne, 
Matisse, Bonnard und Derain. Der 
Impressionismus bedeutete ïihr die 
Entdeckung des Lichtes; Cézanne be- 
freite sie von einem allzu traditionel- 
len Denken in der Malerei, so daB sie 
im Alter von 50 Jahren, einer lang- 
samen Entwicklung zufolge, mit Farbe 
und Form, mit einer neuen Raumlogik 
und der Überschneïidung und Durch- 
dringung von Gegenständen zu expe- 
rimentieren begann. Das nun scheint 


sehr bemerkenswert, weil sie, als Aqua- 


rellistin — sie malte ihr erstes Ülbild 
erst 1919 — und Lehrerin längst aner- 
kannt, noch in diesem Alter, den Mut 
aufbrachte, die konventionellen Bande 
zu zerreiBfen und sich und ihre Kunst 


vollständig zu erneuern. Oft unter den 
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schwierigsten materiellen Verhältnis: 
sen, in einem England, das instimktiv 
jedes Experiment ablehnte, folgte sie 
ihrem Weg, nur von wenigen Freunden 
geschätzt, fast unbekannt, bis sie, 
77jährig, 1947 in London starb. Stets 
hat sie versucht, neue «Erzadern» zu 
entdecken, wie sie es selbst nannte. 
Die Periode um 1935 scheint ihre be- 
deutendste zu sein. Die Farbe lôst die 
Form nicht auf; das Kompositions- 
gefühl und der Instinkt für das echt 
Naive, das sie sich durch alle die Jahre 
zu erhalten gewuft hat, lieB sie bedeu- 
tende Werke vollbringen, so die 
«Kürbisse», mit ihren feinen Valeurs 
von Rosa und Mauve, dem kalten 
Blau und dem Graugrün, die wie Mu- 
sik klingen. Das «Stlleben mit Krü- 
gen», 1936, steht zwischen dem primi- 
tivistischen Stil und einer abstrakten 
Musterung, die sich erst in ihrem spä- 
teren Werk eindeutig aussprach. Eine 
unruhige Periode des $Sichverlierens 
und Wiederfindens in ihrer Entwick- 
lung ist von ihrem Biographen mit 
den Worten einer «willkürlichen Pla- 
cierung von Objekten in der Bild- 
fläche» gekennzeichnet worden. Ich 
kann diese Willkürlichkeit nirgends 
finden. Ich glaube bloB, den Drang der 
Künstlerin zu erkennen, ein jedes Ob- 
jekt für sich und eindeutig zu charak- 
terisieren, sie hervorzuheben und in 
eine Beziehung zu seinem landschaft- 
lichen Hintergrund zu bringen. Es war 
für Frances Hodgkins sicherlich nicht 
leicht, die Synthese von neuer Form 
und innerer Ehrlichkeit zu finden. 
Man wird finden, daf die ursprüngli- 
chen Formgedanken hier auf Matisse, 
dort auf Bonnard oder sogar auf Sur- 
realisten zurückgehen; aber die Poe- 
sie, das innere Leben, die Farbgebung 
sind ihre eigenen. Sie schrieb in einem 
Brief über ihre «langsame und mühe- 
voll-tastende Arbeitsweise». Sie war 
ein ernster, bescheidener und wahr- 
haft ringender Künstler. J.P.Hodin 


Rolf Dürig 


Man darf sich von dem schlagartigen 
Erfolg, den die Ausstellung dieses am 
Anfang der Zwanzig Stehenden eben 
zeitigte, nicht verwirren lassen. Bei- 
nahe wie New York ist London ent- 
weder vernichtend ablehnend oder 
aber von einer — allerdings kritisch- 
abwägenden — Begeisterung, die einen 
bis dahin unbekannten Maler wie Dü- 


.rig mit einemmal zu einer feststehen- 


den Einrichtung stempeln kann. Die 
Ausstellung des Berners bei Redfern 
fiel zeitlich mit einer Johann Heinrich 


Füflis zusammen. Das gab selbst ernst 


zu nehmenden britischen Kritikern 
AnlaB, ihn mit seinem Vorgänger zu 
vergleichen, der auch, indem er der 
Schweiz den Rücken wandte, in Lon- 
don zu Ruhm und Ansehen kam. 
Obschon seine Bilder stilistisch in der 
Domäne der Fauves und Franz Marcs 
liegen, ist ein Vergleich mit Füfli nicht 
von der Hand zu weisen. Auch er ent- 
flieht der Realität in die Bezirke einer 
kraftstrotzenden, exzessiven Urwüch- 
sigkeit, und zwar in ein Gewucher sub- 
tropischer Vegetation, strotzender 
Palmschäfte, blecherner Blattdik- 
kichte, in dem Gruppen wilder, katzen- 
artiger Menschen stehen. Eine wilde 
Glut herrscht. Sie ist mittelst einer 
einfachen Palette von ungebrochenen 
Farben erzeugt. Damit erreicht Dürig 
jedoch eine Materie, die kostbar, sinn- 
lich und so virtuos ist, daB das Alter des 
Künstlers — der in der Schweiz zwei., 
in Paris einmal ausgestellt hat - keines- 
falls erraten werden kônnte. Seine 
groBzügige, nonchalante Art zu malen, 
die nichts von verhinderter, kniffliger 
Pastosität an sich hat, ist der Grund, 
weshalb selbst gründliche Kenner un- 
seres Kunstschaffens ihn ohne Ein- 
schränkung auf den Plan europäischer 
Bedeutung heben. Das hat, wie man 
weil, heutzutage nicht gar viel zu 
sagen. Die KunstäuBerungen von Pa- 
ris und London seit Kriegsende, die 
den zweifelhaften Charme einer etwas 
mitgenommenen Ausgabe der Cahiers 
d’Art aus den zwanziger Jahren auf- 
weisen, sind ja keine ernsthafte Kon- 
kurrenz. 

Dürigs Bilder sind weder franzôsisch, 
noch sind sie deutschschweizerisch. 
Merkwürdigerweise reihen sie sich 
eher bei den Engländern wie Suther- 
land ein, Am anschaulichsten wäre ein 
Vergleich mit jenen Winnetou-Dekors, 
die Pfadfinder an die Wände ïhrer 
Heime malen. Einer erträumten Ret- 
tungsinsel-Welt tritt man da entge- 
gen, einem unnachgiebigen, eigenwilli- 
gen Dekor aus dem Reiïiche Crusoes, 
Jack Londons, den Abenteuern Willys 
des Schiffjungen, der tropischen Ab- 
teilung von Staubs Bilderbüchern. 
Eïines seiner bedeutendsten Bilder, 
eine groBartige Leinwand-Tapisserie, 
L'Odyssée, ist eine Verwebung von 
Seeräubertum und tropischem Camp- 
ing, bevôlkert von unheimlichen Ge- 
schôpfen der Schatzinsel. Es ist kaum 
nôtig zu erwähnen, daB Dürig Europa 
noch nie verlassen hat, Seine Palm- 
dschungel, Lianen und Luftwurzeln 
sind jedoch nicht etwa erträumte Sche- 
men. Nichts schwimmt im luftleeren 
Raum der Halluzination. Dürig und 


seine Wesen haben la tête sur les 
épaules, wie man in Frankreich sagt. 
Er lebt meist dort, in der Provence, 
fern aller Welt und namentlich allem 
Kunstbetrieb, führt eine in sich ver- 
sponnene Pfadfinder-Existenz. Dort 
häufen sich seine Skizzenbücher in 
einem fort, wie im Uhrenglas der Sand 
rinnt. Sie enthalten Naturschilderun- 
gen, ins Detail gehend; sie sind scharf 
beobachtet, exakt, mit unzähligen 
Farbangaben, und erinnern an die No- 
tizen franzôsischer Tropenreisender des 
achtzehnten Jahrhunderts — Retour 
de Port-au-Prince — würde man sagen. 
Überhaupt ist seine Ferne-Leiden- 
schaft, seine Vorliebe für Papageien 
und Segelboote den Chinoiserie-Ent- 
würfen Bouchers verwandt. 

Und bei diesem Vergleich zeigt sich 
dann auch eine gewisse Hinfälligkeit, 
ein Mangel; das Blatt am Rücken die- 
ses im Waldweben Eingesponnenen ist 
erkennbar. Da ist das Nebeneinander 
seiner Objekte, dieses eigentümlich 
Zwei-Dimensionale dieser zwar fest- 
gefügten Traum-Welt, der, wie bei 
FüBli, der Boden der unmittelbaren 
Berührung fehlt. Es gebricht ihr an 
malerischer Tiefe. Auch Dürig hat eine 
Vorliebe für übermuskelte Leiber. Er 
versucht, wie KüfBli, seine lockere, 
streifzughafte Beziehung zum Greif- 
baren mit einem ÜbermaB an leibli- 
cher Pracht zu überbrücken, Wo Füfli 
ins dramageladene Reich des griechi- 
schen Mythos, zu Shakespeare oder 
Ossian ausweicht, da schweift Dürig 
in die heïBe, ereignisgeladene der Kin- 
derbücher ab. Bei beiden erweist sich 
eine Beherrschung der Mittel, die sou- 
verän und in beëängstigender Weise 
unnachahmlich ist, als belanglos. 

Bei Dürig hat die Virtuosität, den hals- 
brecherischen Charme eines Wunder- 
kindes, das zu Ende des Konzertes mit 
seinen Zugaben nicht aufhôren will, 


F EE à 
Rolf Dürig, Junger Mann mit Schiff 


Nur ist dem beizufügen, daB die bei- 
den der Enge der Heimat Entflohenen 
in ihrem Wesen grundverschieden sind. 
Bei FüBli vernimmt man das hô6hni- 
sche Lachen des Pfaus, der von Blake 
sagte, daB es «damn’ good» sei, von 
ihm stehlen zu kônnen — und es auch 
tat. Bei Dürig hingegen ist nichts ge- 
borgt. Er arbeitet mit verhaltener, ber- 
nisch starrkôpfiger Versessenheiït in 
seine Malerei, mit einer strengen Auf- 
fassung des hohen Berufs, schlicht 
handwerklich eingestellt. DaB er in 
seinem Alter heute schon eine feste 
Formel der WesensäuBerung gefunden 
hat — er ist 1926 geboren -, ist die 
Frucht davon. Die Beobachter seiner 
Laufbahn erhoffen den Augenblick, 
wo sich die Rettungsinsel-Welt mit der 
Wirklichkeit kreuzt. H.U.Gasser 


Reg Butler 


Man befindet sich in der sogenannt re- 
präsentativen Ausstellung zeitgenôüs- 
sischer britischer Kunst. Sie ist vom 
Arts Council organisiert, einer halb- 
staatlichen Gesellschaft, deren Zweck 
und Bestreben es ist, den Künstler 
dem englischen Publikum, dem Em- 
pire und der Auslandspress näherzu- 
bringen: eine sorgfältig gewählte und 
gehängte Sammlung nachimpressio- 
nistischer Bilder, fundiert von Altbe- 
währtem, wie Augustus John und Sik- 
kert, dem Zeitgenossen und Übersetzer 
Bonnards; auch Plastiken von Henry 
Moore und eines jener fragwürdigen 
Ergebnisse von Graham Sutherlands 
Gewohnheit, seine reizvollen, kleinen 
Gouachen einfach auf weitläufigen 
Leinwänden zu vergrôBern — mit wel- 
cher Praxis er ja nicht allein dasteht. 
Wie man sieht, kein «Salon»... 

Ein ständig reisender und suchender 
holländischer Journalist gereiften Al- 
ters wehklagt angesichts dieser sorg- 
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Ausstellungen 
D 2 D LD 1 IP RE 


Basel 


Bern 


Hisnacht 


Lausanne 


Lugano 
Luzern 
Neuchâtel 
Otten 

St. Gallen 
Schaffhausen 


Winterthur 


Zug 


Zürich 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Galerie Bettie Thommen 
Librairie du Château d’Art 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbefôrderung 
Schulwarte 
Landesbibliothek 


Kunststube Maria Benedetti 


Galerie du Capitole 
Galerie « La vieille fontaine» 


Villa Ciani 
Kunstmuseum 

Galerie Léopold Robert 
Neues Museum 
Kunstmuseum 

Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 


Galerie Seehof 


Kunsthaus 
Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 


Buch-und KunsthandlungBodmer 


Galerie 16 
Galerie Kirchgasse 


Orell Füfli 
Kunstsalon Wolfsberg 


Karl Aegerter — Emil Knôll Jacques Düblin 
Karl Moor - Walter Schneider 


Hundert Jahre Eisenbeton 

Caïillard 

Graphik von Edvard Munch 

Paris et la vie parisienne de Louis XIV à Napo- 
léon III 


Fünf holländische Künstler -— Internationale 
Kinderzeichnungen 


Alpine Kunstausstellung 
Deutsche Bücher 
Le théâtre de Georges Pitoëff 


Ernst Aebi —- Neun Zürcher Künstler 


Emile Hornung -— Ellisif 
Marie Laurencin - Maillol, bronzes 


Internationale Schwarz-WeiB-Ausstellung 
Hans Purrmann -— Richard Seewald 
André Ramseyer - Jean-Pierre Schmid 
Martin A. Christ 

Graphik von Käthe Kollwitz 

Alexander Wolf 


Alfred Kolb 
Lehrlingswettbewerb 1950 


Gedächtnisausstellung Robert Schürch 


Gesamtausstellung der GSMBA 

Picasso, Zeichnungen und Graphik 
Städtischer Lehrlingswetthbewerb 

Italienische Druckkunst im Zeitalter Bodonis 


XYLOS. Zeitgenôssische Schweizer Holzschnitt- 
kunst 


ALLIANZ Gruppe Basel 
Michèle Catala 


Jeanne Christen 
Pham Thue Chuong 


Curt Manz - Yvonne Mondin 
Leonhard MeiBer — Peter Birkhäuser 


18. März — 25. April 


19. März — 30. April 
10. April — 5. Mai 
11. März — 8. April 


26.März —- Ende April 
18. März - 16. April 


18. März — 16. April 
11. April — 25. April 
28. März — 15. April 


13. März — 21. April 


1e avril — 20 avril 
25 mars - 18 avril 


6. April — 31. Mai 
2. April - 7. Mai 
1e avril - 16 avril 
19. März — 9. April 
5. März — 30. April 
6. April — 7. Mai 


2. April — 7. Mai 
2. April — 23. April 


1. April — 30. April : 


25. März — 14. Mai 
18. Februar — 16. April 


26. März — 10. April 
22. April — 20. Mai 


11. März — 22. April 


6. April — 28. April 
29. April — 5. Mai 

4. April — 18. April 
20. April — 10. Mai 


18. März — 15. April 
30.März — 29. April 


Zürich 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER 
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Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30-18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


10 / TELEPHON 327192 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


fältig gemalten, geflissentlich kom- 
ponierten, langweiligen und reizlosen 
Werke. Er bedauert es, daB man seit 
Ende des Kriegs weder in Paris noch 
in New York in einen Ausstellungs- 
raum treten kônne, um diesen erschüt- 
tert, erfreut oder nur aufgerüttelt wie- 
der zu verlassen. Überall dieselbe Aka- 
demie, die gleiche brave, inoffensive 
Interieurmalerei, dieselbe imitierte 
Naivität, die bei Klee vor dreifiig Jah- 
ren echt war. Malende Damen der 
Münchener Jahrhundertwende hand- 
habten bekanntlich Gebrauchsanwei- 
sungen, die, nach der Art von Koch- 
rezepten, die Ingredienzen einer Zi- 
trone im Stile eines alten Holländers 
enthielten: Kreidefond, Carmin, dann 
Cadmium: Tampon, darüber Sepia, 
gekratzt, usw.... Die Maler unserer 
Nachkriegsjahre scheinen dieselben 
Kochbücher zu benützen, deren Auto- 
ren Klee, Picasso und Matisse sind. 
Ich führte den Enttäuschten nach Hat- 
field, wo der Architekt und Ingenieur 
Reg Butler die Hälfte seiner Zeit mit 
dem Schmieden seiner seltsamen, aus- 
gedachten,urwüchsig-eleganten Skulp- 
turen verbringt. Sonst arbeitet er als 
technischer Redaktor an der Architec- 
tural PreB, wie T. S. Eliot die Hälfte 
seines Arbeitstags auf dem Büro eines 
Verlags verbringt, eine Maxime, die 
neuerdings Herbert Read jedem schôüp- 
ferischen Künstler empfehlt. 

Butler, der Ingenieur, ist zu beachten. 
Denn er, der in der Mitte der DreiBiger 
steht und bis jetzt nur einmal ausge- 
stellt hat, ist vor allem ein Konstruk- 
teur, und dann ein Engländer, der wie 
alle eine konkrete und intensive Be- 
ziehung zur Natur hat. Sie ist für diese 
hôchst zivilisierten Barbaren ein be- 
quemer Raum, der ihnen pat, ohn6 
Einengung, lose, wie ein Tweed-Anzug. 
Auch der Künstler schwärmt nicht von 
ihr. Er bedient sich der Natur. Und 
Butlers Werke, die er ausnahmslos im 
Freien aufstellt, sind aus dieser Ein- 
stellung heraus entstanden. Er gibt 
seine Skulpturen gleichsam wieder zu- 
rück, setzt sie dorthin, wo er sie ge- 
nommen, was mit jeder Plastik getan 
werden sollte. Sie môügen an Calder er- 
innern. Sie stammen jedoch, und But- 
ler betont dies mit Ehrfurcht, eher aus 
dem Bereich des groBen Bildhauer- 
Lehrers Henry Moore. Sie sind aus- 
. nahmslos von ihm selbst, in seiner 
Schmiede, konstruiert, wie er auch zu 
Anfang seiner Laufbahn seine Bronzen 
selbst gegossen hat. 

Seine Themen sind: Frau, Kind, Mann, 
Knabe. Das ist nicht bloB eine Waren- 
bezeichnung für den Katalog. Seine 
Zeichnungen, die er ungern zeigt, sind 
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Reg Butler, Woman, 1949 


Reg Butler, Head, 1949 


Akte im Stil und von der handwerk- 
lichen Meisterschaft Ingres’, den er 
über alles schätzt. Er hängt diese je- 
doch nicht als Wanddekor oder zur 
Versôhnung mit dem bürgerlichen Pu- 
blikum zwischen seine ausgestellten 
Skulpturen. Diese sind, und das ist 
nicht kräftig genug zu betonen, keines- 
wegs seltsam. Er ist nicht darauf aus, 
Menschen-Heuschrecken, Fabelwesen 
im Sinne Boschs etwa, zu bilden. Diese 
menschlichen Erscheinungen sind klar, 
einfach, unkompliziert. Sie sind kon- 
struiert. DaB er sich dabei als Aus- 
drucksmittel der Formen bedient, die 
er am Wegrand antrifft, ist bei ihm 
ebenso folgerichtig wie die Wahl seines 
Materials, des geschmiedeten Eisens 
oder des rostfreien Stahls. Seine Ge- 
sichter môgen wohl den Samenbildun- 
gen des Hirtentäschchenkrauts, den 
Blattspitzen der Latwerge üähneln 
oder gar dem Durcheinander und der 
Konstruktion einer wilden Malve. Da 


jedoch das Bildnern bei ihm mit der 
Konstruktion dieser waghalsigen Ob- 
jekte parallel läuft, tritt das Organi- 
sche in den Vordergrund; die vegeta- 
bile Form tritt so stark ins Auge, daB 
man, oberflächlich beobachtend, glau- 
ben kônnte, es sei ihm nur um diese zu 
tun. Die Lust am Schmiedehandwerk 
geht nie mit ihm durch. Die strenge 
Zucht, die ihn beherrscht, hält ihn 
davon ab. DaB die eine oder die andere 
messerscharf gehärtete Linie draufen 
im Novemberwind zittert, kommt 
nicht daher, daB er etwa eine halbwegs 
mobile Plastik schaffen wollte. Solche 
Begleiterscheimungen sind auch nicht 
zufällig oder Effekt, sondern ergeben 
sich aus dem Material, das bei ihm 
primär ist, wie es bei einer Plastik sein 
soll. 

Er vereinigt in sich die Qualitäten, 
denen England im 18.Jahrhunderteine 
Architektur verdankte, die heute das 
Vorbild jedes baulich Tätigen dar- 
stellt: innigstes Eingehen auf das Ma- 
terial, funktionelles Denken, hand- 
werkliche Sauberkeit — das ist der Ar- 
chitekt in ihm. Das tritt mit einer 
rückhaltlosen Beziehung zu den Er- 
scheinungen der Natur, mit einer 
strengen, puritanischen Einstellung 
zum Handwerk zusammen. Das dar- 
aus Entstandene ist von jener knap- 
pen und klaren Harmonie und Heiter- 
keit, die einen den ÜberdruB verges- 
sen macht, dessen man auf Schritt und 
Tritt gewahr wird, angesichts der ver- 
wässerten Nachahmereien einstiger 


Revolutionäre. H. U. Gasser 


Nachrufe 


Werner Pfister, Arch. BSAŸ 
27. April 1884 bis 11. Februar 1950 


Die Kunde von Werner Pfisters Lei- 
den und Sterben erfüllte uns - und 
insbesondere die Zürcher Kollegen — 
mit schmerzlicher Trauer. Als Archi- 
tekt wie als Kollege hatte er Wesent- 
liches zu sagen und zu geben. Er tat 
es in seiner mannhaften, von Verant- 
wortungsbewuBtsein und hoher Bega- 
bung getragenen Art. In unermüdli- 
cher selbstkritischer Arbeit schuf er 
züsammen mit seinem Bruder Otto 
Pfister Werke von bleibendem Wert. 
Als freier, unabhängiger Geist war er 
befähigt, den Weg seines architekto- 
nischen Schaffens unbeirrt und sich 
selber treu bleibend zu gehen und zu 
vollenden. 
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Am Anfang seiner beruflichen Lauf- 
bahn, nach AbschluB der Sekundar- 
schule, hatte ihn Freude und Talent 
für das Zeichnen zum Eintritt in die 
Zeichenlehrerklasse der Kunstgewer- 
beschule in Zürich veranlaBt. Die da- 
malige Atmosphäre an der Schule ent- 
sprach ihm aber nicht, und so lieB er 
sich durch seinen Bruder zum Bau- 
handwerk hinziehen. Ein Jahr Maurer- 
arbeit, der Besuch des Technikums in 
Winterthur, wo er Schüler unseres ver- 
ehrten Mitgliedes Prof. Robert Ritt- 
meyer war, und eine Büropraxis in 
Zürich vermittelten ihm die techni- 
schen Grundlagen des Architekten- 
berufes. In fleifiger, beharrlicher Ar- 
beit vermehrte er seine Kenntnisse 
und sein Kôünnen:; sie führten ihn rasch 
zu Erfolgen. Neunzehnjährig gewann 
er den 1. Preis in einem Schulhaus- 
wettbewerb in Herisau. Die Werkpläne 
zu diesem ersten Bauauftrag bearbei- 
tete er während der Rekrutenschule 
in der Abendfreizeit. Nach AbschluB 
des Militärdienstes nahm er eine Stelle 
bei Prof. Billing in Karlsruhe an. 

1907 wurde das Büro Gebrüder Pfster 
in Zürich gegründet, und 1908 nahmen 
die beiden Kollegen an der Gründung 
des Bundes Schweizer Architekten 
teil, zu dessen Fôrderung und Ruf sie 
in der Folge mit ganzer Hingabe bei- 
trugen. Eine überaus glückliche und 
fruchtbare Zusammenarbeït führte zu 
vielen Wettbewerbserfolgen und Bau- 
ausführungen. Die künstlerische und 
technische Sorgfalt, welche die Ge- 
brüder Pfister ihren Arbeiten ange- 
deihen liefen, begründeten den hohen 
Ruf dieses Namens. 

Studienreisen nach Italien, Deutsch: 
land und Frankreich brachten Werner 
Pfister wertvolle Anregungen; Freude 
am schôpferischen Arbeiten erfüllte 
seinen Lebensweg. Dem architektoni- 
schen Detail galt seine ganze Hingabe 
und Sorgfalt. In diesem Zuge seines 
Schaffens spiegelt sich die Vertraut- 
heit mit dem handwerklichen Bauen, 
das seine Losung war. 

Aus der gro$en Zahl der Bauausfüh- 
rungen der Gebrüder Pfster seien fol- 
gende genannt: Siedlungen der Wohn- 
baugenossenschaften Bergheim (1908) 
und Kapf (1911); eine groBe Anzahl 
von Einfamilienhäusern (1908-1938); 
Schulhäuser LimmatstraBe, Zürich 5 
(1910), Altstetten und Meggen (1912); 
Geschäftshaus Peterhof (Grieder) in 
Zürich (1912); Bankgebäude AG. Leu 
& Co., Zürich (1914); Schweizerische 
Nationalbank in Zürich (1921); Bahn- 
hof Zürich-Enge (1923); Kantons- 
schule Winterthur; Kraftwerk Wet- 
tingen; Kranken- und Diakonissen- 
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Architekt BSA Werner Pfister Ÿ 


anstalt Neumünster, Zollikerberg-Zü- 
rich; Pflegerinnenschule Zürich; Kan- 
tonale Verwaltungsgebäude Walche 
Zürich; Schweizerische Lebensversi- 
cherungs- und Rentenanstalt am Al- 
penquai, Zürich (1937); Geschäftshaus 
«zum Grünegg» in Zürich (1948), 

Werner Pfister fühlte sich der Allge- 
meinheit tief verpflichtet. Seine Ver- 
dienste als Mitglied des Zürcher Bau- 
kollegiums seit 1910, der städtischen 
Bebauungs- und Quartierplankommis- 
sion, als Präsident einer ad hoc gebil- 
deten Kommission der Verbände BSA 
und SIA zum Studium der neuen Zür- 


cher Bauordnung waren von unschätz- - 


barem Wert. Seine auf gesundem und 
realem Sinn und auf Erfahrung beru- 
henden Worte zählten in den Beratun- 
gen; er war immer bereit, seine Über- 
zeugung mit Skizzen zu belegen. Als 
Mitglied der kantonalen Heimatschutz- 
kommission opferte er zeitweise ein 
bis zwei Tage wôchentlich zur Prüfung 
und Begutachtung baulicher Fragen. 
Für Tiefbauarbeiten verlangte er eine 
natürliche architektonische Formung. 
Mit Takt und Einfühlung wollte er das 
Bild der Stadt wie der Landschaft be- 
handelt wissen. Eine grofe Anzahl von 
Ausführungen gehen auf seine Anre- 
gungen zurück. Ein bauliches Unter- 
nehmen, das ihn nicht überzeugte, 
konnte ihn mit schwerer Besorgnis er- 
füllen. 

Während des zweiten Weltkrieges 
stand Werner Pfister trotz seinem be- 
reits fühlbar werdenden Leiden als 
Freiwilliger an der Grenze — ein be- 
zeichnender Zug seiner männlichen 
Entschlossenheit und Freiheitsliebe. 
Seine äuBere Erschenung, hochge- 
wachsen, die energischen, gütigen Ge- 
sichtszüge mit den klaren, humorvol- 
len Augen, gerahmt von seinem typi- 
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schen Bart, bleibt in der Erinnerung 
erhalten. UnvergeBlich ist er uns als 
Kollege, dem wir uns in lebhañfter 
Dankbarkeiït verbunden fühlen. A4.G. 


Georges Vantongerloo: 
Paintings — Sculptures — Reflections 


48 Seiten und 49 Abbildungen, 
1948, £ 3.— 


Max Ernst: Beyond Painting 


204 Seiten mit 133 Abbildungen, 
1948, £ 6.— 


Daniel-Henry Kahnweiler: 

The Rise of Cubism 
36 Seiten mit 24 Abbildungen, 
1949, £ 1.75 


Alle im Verlag Wittenborn, 
Schultz, Inc., New York 


Die Reïhe der Documents of Modern 
Art hat als Quellensammlung der mo- 
dernen Kunst ihre besondere Bedeu- 
tung. Einzelne Künstlerpioniere und 
wichtige Kunstgruppen werden dabei 
aus dem Strom der Entwicklung be- 
sonders herausgehoben. 
Georges Vantongerloos 
Sculptures, Reflections» von 1948, mit 
einer ausgezeichneten und übersicht- 
lichen Einleitung von Max Bill, zeigt 
neben dem sichtbar mathematisch- 
asketischen Geist dieser Formenwelt 


«Paintings, 


auch die philosophische Grundhaltung 
dieser Kunst, deren Anfänge mit der 
holländischen «Stijl»-Bewegung zu- 
sammenfallen. Ursprünglich von dem 
Studium der Proportionsgesetze aus- 
gehend, entwickelt Vantongerloo im- 
mer mehr, sowohl in seiner Malerei wie 
Plastik, die Hervorhebung des Räum- 
lichen, das freie Herausstellen einer 
dynamisch-bewegten Energie gegen- 
über aller materiellen Statik, ganz im 
Sinne unseres modernen physikali- 
schen Weltbildes. 

Im gleichen Jahre erschien Max Ernsts 
«Beyond Painting», ein umfangreicher 
Band, der im Brennpunkt einer ganz 
anderen $Seite der modernen künstle- 
rischen Gestaltung steht. Man wird zu 
den echten und poetischen Quellen des 
Surrealismus geführt, wenn Max Ernst 
visionsmäfiig und technisch die Ent- 
stehung seiner «(Collage»-Bilder entwik- 
kelt. Es ist jene passiv-aktive Inter- 
pretation, aus der Gestaltung wächst, 
Gestaltung real vorhandener Phanta- 
stik in der Welt des alltäglichen Le- 


bens. Der surrealistische Künstler 
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kommt mit seinen «Frottages»-Me- 


ce 


thoden, ebenso wie in seinen «Collage»- 
Bildern, zur Vereinigung gegensätzli- 
cher Elemente, die, aus ihrem ge- 
wôhnlichen logischen Zusammenhang 
gerissen, zu einer neuen imaginativen 
Einheit, zu einem poetischen Ganzen 
geformt werden. Man spürt hier die 
Nähe der dichterischen Halluzinatio- 
nen Rimbauds und der Grotesken 
Jarrys. Auch jener «humour noir » 
wird berührt, der hinter Swifts, Grab- 
bes, Raymond Roussels und Jaques 
Vachés Darstellungen lauert. Eine An- 
zahl künstlerischer Urteile über Max 
Ernst von André Breton, Paul Eluard, 
Tristan Tzara und Matta sind beige- 
fügt, neben einer umfangreichen Zu- 
sammenstellung seiner wichtigsten 
Werke. 

Als eine der letzten Publikationen 
(1949) «The Rise of Cubism», eine Neu- 
auflage von D. H. Kahnweïlers «Weg 
zum Kubismus» (1915) in englischer 
Sprache. Die Einleitung von Robert 
Motherwell weist auf die Gestalt des 
Verfassers hin, der als Kunsthändler 
und Sammiler in die Epoche des Kubis- 
mus hineinragt und eine aktiv-fôr- 
dernde Rolle darin spielte. Kahnweiler 
sieht am Anfang der modernen Bewe- 
gung Seurat und Cézanne, wobei der 
letztere den eigentlichen AnschluB- 
punkt des Kubismus zur franzôsischen 
Tradition bedeutet. Die Entfaltung 
eines neuen Lyrismus beginnt nach des 
Verfassers Meinung mit dieser Ma- 
lerei. Gegenüber der gewohnten fälsch- 
lichen  «Zertrümmerungsinterpreta- 
tion» der Bildform wird hier die neue 
synthetische Zusammenziehung her- 
vorgehoben, durch die der Kubismus 
verschiedene Aspekte des Objekts ver- 
einigt. Sonderbarerweise geht es Kahn- 
weiler vor allem um die «Repräsenta- 
tion» dieser Objekte, während er den 
neuen vom Gegenstand immer mehr 
abstrahierenden, architektonisch-mu- 
sikalischen Zusammenklang der Bilder 
um 1911, aus denen sich später die 
konkrete Malerei eines Mondrian und 
seiner Nachfolger entwickelte, nicht 
mit dem gleichen Akzent versieht. Ne- 
ben dem beigefügten Literaturver- 
zeichnis der Schriften des Verfassers 
wäre auch eine Zusammenstellung der 
Literatur über den Kubismus am 
Platze gewesen. Auch steht der Be- 


..deutung Fernand Légers, der während 


der farblosen Periode des Kubismus 
sein blühendes Kolorit beibehält und 
den der Verfasser mit Recht in einem 
Sonderkapitel erwähnt, der unerwähn- 
te Pariser Maler Robert Delaunay 
durchaus zur Seite, dessen farbige 
«Simultanéité» in seinen Darstellun- 


Der Maler Vordemberge-Gildewart. Photo: 
Paul Huf, Amsterdam 


gen «Les Fenêtres» und «Disques», als 
Hauptrepräsentanten des orphischen 
Kubismus, eine qualitativ und ent- 
bemerkens- 

C.G-W. 


wicklungsgeschichtlich 
werte Bedeutung hatte. 


Vordemberge-Gildewart. Epoque néer- 
landaise 


Editions Duwaer, Amsterdam, 1949 


Diese Publikation über einen der be- 
deutendsten Vertreterkonkreter Kunst 
ist in ihrer Art einmalig. Sie bringt dem 
Betrachter in groBformatigen, zum Teil 
farbigen Bildwiedergaben das Werk 
des Malers auferordentlich nahe und 
verkôrpert gleichzeitig dessen künst- 
lerisches Ideal. Die vorzügliche Auf- 
machung und Ausführung machen 
nämlich das Buch an sich schon zu 
einer ästhetischen Realität. In sei- 
ner Einleitung nennt Hans Arp Vor- 
demberge und dessen Werk «eine, in 
unserer chaotischen Zeit so selten ge- 
wordene Oase der Reiïinheit». Dieser 
Auffassung stimmt auch der Schrei- 
bende voll und ganz zu. Vordemberge, 
dessen fünfzigster Geburtstag letztes 
Jahr gefeiert wurde, ist seiner künst- 
lerischen Überzeugung, zu der er in 
früher Freundschaft mit Künstlern 
wie Theo van Doesburg und Piet Mon- 
drian gelangte, während seiner ganzen 
Entwicklung bis zur heutigen Meister- 
schaft unbeirrt treugeblieben.. In die- 
ser Treue der Kunst und sich selbst 
gegenüber, im starken künstlerischen 
und menschlichen Elan und in der gei- 
stigen Wachheit mag eine Erklärung 
gefunden werden für die beschwingte 
Harmonie in Form, Farbe und Aufbau 
und für die Vornehmheit, welche für 
die Kunst Vordembergs so bezeich- 
nend sind. 


Die aus losen Blättern und Bogen be- 
stehende Publikation enthält auber 
den fünfundzwanzig groBformatigen 
Bildreproduktionen einige kleinere, die 
das frühere Schaffen des Malers, vor 
seiner Niederlassung in Amsterdam 
im Jahre 1938, in Erinnerung rufen. 
Es enthält ferner einen Aufsatz, «Ab- 
strakt-konkret-absolut», des Künst- 
lers selbst, der schon oft bei anderer 
Gelegenheit Grundsätzliches über die 
Kunst unserer Zeit ausgesagt hat. Die- 
ser Aufsatz und die Eimleitung von 
Hans Arp sind in drei Sprachen wie- 
dergegeben. Ein Œuvre-Verzeichnis, 
eine Liste der ôffentlichen und priva- 
ten Kunstsammlungen mit Werken 
des Malers, eine Bibliographie und 
Kurzbiographie vervollständigen die 
Publikation. Der Verlag ist zu dieser : 
künstlerisch und buchtechnisch her- 
vorragenden Leistung, für die der 
Künstler selbst mitverantwortlich ist, 
aufrichtig zu beglückwünschen. Die- 
sen Wünschen schlieBen sich die 
Freunde der Kunst Vordemberges si- 
cher gerne an, denn ihnen bedeutet das 
Buchwerk kostbares Band dieser 
Freundschaft. Es wird aber auch neue 
Freunde werben und allgemein zu ver- 
mehrter Anerkennung der Kunst, in 
der es um ein Letztes, um sich selbst 
behauptende Kreation 
geht, beitragen. Alfred Roth 


ästhetische 


Michel Leiris: The Prints of Joan Miro 


42 Tafeln und 16 Seiten Text in 
Mappe. Buchholz Gallery, New 
York, 1947 


Diese schône Mappe von Kurt Valenti- 
ner, mit einem einleitenden zweispra- 
chigen Text von M. Leiris, bedeutet 
eine willkommene Fortsetzung in den 
Verôfientlichungen  zeitgenôssischer 
Graphik, deren Anfang, im gleichen 
Verlage, die schône Kleemappe von 
1945 war. Bei der Miro-Mappe handelt 
es sich um Faksimile-Lithographien, 
die alle aus dem Jahr 1944 stammen. 
Die gute Auswahl ermôglicht einen 
differenzierten Einblick in die graphi- 
sche Produktion und allgemeine Me- 
thode dieses Künstlers, dessen geistige 
Heimat das Fabelland des Anfäng- 
lichen ist, wie M. Leiris in seinem Vor- 
wort treffend betont. Mit wenigen 
Grundthemen und -formen wird hier 
operiert. Konstellationen zwischen 
Menschen, Tieren und Gestirnen — das 
Motiv Frau-Kind-Mond immer wie- 
derkehrend —, wobei die Darstelluug 
des Auges, wie bei Klee, in diesen 
Kompositionen besonders hervortritt, 
wo es bald als groBe Mandelform (an 


ozeanische Formsymbolik erinnernd), 
bald in ein Dreieck gebettet oder auch 
nur als magischer schwarzer Punkt 
dominiert. Die Atmosphäre und For- 
menvwelt prähistorischer Statuetten, 
eingeritzter Steinbilder oder der Hüh- 


lenkunst von Altamira scheint wieder- 


erweckt, nun durchblutet und getra- 
gen von moderner Sensibilität, ein bi- 
zarres Gemisch von Beschwôrung, 
Humor und Spiel. Diese innere Ver- 
gangenheitsbeziehung bis in die Früh- 
zeit hinein ist, wie für viele moderne 
Künstler, auch für den Katalanen 
Miro charakteristisch; man môchte 
es beinahe in einem neuen Sinne als 
«folkloristisch» bezeichnen. Miro ist 
Epiker, wie seine frühen Bilder («La 
ferme», «La terre labourée»» (1921— 
1923) schon zeigen. Sein bildnerischer 
Ausgangspunkt ist alsonicht ein primä- 
res Auswägen von Farben, Formen und 
linearer Rhythmik; auch das Inhalt- 
liche, das bewegte Beziehungsspiel 
von Mensch und Natur wird hier ge- 
staltet, wie in einem modernen Ur- 
epos. Das hindertnicht, daB seine phan- 
tastischen Linien dabei ihre burlesken 
und heiteren Kantilenen singen, die 
Farben in kurzen, frechen Trompeten- 
stôBen herausgeschmettert werden, 
was besonders in den beiden farbigen 
Lithographien stark spürbar ist. In 
dieser Folge von Blättern manifestiert 
sich aber am stärksten eine neue Art 
von «Graffito», indem Bildhaftes nicht 
im Sinne des Wandschmuckes wirken 
soll, sondern, wo die optische Sprache 
die Flächen selbst verlebendigt mit 
einem hôchst kultivierten und zu- 
gleich anfänglichen poetischen Ge- 
halt. C. G-W. 


Wassily Kandinsky: Du Spirituel dans 
l’Art 
Editions Galerie René Drouin, 1949 


Kandinskys revolutionäres Buch «Über 
das Geistige in der Kunst», 1910 ge- 
schrieben und 1912 in München er- 
schienen, bedeutete in der Zeit ein um- 
wälzendes Bekenntnis zu ganz neuen 
künstlerischen Ausdrucksmethoden. 

Nachdem dieses Buch zuerst 1914 in 
englischer Sprache als (The Art of Spi- 
ritual Harmony», dann 1946 (New 
York) unter dem Titel «On the Spi- 
ritual in Art» (S. R. Guggenheim Foun- 
dation) erschienen war und ein brei- 
teres Publikum eroberte (die deutsche 
Ausgabe war seit Jahren vergriften), 
vermittelt die neue und von M. und 
Mme De Man sorgfältig übersetzte 
franzôsische Ausgabe einer im Grunde 
anders gerichteten Kultur den Zugang 
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zu einer entscheidenden Wendung in 
der Malérei und zu der universellen 
Persônlichkeit des Künstlers. Dies 
Buch bedeutete die theoretische Bilanz 
eines zehnjährigen Künstlerlebens in 
München und basierte auf einer vôlli- 
gen Befreiung und Distanzierung von 
allen historisierenden, naturalistischen 
und literarischen Malmethoden des 
19. Jahrhunderts. Es war eine Rück- 
besinnung auf die Grundelemente ‘der 
Malerei, auf die moralischen Aus- 
druckswerte der Farbe, ihre Gefühls- 
und Symbolkraft, wovon auch die 
gleichzeitigen Bilder, jene «Improvisa- 
tionen» und «Kompositionen» (1910 
und 1911) kühnes Zeugnis ablegten. 
Kandinsky wollte in allen Ländern 
eine neue universale und elementare 


Zeichensprache aktivieren. Aus der, 


verwirrenden Vielfalt des Dinglichen 
sollte das Wesentliche, die tiefere Re- 
alität und der verborgene seelische 
Klang der Welt heraufbeschworen wer- 
den. In diesem Buch wie in seinem 
Oeuvre sind es zunächst die Farben, 
die dies alles aktivieren sollen. Das 
Rückgreifen auf die Ikonen, auf früh- 
christliche und primitive Kunst (wo- 
von auch Abbildungen gebracht wer- 
den), auf die Kompositionsmethoden 
der Gotik und Renaissance bis zu den 
«Baigneuses» von Cézanne steht im 
Zeichen einer durch die Zeiten hin- 
Wahlver- 
wandtschaft. Dies waren für Kan- 
dinsky die historischen Ahnen und 
Anregungen, ähnlich wie für die Ku- 


durchgehenden  inneren 


bisten künstlerische Impulse von der 
primitiven Negerplastik ausgingen. 
Kandinsky geht eng zusammen mit 


den Methoden der Natur- und Geistes-. 


wissenschaften seiner Zeit. Von dem 
Gegenwartsniveau dieses neueroberten 
modernen Weltbildes will er auch seine 
neue Welt des malerischen Ausdrucks 
begründen. Er betrachtet dabei die 
élementaren Farben als autonome We- 
sen, ebenso erfüllt von einem psychi- 
schen Gehalt wie von einer räumlichen 
Vitalität: Gelb erscheint als lauter, ir- 
disch-aggressiver Trompetenklang, 
Blau als himmlischer, in die Tiefe ge- 
hender Orgelton. Der Kontakt mit 
dem Alltag ist ihm immer präsent, 
denn schon im täglichen Leben gibt es 
unzählige Farbemotionen für den, der 
sich ihnen ôffnet. Entscheidend bei 
Kandinsky ist aber immér die Erfas- 
sung der geistigen Substanz im Bilde, 
ihrer Klangkraft, ihrer Mystik und 
Universalität. Jegliche Konkurrenz 
mit der Natur wird aufgegeben, denn 
es geht ihm um Offenbarung mensch- 
licher Humanität, um Ausstrahlung 
eines «Geistigen», das aus der Malerei 


ebenso frei wie aus der Musik strômen 
sol 70e 

Die Ausstattung des Buches von G. 
Duval mit Beifügung eines farbigen 
Holzschnittes von Kandinsky geschah 
in vorbildlicher Weise, obwohl man 
den Ersatz der Abbildungen von «Im- 
pression Nr. 4» und «Komposition Nr. 
2» durch «Impression de Moscou» und 
«Composition Nr. 7» (1913), die später 
fällt als das Buch, nicht ohne weiteres 
versteht. C. G-W. 


Paul Nash 


Memorial Volume, edited by Mar- 
got Eates. 80 Seiten, 112 einfar- 
bige und 16 farbige Abbildungen. 
Lund Humphries, London. £ 3/3/0 


Ben Nicholson 


Paintings, reliefs, drawings. 32 
Seiten, 163 einfarbige und 40 far- 
bige Abbildungen. Lund Hum- 
phries, London. £ 3/3/0 


Unter den neueren englischen Kunst- 
büchern werden die beiden Bände über 
Ben Nicholson und Paul Nash für das 
Ausland von besonderem Interesse 
sein. Das Werk über Paul Nashist von 
Margot Eatesmiteinemsympathischen 
Vorwort versehen. Es enthält neben 
einer ansehnlichen Anzahl von Illu- 
strationen vier Essays. Der unermüd- 
liche Herbert Read schreibt über Nash 
den Künstler im allgemeinen; John 
Rothenstein über den «war-artist»; 
E. H. Ramsden liefert einen Beitrag 
über den Landschaftsmaler und Philip 
James über den Buchillustrator. Sehr 
interessant sind auch die Anmerkun- 
gen über die Maltechnik und die Pa- 
lette des Paul Nash von Richard Sed- 
don. Eine Chronologie des Lebens die- 
ses in seinem 57. Lebensjahre verstor- 
benen Künstlers, ein Literaturnach- 
weis, die Kataloge seiner Ausstellun- 
gen und ein Bildverzeichnis mit De- 
tailangaben ergänzen den Textteil. 
Dieses Buch, teilweise vom Künstler 
selbst geplant, erscheint als ein Ge- 
dächtnisband mit dem lateinischen 
Titelblatt: MEMORIAE SACRVM 
SVMMI ARTIFICIS PAVLI NASH 
PICTOR ET SCRIPTOR EXCEL.- 
LVIT SCRIPTA PICTVRIS VARIA- 
VIT IN QVOVIS OPERE CLARI 
LVMINE INGENI EXCELSA PE- 
TENTIBVS PRAELVXIT. OBIIT 
ANNO SALVTIS MCMXLVI. AE- 
TATIS SVAE LVII. 

Es ist von Freunden geschrieben und 
redigiert, und das macht seine Stärke 
und seine Schwäche aus. Die Stärke — 
besonders in der Einleitung und im 
Beitrag von Read — liegt darin, daf 
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das Gesagte mit Wärme vorgetragen 


ist. Der «sakrale» Charakter, den die 
lateinische Titelseite erzeugt, stellt 
dieses Buch über einen der leitenden 
Künstler der englischen Moderne 
gleichsam auBerhalb jedweder Kritik. 
Das gilt natürlich nur für England. 
Dadurch, daB in allen Studien das ty- 
pisch Englische dieses Malers hervor- 
gehoben wird, obschon dem europäisch 
geschulten Auge die franzôsischen 
Quellen seines Kunstwollens sichtbar 
sind (mit Ausnahme vielleicht der 
englischen Aquarellisten und Tur- 
ners), das nun erweckt unsere Neu- 
gier. Nash ist für die Engländer die 
Personifizierung des Englischen. Son- 
derbarerweise ist er es auch für die 
Ausländer, nur wird die Betonung 
dieser Worte etwas anders klingen. In- 
dem man ihn zum nationalen Symbol 
erhebt, isoliert man ihn aus dem ein- 
heitlichen europäischen Kunstgesche- 
hen, dem er ja doch angehôrt. und darf 
demnach kritische WertmaBstäbe an- 
legen, die in einem europäischen Sinne 
nicht gelten. Mit Ausnahme von sei- 
nen kleineren spontanen, vor der Na- 
tur gemalten Aquarellen, einigen 
späten poetischen Landschaften in 
feinen franzôsischen Pastelltônen, auch 
Illustrationen — und Nash war eher ein 
graphischer Künstler als ein Kolorist — 
zeigt sein Werk eine Kühle, einen vor- 
sichtigen Realismus, eine Unentschlos- 
senheit des Stils, der einem den Ge- 
danken eingibt: Schade, daB dieser Be- 
gabung nicht noch 20 Jahre vergônnt 
waren, um sich zu finden! Kein Buch 
kann über die Psychologie der engli- 
schen Kritik und des englischen ästhe- 
tischen Empfindens besseren Auf- 
schluB geben, als gerade dieses Werk 
über Paul Nash. — 

Das andere Buch, das über Ben Nichol- 
son, wird sich dem europäischen Pu- 
blikum viel ungehemmter darbieten. 
Es ist bezeichnenderweise mit einem 
franzôsischen Résumé des Vorwortes 
von Herbert Read versehen, das viel- 
leicht schon symbolisch andeuten will: 
hier ist ein Künstler, der bedeutende 
Impulse aus der Pariser Kultursphäre 
empfangen, diese jedoch schüpferisch 
verarbeitet und mit einer persônlichen 
Note bereichert hat. Ben Nicholson 
muB ohne Zweifel zu einem breiteren 
europäischen, nicht nur englisch-natio- 
nalen Kunstkreis gerechnet werden. 
Das Buch ist vom Künstler selbst mit 
viel Geschmack und gewissenhaft ge- 
plant und stellt wohl das beste eng- 
lische Kunstbuch der Nachkriegszeit 
dar. 

Es ist bezeichnend für Ben Nicholson, 
daB er sich aus dem Bewuftsein der 


Einheit der modernen europäischen 
Kunst zu seinen Quellen offen bekennt 
— bei Nash werden sie immer ver- 
tuscht — und dadurch das Element 
einer modernen Kunsttradition  be- 
tont. Diese innere Freiheit trug im 
Laufe der Entwicklung auch reiche 
Frucht. Sie hat ihn zu sich selbst ge- 
führt. Darum wohl empfindet man 
beim Betrachten des Bildmateriales in 
diesem Buch, daB alle Stilversuche, 
wenn sie sich auch zwischen den Ex- 
tremen der streng formalen, geometri- 
schen Reliefs und der geradezu naivi- 
stischen Landschaftsauffassung be- 
wegen, doch einer einheitlichen Per- 
sônlichkeit angehôüren und letzten En- 
des trotz aller rationalen Elemente, im 
Individuellen tief verankert sind. 

Unter den englischen Kritikern ist 
Herbert Read der am europäischsten 
orientierte. Er liebt es, sein Thema hi- 
storisch und psychologisch zu begrün- 
den — so auch im Vorwort dieses Bu- 
ches —, und in seinen Zitaten zeigt er 
den sehr unenglischen Zug, keine 
Scheu vor der reichen deutschen kunst- 
theoretischen Literatur zu haben. 
Gleichzeitig wird sich der kontinentale 
Leser freuen, in diesem Vorwort einem 
Repräsentanten jener englischen In- 
tellektuellen zu begegnen, die die in- 
sulare Isolierung der englischen Kul- 
tur, die so viel Nachteile sowohl für 
den Kontinent als auch für Eng- 
land im Gefolge hatte und noch 
immer hat, so entschlossen durch- 
brachen. J. P. Hodin 


E. H, Ramsden: Twentieth Century 
Sculpture 


42 Seiten und 63 Tafeln. Pleiades 
Books Ltd., London 1949, 25s 


Man hat die ausgezeichnete Darstel- 
lung moderner Plastik von Carola 
Giedion-Welcker, die 1937 im Verlag 
Dr. H. Girsberger in Zürich erschien, 
noch in bester Erinnerung. Und man 
kônnte dieses neue Buch über die Pla- 
stik des zwanzigsten Jahrhunderts 
fast als eine Fortsetzung nach der 
Seite der weniger abstrakten Plastik 
betrachten, die bei Carola Giedion bis 
auf Rodin, Degas und Maillol unbe- 
rücksichtigt blieb, während Ramsden 
auch Despiau, Lehmbruck, Gerhardt 
Marcks, Marino Marini, Mestrovic, 
Minne, Epsteim, Kolbe, Barlach und 
Jan Stursa neben vielen andern in 
seine Betrachtungen einbezieht. Bei 
diesem  ausgreifenden Programm 
Ramsdens gehôrten auch Alexander 
Calders «Mobiles» dazu, die aus un- 
verständlichen Gründen vollständig 


übergangen werden. Die Einleitung 
gibt eine kenntnisreiche Übersicht 
über die wesentliche Entwicklung in 
den verschiedenen Lüändern. Die 
Schweiz wird in grofen Zügen richtig 
in die traditionellere Gruppe um Hal- 
ler, Hubacher und Zschokke und die 
nicht-figurative Gruppe um Max Bill 
und Alberto Giacometti eingeteilt. 
Leider bleibt es bei diesen wenigen 
Namen, die man gerne noch durch 
Karl Geiser, Otto Bänninger berei- 
chert gesehen hätte, wie denn auch 
in Frankreich Couturier und Germaine 
Richier übergangen wurden. Das sind 
aber kleine Einwände angesichts des 
groBen Materiales, das uns der Ver- 
fasser vermittelt, und seine Betrach- 
tungen über den Formenwandel in 
der modernen Plastik môügen für alle 
jene Leser aufschluBreich sein, die in 
ïhrer Betrachtungsweise noch nicht 
bis zur Eigengesetzlichkeit der Form 
vorgestoBen sind, die das Gesicht der 
neuesten Plastik bestimmt. Die 63 Ab- 
bildungen sind auch in dieser Bezie- 
hung besonders lehrreich. kn. 


Maurice Jardot und Kurt Martin: Lie 
Meister franzôsischer Malerei der Ge- 
genwart 
58 Seiten und 27 einfarbige und 
15 farbige Abbildungen, Verlag 


Woldemar Kiein, Baden-Baden 
1949. DM 20. 


Dieses Buch ist die Frucht der bedeut- 
samen Ausstellung der Meister fran- 
zôsischer Malerei der Gegenwart in 
Freiburg i. Br. und stellt wohl die 
erste grôBere Publikation über mo- 
derne franzôsische Malerei dar, die 
seit dem Kriegsende in Deutschland 
erschienen ist. Kurt Martin und Mau- 
rice Jardot geben im Vorwort einen 
Einblick in das Werden und den Sinn 
dieser Ausstellung. «Um den Eindruck 
der Ausstellung zu verstärken und die 
Auseinandersetzung für die Besucher 
zu erleichtern», fanden eine Reiïhe von 
Vorträgen statt, die den Textteil 
des Bandes darstellen. Daniel-Henry 
Kahnweïler, dem man neben Apolli- 
naires «Les peintres cubistes» das erste 
grundlegende Buch über den Kubis- 
mus verdankt (das soeben in der 
Reihe der «Documents of modern 
arts» im Verlag Wittenborn, Schultz 
Inc. in New York neu herausgegeben 
wurde), sprach über «Ursprung und 
Entwicklung des Kubismus». Diese 
meisterhafte Auseinandersetzung mit 
dem Werden und Wesen einer neuen 
Sehweise ist so klar, daB sie als klassi- 
sches Schriftstück in jedes Werk über 
moderne Kunst hineingehôrt; denn 
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ich wüfte nicht, wo anders die ganze 


Entwicklung einprägsamer und einfa- 
cher dargestellt wäre. Allein dieser 
Vortrag gibt dem Buch seine Berech- 
tigung. Es wird aber noch wesentlich 
bereichert durch einen Beitrag von 
Stanislas Fumet über «Dichtung und 
Kubismus oder die Forderungen der 
Freiheit» und durch einen im reli- 
giôsen Werk Rouaults gipfelnden Bei- 
trag von Abbé Maurice Morel über 
«Das Tragische und die moderne 
Kunst». Um auch Matisse und Chagall 
noch zu würdigen, sind diesen Vor- 
trägen zwei Aufsätze von René Huyghe 
über Matisse und Georg Schmidt über 
Chagall beigegeben. Kurt Martin be- 
faft sich zum SchluB mit einer Beur- 
teilung der Ausstellung mit Auszügen 
aus den Wettbewerbsarbeiten der Frei- 
burger Studentenschaft für die beste 
Kritik, die eine besondere Betrach- 
tung lohnen würden, wenn uns der 
Raum nicht Beschränkung auferlegte. 
Alle Maler — Braque, Chagall, Gris, 
Léger, Matisse, Picasso und Rouault — 
sind mit je vier einfarbigen und zwei 
mehrfarbigen Abbildungen vertreten. 

kn. 


Albino Galvano: Felice Casorati 
55 Seiten mit 34 Abbildungen. L. 300 


Alberto Sartoris: Mario Sironi 
35 Seiten mit 37 Abbildungen. L. 250 


Massimo Bontempelli: Arturo Martini 
32 Seiten mit 40 Abbildungen, L. 700 


Mario Carletti 
13 Seiten mit 41 Abbildungen. L. 200 


Emilio Mazza: Renato Paresce 
22 Seiten mit 36 Abbildungen. L. 250 


Beniamino Joppolo: Giacomo Manzü 
22 Seiten mit 32 Abbildungen. L.250 


Alfonso Gatto: Virgilio Guidi 
18 Seiten mit 37 Abbildungen. L.250. 
Arte Moderna Italiana. No. 5, 18, 
23, 44, 45, 46, 47. Ulrico Hoepli, 
Editore, Milano 

Giovanni Scheiwiller: Honoré Daumier 


42 Seiten mit 39 Abbildungen. L.500. 
Arte Moderna Straniera No. 5 


Diese von Giovanni Scheiwiller be- 
treute Reïhe kleiner Künstlermono- 
graphien umfaft heute beinahe fünf- 
zig Bändchen und gibt bereits ein le- 
bendiges Panorama der italienischen 
Malerei und Plastik der Gegenwart. 
Vor mir liegen sechs Bändchen, die 
zum Teil in Neuauflagen herausge- 
kommen sind, wie diejenigen von A. 
Galvano über Felice Casorati und von 
Alberto Sartoris über Mario Sironi; 
neu sind die Bändchen über die Maler 
Virgilio Guidi, mit Text von Alfonso 
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Gatti, und Renato Paresce, mit Text 
von Emilio Mazza, sowie das vom 
Künstler selbst eingeleitete Bändchen 


von Zeichnungen Mario Carlettis und 


dasjenige über den Bildhauer Giacomo 
Manzù, mit einer Einführung von Be- 
niamino Joppolo. Mario Carletti stellt 
sich als ein bedeutender Zeichner vor, 
dessen Hauptthema die Frau bildet. 
Man glaubt dann und wann, hinter die- 
sen durchaus eigenwilligen Blättern 
noch Lautree und Egon Schiele zu 
sehen, und, wie der Künstler selbst be- 
Kkennt, hat er die Kunst der Zeich- 
nung von Dürer bis Picasso verfolgt. 
Als sein künstlerisches Programm 
nennt er die Umsetzung des schôpferi- 
schen Triebes in die Formen seines 
eigenen Rhythmus, worunter er eher 
seine Wesensart verstehen dürfte, die 
an einen oft unbarmherzigen Realis- 
mus gebunden ist. Virgilio Gluidi ge- 
hôrt zur Generation der bald Sechzig- 
jährigen, dessen Bildern man in den 
Ausstellungen des «Novecento» be- 
gegnete. Er ist Lehrer an der Aka- 
demie der schôünen Künste in Venedig. 
Seine Malerei ist von einer lyrischen 
Stille, zugleich aber auch von einer 
seelischen Spannung, einer «verginità 
irritante», die ihn, wenn auch nur sehr 
unverbindlich, in die Nähe Casoratis 
rückt. Der Maler und Journalist Re- 
nato Paresce, der jahrelang in London 
und Paris arbeitete und die halbe 
Welt bereiste, starb 1937 in der Mai- 
son de Santé in Paris. Sein Werk ver- 
rät die verschiedensten Einflüsse, von 
Derain, Picasso und Severini bis zu 
Sironi. Seine Lebendigkeit, die alle 
modernen künstlerischen Probleme 
mit heiterer Intelligenz bewältigte, 
überzeugt aber immer wieder. Der 
etwas über vierzigjährige Bildhauer 
Giacomo Manzù zählt zu den führen- 
den Plastikern Italiens. Er verbindet 
eine starke Tradition mit einer ihm 
eigenen, flieBfenden Form, in die er 
die sehr weit gespannten Themen sei- 
ner plastischen Gestaltungen ein- 
fängt. 

Diese kleine Sammlung erhält ihren 
besondern dokumentarischen Wert 
durch die gewissenhaften bibliogra- 
phischen Angaben und die kurz ge- 
faBten biographischen Daten. Die Re- 
produktionen, denen immer auch eine 
farbige Wiedergabe beigegeben 1st, 
sind durchwegs gut. 

Eine zweite Reïhe bilden die Bändchen 
über ausländische Künstler (Arte mo- 
derna straniera), von denen Daumnier 
in dritter Auflage erschienen ist. Der 
einführende Text ist von Giovanni 
Scheiwiller. Durch die ausführliche 
Biographie, ein Verzeichnis der Mu- 


(wobei allerdings u. a. das Kunsthaus 
Zürich und die Tate Gallery fehlen), 
eine fast zwanzig Seiten umfassende 
Bibliographie und ein Verzeichnis der 
Bücher und Zeitschriften, die Repro- 
duktionen nach Werken Daumiers ent- 
halten, ersetzt das kleine Büchlein 
manch grüBeres Werk. Die 38 Abbil- 
dungen vermitteln die wesentlichsten 
Malereien und einige Lithos und 
Zeichnungen. ken. 


Eberhard Hôlscher: Aubrey Beardsley 


110 Seïiten mit 96 ganzseitigen 
Abbildungen. Dr. Ernst Hauswe- 
dell & Co., Hamburg, DM 12.- 


Beardsley ist eine der groBen Gestal- 
ten der Frühphase des Jugendstils. 
Trefisicher in der Erfindung, sensibel 
im Lineament, von gelôüster Freïheit 
im Kompositionellen, atmen seine 
Zeichnungen und Illustrationen den 
Geist des Preziôsen, des Verliebten, 
des Gewagten; sie gehôren zu den 
schônsten Blüten der englischen Illu- 
strations-Tradition, die im 19. Jahr- 
hundert von William Morris ausgeht. 
So ist Hôlschers Publikation hôchst 
verdienstvoll; mit GenuB vertieft man 
sich in die Abbildungen, aus denen 
die Kraft einer groBen Persônlichkeit 
und zugleich der Duft einer reizvollen 
Epoche der Kunst und des Menschen 
emporsteigt. 

Hôlschers gut geschriebene Einfüh- 
rung gilt in erster Linie der künstleri- 
schen Persônlichkeit Beardsleys; die 
Epoche kommt leider etwas zu kurz. 
Mit Recht lenkt Hôlscher die Aufmerk- 
samkeit des Lesers auch auf Beards- 
leys literarische und musikalische Nei- 
gungen. Die letzteren haben sich in 
den von unsichtbarer Ironie überweh- 
ten Richard-Wagner-Illustrationen 
niedergeschlagen, die neben dem zeich- 
nerischen Wohllaut eine kritische Hell- 
sicht erkennen lassen, die ganz beson- 
dere Reize besitzt. FIN Ci 


Rolf Stenersen: Edvard Munch 


172 Seiten mit 115 einfarbigen und 
2 farbigen Abbildungen. Bücher- 
gilde Gutenberg, Zürich, Fr. 18.— 


Die Künstler-Vita lebt in dieser ur- 
sprünglich norwegischen Publikation 
wieder auf, die grôBtenteils eine über- 
reiche Sammlung von Anekdoten ist. 
DaB im Anekdotischen der Maler sel- 
ber das Wort führt, ist gewiB ein dan- 
kenswerter Vorzug; doch läBit sich eine 
gewisse Diskrepanz zwischen der Be- 


seen, die Werke Daumiers besitzen 


deutung des Werkes und dem Volu- 
men der Persôünlichkeit des Malers 
nicht übersehen, so daB die betonte 
Hervorhebung des Menschen Munch 
nicht immer gerechtfertigt erscheint. 
Da die bizarren und schrulligen Züge 
vorwiegen, ist der Ertrag eher im Psy- 
chologischen als im Allgemein-Gülti- 
gen zu suchen; das Geistreiche an sich, 
das den Grofiteil der Aussagen kenn- 
zeichnet, mag faszinieren, kann jedoch 
im letzten nicht befriedigen. 
Der Wert der Publikation liegt jedoch 
in der Werkdeutung, in Anmerkungen 
zur Arbeitsweise, des Malers und Gra- 
phikers und in der Umschreibung sei- 
ner künstlerischen Ziele; die sorgfäl- 
tige Dokumentation der Ergebnisse 
durch ÂuBerungen Munchs ist beinahe 
lückenlos. Das eigentlich auszeich- 
nende Moment dieser Munch-Biogra- 
phie aber ist die Wiedergabe von etwa 
180 Werken. Dabei ist, neben den Kli- 
schees der Originalausgabe, der schwei- 
zerische Anteil bedeutend: die graphi- 
schen Blätter der Sammlung Stener- 
sen wurden ergänzt durch Reproduk- 
tionen nach Originalen aus den Samm- 
lungen von Architekt Ernst Rentsch, 
Basel, Kurt Sponagel, Zürich, und aus 
den Beständen der Kunstmuseen Ba- 
sel und Zürich; die Klischees, auch die 
der Farbtafeln, stammen von Steiner 
& Co., Basel. H.M. 


Walter Winkler: 
Psychologie der modernen Kunst 
303 Seiten mit 95 Abbildungen 


und 6 Tafeln. Alma-Mater-Verlag, 
Tübingen 1949 


Ein Tübinger Arzt, Schüler des durch 
seine Typenlehre bekannten E. 
Kretschmer — dessen Buch «Kôrperbau 
und Charakter» auf die Kunst- und 
Musikpsychologie starken EinfluB aus- 
geübt hat —, legt in diesem mit rei- 
chem Abbildungsmaterial versehenen 
Buch eine Arbeit vor, die die moderne 
Kunst unter der Perspektive der medi- 
zinischen Psychologie betrachtet,. 

Winkler steht auf der Seite der mo- 
dernen Kunst, die er durch Eimbezie- 
hung der neuen Musik und Literatur 
in voller Breite untersucht. In zwei 
groBen Kapiteln handelt er über die 
symptomatische Bedeutung des mo- 
dernen Antinaturalismus und seinen 
schizothymen Charakter. Ob mit Wil- 
len oder nicht gerät die Kunst in die 
Lage eines «klinischen Falles» oder 
zum mindesten ins Grenzgebiet zwi- 
schen normal und anomal, so daB die 
paradoxe Situation entsteht, da 
Winklers von positiver Einstellung 


gr SRE F: 
ausgehende Darstellung von den Geg- 
nern der modernen Kunst allzu leicht 
als willkommene Argumente mif- 
braucht werden kann. Die Ursache 
liegt darin, daB Winkler zu wenig von 
der augensinnlichen Vitalität, zu rasch 
von der analytischen Psychologie sich 
leiten läBt. An sich sind die gründli- 
chen Einzelanalysen, die Winkler Nol- 
de, Marc, Kandinsky und Kubin wid- 
met — eine nicht ganz glückliche Aus- 
wahl —, in ihrer Detaillierung hôchst 
interessant zu lesen. Den ausführlichen 
Literaturnachweis, der mit den neue- 
ren franzüsischen und englischen Wer- 
ken zu ergänzen wäre, wird jeder Leser 
dankbar begrüBen. H. C. 


Eine Sammlung alter Hinterglasbilder 


Einleitung von Dieter Keller. 11 
Seiten und 8 farbige und 8 einfar- 
bige Abbildungen. Galerie H. Herr- 
mann, Stuttgart 1948 


Martha Keller-Schenk 


Vorwort von H. A. P. Grieshaber, 
5 Seiten und 16 einfarbige und 4 
farbige Abbildungen. Galerie H, 
Herrmann, Stuttgart 1948 


Zwei sorgfaltige Publikationen dieser 
Galerie behandeln «Eine Sammlung 
alter Hinterglasbilder» und Zeichnun- 
gen und Staniol-Klebebilder von Mar- 
tha Keller-Schenk. 

Fast in jedem Trôüdlerladen begegnet 
man den bunten Hinterglasmalereien 
mit religiôsen Motiven, und trotz der 
groBen Produktion dieser bäurischen 
Kunsterzeugnisse sind kaum zwei Hin- 
terglasbilder einander gleich. Denn, 
so schreibt Dieter Keller in dem die 
farbigen Tafeln begleitenden Text, 
diese Bilder wurden in bäuerlichen 
Werkstätten erzeugt, «welche in der 
Art des Betriebes kleinen Fabriken 
glichen. Jede der Glastafeln stellt die 
Summe der Arbeit von vielen dar. In 
den Zeiten reichen Auftragseingangs 
steigerte sich die Produktion einer sol- 
chen Werkstatt bis auf über hundert 
Tafeln täglich, und in alten Akten fin- 
det sich die Zahl von dreiBigtausend 
und vierzigtausend Glasbildern, die 
beispielsweise von einer Gemeinschaft 
von fünf Glasmalern eines Ortes in 
einem Jahr hergestellt worden sind.» 
Wenn sie trotzdem die Spur dieser 
Massenproduktion nicht verraten, so 
ist der Grund in der tiefen Frômmig- 
keit zu suchen, «mit der der bäuerli- 
che Handwerker an die Wiedergabe 
von Inhalt und Symbol seines Glau- 
bens ging». Meist sind es nicht eigene 
Erfindungen dieser Bauernmaler, son- 
dern sie stützten sich auf alte Vorla- 


gen. Es ist äuBerst reizvoll, dem klaren 
Text Dieter Kellers zu folgen, und mit 
den vielen ein- und mehrfarbigen Ta- 


feln bildet das Büchlein einen wert- 


vollen Beitrag zu einem fast vergesse- 
nen Zweig einer innigen und naiven 
Kunstäuferung, der man vielleicht 
im Zusammenhang mit den «peintres 
naïfs» wieder vermehrtes Interesse zu- 
wenden wird. 

Das zweite Bändchen ist der Stuttgar- 
ter Zeichnerin Martha Keller-Schenk 
gewidmet, die in einer verträumt-sen- 
siblen Art pflanzliche Formen in ab- 
strakte Gebilde verwandelt. Man denkt 
an Klee und spürt doch, daB es sich 
um eine durchaus autochthone Kunst- 
“uBerung handelt. Wir entnehmen 
dem Text von H.A.P. Grieshaber, 
daB es sich um eine Schweizerin han- 
delt. «Ein Schweizer Kind wächst in 
Pestalozzis pädagogischem Garten 
harmlos geborgen auf. Mag sein, die 
Mutter hat aus der Weite des Herzens 
heraus in das franzôsische Mützchen 
genäht: ,Über dir leuchten die Sterne‘; 
sicher aber hat der Wohlstand der 
Heimat am Schürzchen, das sich s0 
weich anfühlte, die Arabeske einer 
feinen Spitze zugelassen.» Man darf 


diesen zarten Blättern die Gabe zu- 


sprechen, daB sie den Beschauer zur 
Meditation und Stille zwingen. In. 


Ludwig Goldscheider: El Greco 


22 Seiten und 210 Tiefdruck- und 
10 Farbtafeln, Phaidon-Press, Lon- 
don-Zürich, Fr. 25.— 


Man begrüft freudig die Neuauflage 
des 1938 erstmals erschienenen Wer- 
kes, das ein prachtvolles Kompendium 
der Kunst des aufregenden Aufensei- 
ters der Barockkunst darstellt, dessen 
kunstprophetische Visionen uns immer 
wieder mit unmittelbarer Wucht er- 
greifen. Das knapp disponierte Vor- 
wort Goldscheiders umreift in plasti- 
scher Anschaulichkeit wesentliche Zü- 
ge des Menschen und des Malers. Die 
kretische Herkunft, die Lehrzeit in 
Venedig und Rom, die Landung in 
Toledo, der glühenden und zugleich 
grauen Stadt, mit der sich Greco 
gleichsam vermählt. Der Lebensweg 
rollt ab im Schatten des Jesuitismus, 
dessen restlose Hingabe und bitter- 
zuchtvolle Strenge sich im Werk des 
Malers spiegelt, in der Nähe des un- 
beimlich seltsamen PhilippIl., der Gre- 
cos Kraft erkannte aber nicht aner- 
kannte. Prunk und Armut, Streit und 
Grübeln, Wissenschaft — Greco hat 
einen verlorengegangenen Architek- 
tur-Traktat geschrieben — und Reli- 
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gion bestimmten das aufgewühlte Le- 
ben und Grecos Kunst. Die wenigen 
Hinweise Goldscheiders reizen zu wei- 
terem Studium, zu dem eine kurze, 
aber wesentliche Bibliographie weiter- 
hülft. é 

Die ganzseitigen Tafeln bringen vor 
allem prachtvoll ausgewählte Details 
aus den Hauptwerken, von denen eine 
Reïhe in farbiger Reproduktion wenig- 
stens einen Grundbegriff des maleri- 
schen Wesens vermitteln. Der Druck 
der Schwarz-WeiB-Tafeln ist vielleicht 
ein wenig zu gleichfôrmig, wodurch 
die Gefahr einer valeurmäfigen Mono- 
tonié entsteht, die den Betrachter, der 
keine Originale kennt, etwas irreführt. 
Besonders wertvoll die genauen Mañ- 
angaben bei den Bildern, auch bei den 
Details, Wegleitungen zur Erfassung 
der originalen Proportionen. H. C. 


Das Skizzenbuch des Hans Baldung 
Grien 


Herausgegeben von Kurt Martin. 
Holbein-Verlag, Basel. 2 Bände, 
Textband 81 Seiten, Tafelband 58 
doppelseitige Tafeln in Lichtdruck 


Als zweite Verôffentlichung der Hol- 


_ bein-Gesellschaft erschien vor kurzem 


das berühmte Karlsruher Skizzenbuch 
des StraBburger Malers Hans Baldung 
Grien, eine Art Faksimile-Ausgabe in- 
sofern, als der Tafelband in MaBstab, 
Form und Anordnung das Original 
wiedergibt, ohne — wir sagen, erfreuli- 
cherweise — den Karlsruher Band in 
allen seinen Details zu kopieren; alles 
in allem ein Meiïsterwerk schweizeri- 
scher Buchdruckerkunst und Repro- 
duktionstechnik. Das Skizzenbuch 
selbst, ein Lederband, der, 37 Jahre 
nach Baldungs Tod, aus verschiedenen 
Skizzenbüchern des Meisters zusam- 
mengebunden ist, enthält eme Fülle 
der herrlichsten Silberstiftzeichnungen 
aus nahezu allen Schaffensperioden des 
StraBburgers, der in die Reïhe der gro- 
Sen Zeichner des deutschen Reforma- 
tionszeitalters gehôrt. Die Bildthemen 
umfassen alles, was einem Zeichner je- 
ner Zeit zugänglich war: Bildnisse, de- 
taillierte Kopfstudien, die manchmal 
an Leonardo erinnern, Tiere, Pflanzen, 
Geräte, Kleider, Vorstudien zu Illu- 
strationen, Landschaftsdarstellungen — 
wie man deutlich empfindet: Aufnah- 
men, die unmittelbar vor den Objekten 
selbst entstanden sind. Zeugnisse jener 


künstlerischen Subtilität und Trans- 


parenz, jenes linearen und formalen 
Temperamentes, durch das sich die in 
der Sinnlichkeiït der sichtbaren Welt 
lebende Natur Baldungs vor seinen 
Zeitgenossen auszeichnet. Der Zug des 
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* Silberstiftes — dessen Originel als sel: 


tene persônliche Reliquie sich übrigens 
beim Karlsruher Band erhalten hat — 
ist bei aller Feinheit von stärkster Vi- 
talität erfüllt; er führt von der Festig- 
keit der frühen Blätter aus dem zwei- 
ten Jahrzehnt des 16. Jahrhunderts 
zur vüllig freien Auflockerung bei den 
wirklich hinreifenden  elsässischen 
Landschaftsaufnahmen, die kurz vor 
Baldungs Tod (1545) entstanden sind, 
und die eine Tiefe und vibrierende 


‘Struktur der Oberrheinlandschaft er- 


kennen lassen, wie man sie in jener 
Epoche bei keinem anderen nordischen 
Zeichner finden wird. Alle diese Selten- 
heiten sind in sorgfältigstem, manch- 
mal vielleicht um eine Kleinigkeit zu 
weichem Lichtdruckverfahren so re- 
produziert, daB sie als nahezu vollen- 
dete Bewahrung von dokumentarischer 
Bedeutung bezeichnet werden künnen. 
Einzelne, im Original fast vollständig 
verblaBte Blätter sind in ultraviolet- 
tem Licht aufgenommen worden, wo- 
durch sie in der Lichtdruckreproduk- 
tion wieder etwa in der ursprünglichen 
Kraft und Deutlichkeït m Erscheinung 
treten; sie sind damit dem unabwend- 
baren Untergang entrissen. 

Martins einführender Text zeichnet die 
Gestalt Baldung mit wenigen klaren 
Strichen und beschreiïbt die mannigfa- 
chen Schicksale des Skizzenbuches, das 
aus Baldungs NachlaB auf verschiede- 
nen Umwegen -— es scheint auch eine 
Zeit lang in Basel gewesen zu sein — in 
die Karlsruher Sammlung kam. Aus- 
führlich erklärt Martin die Technik der 
Silberstiftzeichnung und die Präparie- 
rung des Papiers; in sorgfältig doku- 
mentierten Marginalien interpretiert er 
jedes einzelne Blatt, wobei er die recht 
umfangreiche Baldung-Literatur kri- 
tisch verarbeitet. Auch von diesem 
Gesichtspunkt aus darf die Publikation 
als vorbildlich bezeichnet werden. Sie 
dient der Wissenschaft, und für den 
Kunstfreund stellt sie eine Quelle des 
Genusses und der Freude dar. H.C!. 


Richard Zürecher: Stilprobleme der ita- 
lienischen Baukunst des Cinquecento 
Ars docta, Band VI1.110Seiten und 


26 Abbildungen. Holbein-Verlag, 
Basel. Fr. 28.-— 


Dieses famose Buch behandelt auf 110 
Seiten mit Literaturverzeichnis, Re- 
gister und angefügtem Bildteil einmal 
die Stilentwicklung von der Klassik 
über den Manierismus zum Barock in 
dem verhältnismäBig begrenzten Um- 
kreis von Rom und Florenz, wobei Bau- 
ten von Peruzzi, Giulio Romano, Mi- 


chelangelo, Vasari, Ammanati, Vignola 


u.a. berührt werden; sodann aber 
macht es eindrücklich aufmerksam 
auf die landschaftliche Sonderart Ober- 
italiens, insbesondere Venetiens, des 
Wirkungsgebiets eines Sansovino, San- 
micheli und hauptsächlich eines Pal- 
ladio. 

Gegenüber der Klassik, die eine «Syn- 
these von hôüchstem Geiste und saft- 
vollstem Kôrper» verherrlicht und eine 
harmonische Entfaltung von innen her 
sowohl des menschlichen Daseins wie 
des Kunstwerkes bedeutet, zeigt der 
Manierismus ein Übermaf an Bewult- 
heit, das sich im Streben nach Verein- 
zelung in der Formbehandlung mit 
Betonung der Linie und — im Norden — 
in einer Zurschaustellung der Funk- 
tionsformen ausdrückt. Dieser Cha- 
rakter des Bildhaften, besonders aus- 
gesprochen bei Palladio, entspringt 
einem Idealismus, der sich über die 
banale Wirklichkeiït erhebt, worin der 
Verfasser das eigentlich Monumentale 
seiner Architektur erkennt. 

Ein überaus wertvoller Beitrag zur 
Stilkunde des Manierismus und der 
neueren Baukunst im allgemeinen, 
dem vielleicht einzig das weite Aus- 
holen in den byzantinischen Ursprün- 
gen der oberitalienischen Zierlust für 
die Abrundung und Ausgeglichenheit 
des Ganzen ein kleiner, in den folgen- 
den Auflagen leicht zu behebender 
Schônheitsfehler sein dürfte. E. St. 


Werner GroB: Die abendländische 
Architektur um 1300 
306 Seiten mit 161 Abbildungen. 


W. Kolhammer-Verlag, Stuttgart, 
1948 


Die heutige Kunstwissenschaft strebt 
nach einer Auflockerung des bisher ge- 
läufigen Epochenschemas, das nun- 
mehr als zu starr und namentlich auch 
zu äuBerlich empfunden wird; statt 
dessen gilt eines der wichtigsten In- 
teressen den allgemeineren und tiefe- 
ren Grundlagen der europäischen 
Kunst. Der Münchner  Architektur- 
historiker Werner GroB entwickelt in 
seinem neuesten Werk in diesem Sinne 
nicht nur Anregungen seines Lehrers 
Wilhelm Pinder sowie Theodor Het- 
zers fruchtbar weiter, sondern es ge- 
lingt ihm darüber hinaus, in durchaus 
origineller Weise Wesentliches zur Klä- 
rung von Grundfragen der europä- 
ischen Architektur beizutragen. 

Gro8 stellt sich zunächst die Aufgabe, : 
die Entwicklung der gotischen Bau- 
kunst zwischen 1250 und 1350 neu zu 
differenzieren. Er setzt ein bei der 


schon  bestehenden Unterscheidung 
zwischen der klassischen Gotik von 
Chartres, Reims und Amiens einer- 
seits und der «doktrinären» Gotik an- 


dererseits, wie sie sich bereits in Küln 
ankündigt und in den spüten Teilen 
von Notre Dame in Paris oder in Ste- 
Trinité in Vendôme weiter entwickelt. 
Das Neue, das sich in dieser Spätzeit 
der franzôsischen Kathedralgotik an- 
kündigt, wird begriffen als «Reini- 
gung», als Verfestigung der Raum- 
hülle, als Klärung und Zusammenfas- 
sung des gotisch Vielteiligen und als 
Verfeinerung der Oberfläche,. 

ÂAhnlich sucht GroB auch in der bisher 
eher negativ beurteilten deutschen 
«Reduktionsgotik» (Dehio), insbeson- 
dere in den norddeutschen Backstein- 
kirchen des 14. Jahrhunderts, nach po- 
sitiven Werten, die sich ebenfalls in 
der italienischen Baukunst aufzeigen 
lassen. In beiden Gebieten ist es eim 
erstes Empfinden neuzeitlicher Tekto- 
nik und räumlicher Kôrperlichkeit, 
das sich in einem schon neuzeitlichen, 
d.h. zur Renaissance überleitenden 
Sinne vom Vorangehenden unterschei- 
det. Insbesondere die grofien Bettel- 
ordenskirchen in Florenz werden da- 
durch in ihrer Bedeutung als Vorläu- 
fer der Renaissance in genauen Ana- 
lysen präzisiert. Damit erweitert sich 
die ebenfalls in einer überzeugend kla- 
ren Architektonik geführte Betrach- 
tung von GroB immer mehr ins Euro- 
päische. Das Neuzeitliche, das sich in 
nationaler Brechung sowohl in der 
franzôsischen wie auch in der deut- 
schen und italienischen Gotik um 1300 
ankündigt, wird aus dem Gegensatz 
zur Mittelalterlichkeit begriffen, wel- 
che die vorangehende Gotik sowie die 
Romanik umfafit. Dieser mittelalter- 
liche Charakter offenbart sich seiner- 
seits im Gerichteten, Gestrafften, Be- 
wegten und Durchflochtenen, und 
zwar sowohl in der frühmittelalterli- 
chen Ornamentik, die viel grundsätz- 
licher als in der Antike auf die Archi- 
tektur übergreift, wie auch in den 
GroBanlagen der Dome, die ein ähnli- 
ches aus Architektur, Plastik und Ma- 
lerei eng verschlungenes Ineinander 
bedeuten wie das Kleinkunstwerk 
prunkvoller Buchdeckel. Der gemein- 
same Charakter des Mittelalters wird 
in der auch ihm eigenen Differenzie- 
rung nach Ländern deutlich gemacht, 
und zwar wiederum durch den Ver- 
gleich nach rückwärts, wo die Antike 
eine Sinnfälligkeit und kürperhaft 
ruhende Geschlossenheit der Form 
schuf, die in Italien auch während des 
Mittelalters nie ganz verschwand und, 
wie dies GroB nachzuweisen sucht, 


nicht erst während der Renaissance, 


sondern schon in der Gotik des aus- 
gehenden 13. Jahrhunderts ihre Auf- 
erstehung erlebte. — Selbstverständ- 
lich handelt es sich bei der Bedeutung 
der Antike für die italienische Renais- 
sance um keine vüllig neue Erkennt- 
nis, und auch die innere Beziehung, 
welche die italienische Gotik kraft 
ihrer tektonischen Werte zur Renais- 
sance besitzt, ist schon seit Jakob 
Burckhardt bekannt. Aber GroB er- 
wirbt sich mit seinem Buche das her- 
vorragende Verdienst, gerade die ita- 
lienischen Bauten in einen neuen euro- 
päischen Zusammenhang zu stellen 
und sie uns gleichzeitig durch ihre ein- 
gehende Analysierung als lebendige 
Individualitäten nahezubringen. 

Ein sehr eingehender Anmerkungsteil 
weist auf den streng wissenschaftli- 
chen Unterbau dieser Arbeit hin, die 
nicht zuletzt auch durch ihre erstaun- 
lich reichen, selbst das Entlegene be- 
rücksichtigenden Abbildungen nicht 
nur für den Kunsthistoriker, sondern 
für jeden Architekturfreund wichtig 
ist. Richard Zürcher 


Josef Weingartner: Gotische Wand- 
malerei in Südtirol 
81 Seiten und 180 Abbildungen. 


Anton Schroll & Co., Wien, 1948. 
Fr. 30.— 


Der Innsbrucker Prälat Josef Wein- 
gartner, der seit Jahrzehnten im Rah- 
men der Tiroler Kunstinventarisation, 
doch auch in anderen Publikationen, 
sich als Kunsthistoriker einen Namen 
gemacht hat, faBt in einem ansehnli- 
chen Bilderband die Früchte seiner 
Bestandesaufnahme der Südtiroler 
Fresken zusammen, deren gesamthaf- 
te, auch die profanen Werke umfas- 
sende Verôffentlichung einem umfang- 
reicheren Corpus vorbehalten bleibt. 
Der schon heute vorliegende Band 
über die sakralen Schôpfungen der go- 
tischen Wandmalerei vermag in mehr 
als einer Hinsicht auch den schweize- 
rischen Leser zu interessieren. Vor al- 
lem ist es das ausgesprochene Durch- 
gangsgebiet zwischen Norden und Sü- 
den, das, ganz abgesehen von der 
unmittelbaren Nachbarschaft, ähn- 
liche kunstgeographische Verhältnisse 
schafîft, wie sie Graubünden aufweist, 
nur daB an Stelle der lombardischen 
Nachbarschaft der veronesisch-padua- 
nisch-venezianische EinfluB tritt und 
die reichen Handelsstädte Bozen und 
Trient zusammen mit dem Bistum Bri- 
xen als geistlichem und Meran als zeit- 
weiligem weltlichem Zentrum eine 


während des Mittelalters etwas geho- 
benere soziale Grundlage und damit 
die Môglichkeit für weitere Einflüsse 
schufen. So beginnt, im übrigen nach 
einer überaus reichen romanischen 
und frühgotischen Epoche, die Gotik 
mit dem linienbetonten Stil ihrer fran- 
züsischen Ausprägung. Die viel näher 
gelegene Kunst Italiens dagegen fin- 
det erst zwischen 1390 und 1420 in Bo- 
zen und dessen Umgebung ein bedeut- 
sames Zentrum. Die etwas jüngeren 
Fresken im Domkreuzgang von Bri- 
xen und im nahen Neustift dagegen 
sind durch ihre Durchdringung nôrd- 
licher und südlicher Elemente charak- 
terisiert. In der Friedhofkapelle von 
Riffan und in anderen Kirchen des Me- 
raner Gebietes gibt es als Werke eines 
Meisters Wenzeslaus sogar bühmische 
Stilelemente, die insbesondere auf die 
damals bedeutende 
Kunst des Meisters von Wittingau hin- 


international 


weisen. 
Die ausdrucksvolle Kunst des aus 
Neustift stammenden ‘und später in 
Brunegg im nahen Pustertal ansässi- 
gen Malers und Bildschnitzers Michael 
Pacher findet auch im Fresko ihren 
Widerhall, und Gleiches gilt selbst für 
die zu Beginn des 16.J ahrhünderts im 
Alpengebiete führende «(Donauschule», 
so sehr ihre Werke an sich dureh die 
Graphik und das kleinbemessene Ta- 
felbild charakterisiert sind. 
Das reiche Bild der Tiroler Kunstent- 
wicklung, wie es Weingartner mit sou- 
veräner Kenntnis des ihm altvertrau- 
ten Stoffes am Wandbild des 14. und 
15. Jahrhunderts aufzeigt, läBt die 
landschaftlichen Konstanten nicht 
ohne weiteres durchscheinen; vielmehr 
verschieben sich die Akzente von Pe- 
riode zu Periode; d. h. je nach der ge- 
schichtlichen Konstellation gewinnt 
bald der Norden bald der Süden — in- 
dessen, wie es das Buch aufzeigt, mehr- 
beitlich der Norden — die Führung. 
Dabei stellt jeder EinfluB, den hier 
niedrigen Alpenpässen entsprechend, 
zugleich eine Befruchtung dar in die- 
sem hinsichtlich der erhaltenen Wand- 
gemälde einzigartig reichen Gebiete. 
Richard Zürcher 


Hans Reinhardt: Das Basler Münster 


Herausgegeben von der Münster- 
baukommission, 159 Seiten mit 
121 Abbildungen und einem Situa- 
tionsplan. Karl Werner Verlag 
AG., Basel, Fr. 25.50 


Das längst vergriffene Münsterbuch 
von 1939 enthielt die kunsthistorische 
und bildmäfige Auswertung der Re- 
novation von 1935 bis 1939. Seine jet- 
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zige Neuauflage fügt den damaligen 
Aufnahmen von Hermann Ochs, die, 
zum Teil von Gerüsten aus, sonst un- 
zugängliche Aspekte vermitteln, neue 
von Hermann Eidenbenz hinzu, der 
schon zur ersten Auflage einige Ergän- 
zungen beisteuerte; der kunsthisto- 
rische Text von Hans Reinhardt ent- 
hält nun auch die Ergebnisse von Gra- 
bungen, die seit 1939 gemacht wurden: 
Bedeutsam ist der Fund einer karolin- 
gischen Krypta, die wie jene von Saint 
Denis hinter der Kirche lag, sowie die 
Überprüfung der Atriumsanlage auf 
dem Münsterplatz. 

Obwohl die 121 Abbildungen, die so- 
wohl den Bau wie den skulpturalen 
Schmuck wiedergeben (diesen vorwie- 
gend im Detail), eine berückend schône 
Leistung darstellen, liegt die Bedeu- 
tung dieses Münsterbuches in der hi- 
storischen Durchdringung des Bild- 
materials durch die Baugeschichte 
Reinhardts. Aus der Erkenntnis her- 
aus, dafi es mit dem Appell ans Vi- 
suelle allein, mit dem «Bilderbuch» 
also (auch wenn es sich um eine nach- 
schôpferisch bedeutsame Leistung wie 
die vorliegende handelt), heute nicht 
mebr getan ist — aus dieser Erkenntnis 
heraus môge hier im Gegensatz zum 
Buchtitel der beziehungsreiche Text 
an erster Stelle erwähnt sein, da er 
allein Sinn, Zusammenhang und Ver- 
tiefung schenkt — Dinge, die unserer 
Zeit not tun. H. M. 


Konrad Escher, Hans Hoffmann, Paul 
Kläui: Die Kunstdenkmäler des Kan- 
tons Zürich 

Band V: Die Stadt Zürich, 2. Teil. 


512 Seiten mit 374 Abbildungen. 
Birkhäuser, Basel; Fr. 60.— 


Der fünfte, 1949 erschienene Band der 
Zürcher Kunstdenkmäler umfaBt den 
privaten Profanbau der Zürcher Alt- 
stadt sowie Bauten der seit 1893 ein- 
gemeindeten Vororte — hier auch die 
ôftentlichen Bauten — bis 1850. 

Beim alten Bestande fallen besonders 
auf die relativ gut erhaltenen Fresken 
im Haus zum Langen Keller (um 1300 
und später), die in eindrücklichen Pho- 
tos wiedergegeben sind. Mit unendli- 
chem Fleif wird auch den vielen an- 
dern Häusern der innern Stadt nach- 
gegangen. Der gedrängte Stoff bringt 
es mit sich, da dem Leser nur selten 
gegônnt wird, bei einem grôüfern Ob- 
jekt hin und wieder länger zu verwei- 
len, so beim famosen Rechberg von 
David Morf und Conrad Bluntschli 
(1770) oder beim Stockargut mit sei- 
nem «namentlich nach seiner Archi- 
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tekturform bedeutenden» Gartenpa- | 


villon aus dem frühen 18.Jahrhundert. 
Bei den Vorstadthäusern am Talacker 
vermifit man leider oft den Grundrif 
(z. B. beim Neuen Talhof, beim Sihl- 
garten usw.). Sie entstammen erst dem 
19.Jahrhundert, wie auch die meisten 
der stattlichen Bürgerhäuser der Au- 
Bengemeinden. Die im allgemeinen 
sehr eingehende Behandlung dieser 
letzteren mit reichlichen Plan- und 
Bildbeïlagen, wie z. B. des Belvoirgu- 
tes oder der Seeburg usw., verdächtigt 
die Verfasser etwas der Vorliebe für 
das frühe 19.Jahrhundert, indem das 
immerhin nicht unbedeutende Mural- 
tengut und der Kreuzbühl, beide aus 
dem ausgehenden 18.Jahrhundert, mit 
einer einzigen Bildbeigabe des Mural- 
tengutes fast zu knapp wegkommen. 
(Zugegeben, die Neumünsterkirche 
von Leonhard Zeugheer [1839] erfährt 
mit Recht die ihr zukommende Auf- 
merksamkeit.) Wôlfflin kann aller- 
dings als Entlastungszeuge angeführt 
werden mit seiner «Behauptung, dal 


- dieser nüchtern-klare Geist (sc.: der 


Zürcher Bauten des 19.Jahrhunderts) 
dem Genius loci verwandter ist als die 
spielende, alles verschleifende Sprache 
des Rokokos» (KI. Schriften, S. 240). In- 
des macht hier eine lôbliche Ausnahme 
der ausführlich behandelte Beckenhof 
mit seiner Ausstattung des 18.Jahr- 
hunderts. Ganz allgemein ist bei den 
Bildbeilagen erfreulich die grof8e Man- 
nigfaltigkeit an Stukkaturen des 
18. Jahrhunderts, die zum Vergleich 
mit andern Kantonen anregen, z.B. 
mit dem letzten Band Graubünden. 

E, St. 


Michael Stettler: Die Kunstdenkmäler 
des Kantons Aargau 
Band I. 427 Seiten mit 326 Ab- 


bildungen.  Birkhäuser, Basel. 
Fr. 50.— 


Der erste Band der aargauischen 


Kunstdenkmäler (von M. Stettler) 
bringt die kunstwissenschaftliche Be- 
arbeitung der Bezirke Aarau, Kulm 
und Zofingen. Die Stadt Aarau ist 
eine Gründung der Kyburger im 
13. Jahrhundert wie Zofingen und die 


alte Festung Aarburg eine solche der . 


Froburger. Von drei mittelalterlichen, 
in ihren ursprünglichen Umgrenzun- 
gen noch wohl erhaltenen Städten er- 
fahren wir Entstehung und Entwick- 
lung. Zur Eruierung des ehemaligen 


Bestandes der Aaraüer Stadtkirche 


werden gewissenhaft neuere Boden- 
untersuchungen beigezogen. In der 
Abfolge der komplizierten Rathaus- 
etappen findet der Leser éine schône 


: Fos Je x LPS 

Tafel geschnitzter Deckentondi von 
1520 vor. Das Regierungsgebäude re- 
präsentiert ein vorbildliches Beispiel 
von Umbau im beginnenden 19.Jahr- 
hundert mit Verwertung des alten Lü- 
wen-Gasthauses (vgl. den ähnlichen, 
aber viel bedenklicheren Umbau des 
alten Waisenhauses in Zürich zu An- 
fang unseres Jahrhunderts). Gotisie- 
rende Sgrafitti (1641), wie sie an einem 
Hause der Aarauer Rathausgasse zu 
sehen sind, môügen im schweizerischen 
Mittelland ein seltener Fall sein. Im 
übrigen ist in Stadt und Land überall 
der EinfluB Berns zu spüren, z. B. an 
den weit ausladenden Dachschermen 
und an der häufigen Giebelründe. An 
einigen Landkirchen kann auch das 
Eindringen des protestantischen Pre- 
digtkirchentyps beobachtet werden, 
so in Erlinsbach (1563), Densbüren 
und Gränichen (1663), Birrwil (1689), 
Rothrist (1714). Von Einzelheiten seien 
erwähnt die ehemals vielfach verwen- 
deten St.-Urban-Backsteine, wie solche 
auch das Landesmuseum in Zürich 
birgt, die Kirchenfenster in Suhr (14. 
Jahrhundert) und Zofingen (Anfang 
15.Jahrhundert), die zahlreichen, an 
vielen Orten noch erhaltenen Kabinett- 
scheiben mit den Wappen der jeweili- 
gen Stifter aus dem 16. und 17. Jahr- 
hundert und nicht zuletzt die gemalten 
Tapeten im Aarauer Rathaus und in 
verschiedenen Häusern zu Zofingen. 

Der Uneingeweïihte mag sich vielleicht 
über gewisse Datierungen seine Ge- 
danken machen, so über das Anno1740 
angesetzte Brüstungsgitter im Trep- 
penhaus des Aarauer Regierungs- 
gebäudes oder über die stichbogigen 
ErdgeschoBfenster (um 1600!) an der 
Metzgernzunft in Zofingen. Es mügen 
ihm wohl auch hin und wieder gewisse 
Ausdrücke nicht ganz klar erscheinen, 
wie «Ranken-Zahnschnittfriese» oder 
das FischblasenmaBwerk «mit tiefaus- 
gehôhlten Furchen» oder der «Korb» 
einer Kanzel oder das «Kaffgesims» 
beim klassizistischen (!) Bezirksgericht 
in Aarau usw.; aber im grofien und 
ganzen zeugen die sichere Auswahl 
und erschôpfende Behandlung der ver- 
schiedenen Objekte, besonders auch 
ibre archivalische Belegung, von einer 
wohltuenden gleichmäfigen Sorgfalt 
und Überlegtheit. DaB der Verfasser 
zuweilen nicht vor der Ausbreitung 
baugeschichtlicher Konflikte, zum Teil 
in Anmerkungen, zurückschreckt (Re- 
gierungsgebäude, sogenanntes Säu- 
lenhaus, Herzoggut Aarau), wird man 
ihm zugute halten. Vorbildlich ist die 
Planzeichnung mit gewissenhaftem 
Etappenvermerk, wobei auch das Bau- 
ernhaus in ausgesuchten Exemplaren 


nicht zu kurz kommt. An einer einzi- 
gen Stelle ist der Rezensent auf eine 
falsch gerichtete Windrose gestoBen, 
was vielleicht dem Klischeur zur Last 
fallen dürfte (Kirchberg). Die photo- 
graphische Bebilderung ist eher etwas 
sparsam, Dagegen geben alte Plan- 
beigaben (Fassadenrisse) wertvollen 
AufschluB über die Absichten der Er- 
bauer und den ehemaligen Zustand. 
Bereichernde Ergänzungen, wie solche 
nicht überall zur Verfügung stehen, 
sind auch die beiden gut reproduzier- 


‘ten Aarauer Stadtpläne aus dem 


17. Jahrhundert von H. U. Fisch I. 
und IL. E. St. 


Emil Vogt: Der Lindenhof in Zürich 


Zwôlf Jahrhunderte Stadtgeschichte 
auf Grund der Ausgrabungen 1937/ 
38. 232 Seiten mit 59 Abbildungen 
und 44 Tafeln. Orell FüBli, Zürich. 
Fr. 30.— 


Die Resultate der mit auBerordentli- 
cher Sorgfalt durchgeführten Grabun- 
gen auf dem Lindenhof, 1937/38, ver- 
dichten sich in diesem reich ausgestat- 
teten, mit vielen Plänen und Bildta- 
feln versehenen Buche zu einer Folge 
von baulichen Rekonstruktionen und 
im weitern von ansprechenden Kul- 
turetappen, die zwar nicht ohne Fra- 
gen und MutmaBungen vorgelegt — 
auch vom Leser ebenso aufgenommen 
— werden, die aber, an der Idee eines 
geschichtlichen Zusammenhangs orien- 
tiert, die Anschaulichkeit des Studiums 
ungemein erhühen. 

Den rômischen Anlagen zu militäri- 
schen Zwecken ist zunächst eine etwas 
unsichere Periode in vorkarolingischer 
Zeit gefolgt. Im 9. Jahrhundert aber 
und dann wieder im 10. werden zwei 
voneinander unterschiedene Pfalzan- 
lagen konstatiert. Gleich hier ist man 
versucht, zu fragen, warum der «un- 
mittelbar nach dem Abbruch der er- 
sten Pfalz erstellte» zweite Pfalzbau 
die Grundmauern des frühern so gänz- 
lich ignoriert hat. — Im 11. und 12. 
Jahrhundert erfolgte dann eine Befe- 
stigung der zweiten Pfalz mit Türmen 
und Halsgraben. Auch ein Friedhof 
gehôürte vermutlich zur Kapelle die- 
ser Pfalzburg. Aber schon zu Beginn 
des 13.Jahrhunderts muB die Burg 
zerstôrt und nachher nicht wieder auf- 
gebaut worden sein. Bepflanzung und 
Brüstungsmauern datieren aus dem 
15. Jahrhundert, wo hier u. a. ein Fest- 
platz bestand. Die plôtzliche Aufgabe 
jeglicher Bebauung im 13.Jahrhundert 
wird weiter nicht begründet, ist aber 
für den im alten Städtebau Bewander- 
ten jedenfalls eine seltene Tatsache. 


Unter den zahlreichen Einzelfunden, 


die anschlieBend mit grofem Fleif be- 
schrieben und 
zeichnen sich aus: ein Steinfragment, 
vermutlich zu einer Viergôtterbasis 


abgebildet werden, 


einer Jupiter-Gigantensäule gehôrend, 
ein karolingisches Zierstück aus Sil- 
ber, verschiedene Architekturfrag- 
mente, u. a. ein karolingisches Kapitell 
und Basis- und Kämpferprofile des 
10. Jahrhunderts, Fragmente spätmit- 
telalterlicher Stemplastiken und Ofen- 
kacheln usw. Grabungsplan und zwei 
Etappenpläne liegen bei. 
Das Ganze ist ein abgerundeter Bei- 
trag zur Frühgeschichte von Zürich, 
der sich vielleicht — und das ist der 
einzige Einwand, den wir zu machen 
hätten — gar zu unbesorgt dem Ver- 
dacht ausgesetzt hat, mit etwas zuviel 
Geschichte Geschichte machen zu wol- 
len, wozu die der Problematik der ge- 
botenen Hypothesen wenig entspre- 
.chende vollkommene Ausstattung des 
Buches das ihre beitragen dürfte. 
E. St. 


: 


Hans Bernhard Reichow: 
Organische Stadthaukunst 
212 Seiten und 235 Abbildungen. 


Georg Westermann, Braunschweig 
1948. DM 37.-— 


Dieses gut gedruckte und mit reichem 
Abbildungsmaterial versehene Buch ist 
der erste Band einer Trilogie, deren 
kommende Themen «Organische Bau- 
kunst» und «Organische Kultur» hei- 
Ben sollen. Das zentrale Problem der 
kommenden Stadtplanung sieht Rei- 
chow in der zu erreichenden Synthese 
von Stadtkomplex und Landschaft, als 
deren Ergebnis der Mensch durch den 
neuen Kontakt mit der Natur mensch- 
licher, seine gesellschaftlichen Funk- 
tionen organischer werden sollen. Der 
Weg zur «Stadtlandschaft», den Rei- 
chow vorschlägt und mit Entwürfen 
begleitet, die zunächst in ihrer gleich- 
sam pflanzlichen Struktur etwas Ver- 
führerisches haben, verfolgt eine auto- 
ritäre Methode: befohlene Stadtpla- 
nung. Sie ist vielleicht verständlich an- 
gesichts der enormen Planungsaufga- 
ben der zerstôrten Städte Deutsch- 
lands und angesichts der dort herr- 
schenden staatlichen und gesellschaft- 
lichen Mentalität. Um so wichtiger 
scheint es uns, zu betonen, dal gerade 
unter den dort obwaltenden Umstän- 
den der Aufbau von unten der produk- 
tivere sein wird; Vorarbeiten hierzu 
sind international von vielen Architek- 
ten und Architektengruppen geleistet 
worden. Bedauerlich, aber vielleicht 
typisch ist es, daB Reichow diese Pla- 


nungsarbeiten und -ideen ignoriert. 
Statt dessen basiert er auf der Vorstel- 
lung einer «entarteten» Architektur, 


der er die Forderung nach «biologisch 


_ gesunder Lebensform» gegenüberstellt. 


So helfen alle noch so «organischen» 
Entwürfe nicht darüber hinweg, dal 
Reichows Ideen, die letzten Endes in 
einer sentimentalen Einstellung wur- 
zeln, über eine gewisse Verschwommen- 


HACE 


heit nicht hinauskommen. 


Thomas H. Creighton: 
Building Îor Modern Man 


219 Seiten. Princeton University 
Press 1949. $ 3.50 


Eine auBerordentliche, interessante 
und überaus lebendige Publikation. 
AnläBlich der Zweihundertjahrfeier 
Princetons fand eine Konferenz statt, 
die sich «man's physical environment» 
als Thema gesetzt hatte. Teilnehmer 
waren Architekten, Stadtplaner, Ar- 
chitekturtheoretiker und -kritiker, Phi- 
losophen, Soziologen. Die Referate 
waren durch eine eimgehende Korre- 
spondenz zwischen den Referenten vor- 
bereitet, die Referate durch Diskussio- 
nen ergänzt. Die Publikation Creigh- 
tons hält die bei der Konferenz geäu- 
Berten Grundgedanken fest. Sieben 
Aspekte, die für die Architektur .der 
Gegenwart entscheidend sind, bilden 


das Gerüst: die soziale Basis des Ent-- 


werfens, Grenzen und Môglichkeiten, 
Formfragen, Erziehungsfragen, Pla- 
nung, praktische Raumprobleme, In- 


spiration und Pragmatismus. Unter | 


den Teilnehmern, deren Voten in kon- 
zentrierter Form zum Abdruck gelan- 
gen, finden wir Architekten wie 
Whright, Gropius, Neutra; Theoreti- 
ker und Historiker wie Giedion; Philo- 
sophen wie Greene. Creighton gibt zu 
jedem Abschnitt eine grundsätzliche 
Einleitung, die die Situation beleuch- 
tet. Er stellt fest: daB die Periode des 
Eklektizismus zu Ende geht, da wir 
in die Periode eintreten, in der es sich 
um die definitive Umreifung der für 
unsre Zeit sinn- und wesensgemäfie 
Ausdrucksform handelt, daf eine neue 
Philosophie die Voraussetzung einer 
mit den anderen Künsten und Wissen- 
schaften parallel gehenden Architek- 
tur darstellt, und vor allem, daB bei 
aller Varietät im einzelnen über die 
menschlichen, technischen und ästhe- 
tischen Axiome, die für die Architek- 
tur unsrer Zeit Gültigkeit besitzen, 
Einmütigkeit besteht. 

Wir entnehmen der handlichen Publi- 
kation, deren Lektüre wir jedem Ar- 
chitekten, aber auch den mit den Fra- 
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gen der Architektur verbundenen Be- 
hôrden und allen Bauherren dringend 
empfehlen, da der Geist einer weitge- 
spannten Koordination der verschie- 


denen Sparten, mit denen die Archi- . 


tektur heute bewuBt verbunden ist — 
früher mag es eine unbewufite Koor- 
dination gegeben haben —, zu aubBer- 
ordentlich produktiven Resultaten zu 
führen vermag. Wichtig die Betonung, 
daB heute, wo von verschiedenen Sei- 
ten und oft mit merkwürdigen Argu- 
menten gegen das Moderne Sturm ge- 
laufen wird, die klaren und aller ver- 
brâämenden Sentimentalität abholden 
Gesichtspunkte des «Neuen Bauens» 
dem wirklichen Zustand der mensch- 
lichen Gesellschaft adäquat sind. Das 
sich in Princeton die Auseinanderset- 
zungen, die sich in einigen Abteilungen 
zu programmatischen Formulierungen 
verdichteten — so legte beispielsweise 
Giedion ein grundsätzliches Erzie- 
hungsprogramm vor —, in der Atmo- 
sphäre des Vertrauens zwischen den 
Vertretern der verschiedenen Diszipli- 
nen und auch zwischen den Praktikern 
und Theoretikern abspielten: gerade 
auch von diesem Gesichtspunkt aus 
scheint uns die Publikation besonders 


instruktiv und wichtig zu sein. H.C. 


Fritz Spannagel: Gedrechselte Geräte 


65 Seiten mit 200 Abbildungen. 
2. Auflage. Otto Maier Verlag, Ra- 
vensburg 1947. DM 7.50 


Dieses in erster Auflage 1941 erschie- 
nene Heft stellt eine Volksausgabe des 
viel umfangreicheren und grundlegen- 
deren Fachbuches «Das Drechsler- 
handwerk» dar, das 1940 im gleichen 
Verlag und von demselben Verfasser 
erschienen ist. 

Während das letztere sich an den Fach- 
mann wendet und in ausgezeichneter 
Weise Geschichte, Technik, Arbeits- 
methoden und Formprobleme der 
Drechslerei an Hand reicher Illustra- 
tionen behandelt, will das vorliegende 
Heft «der Erziehung des Laïen zum 
verständnisvollen Auftraggeber» die- 
nen, indem es ihm Erkenntnisse über 
das Formproblem von hôülzernen Ge- 
räten vermittelt. 

Die mit über 200 Abbildungen ausge- 
stattete Arbeit weist zuerst auf die 
Entwicklung der Drechslerei hin, 
zeigt dann die Wandlungen der Dreh- 
bank vom Wippdrehstuhl der La- 
Tène-Zeit bis zur heutigen Motor- 
drehbank, die sich im Prinzip gleich 
geblieben sind. 

Im Abschnitt über die «Gestaltung 
von Drechslerarbeiten» will Spannagel 
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> dem Leser an Hand guter und schlech- 


ter Beispiele das Verhältnis der prak- 
tischen Anforderungen an ein Gerät 
zu seiner werkgerechten und sinnge- 
mäBen Form klarmachen. 

Der SchluBabschnitt bringt eine GroB- 
zahl guter zeitloser Geräte nach Ent- 
würfen des Verfassers und anderer 
Entwerfer, darunter des ausgezeichne- 
ten Drechslers und Holzschnitzers Th. 
A. Winde. 

Dieser Abschnitt bringt den Bevweis, 
daB das moderne künstlerische Ge- 
werbe durch Besinnung auf das We- 
sentliche eines Handwerkes und die 
Anforderungen der Zeit auch auf dem 
Gebiete der Drechslerei Dinge zu 
schaffen vermag, die ihre Aufgabe, 
dem Menschen zu dienen, voll erfüllen 
und ihn darüber hinaus auch erfreuen, 
wie das in der Keramik und der Hand- 
weberei bereits geschehen ist. Aus die- 
sem Geiste heraus vermag sich das 


Holz seinen Platz neben den modern-, 


sten Werkstoffen zu behaupten. C. F. 


Gôühner-Normen-Katalog 


24/30 cm, 237 Seiten, mit Photos 
und vielen technischen Zeichnun- 
gen, deutscher und franz. Text 


Soeben erschien dieser gut ausgestat- 
tete Katalog. Auf Kunstdruckpapier, 
zum Teil in Zweifarbendruck, zeich- 
nerisch einwandfrei dargestellt, zeigt 
diese bekannte Firma ihre normierten 
Produkte, wie Glaserarbeiten (Fen- 
ster, Türen, Blumenfenster, Fenster- 
ausbauten, Brüstungs- und Sturzaus- 
bildungen, Kombinationen), Jalousie- 
laden, Rolladen, Schreinerarbeiten 
(Türen, Wandschränke, Garderoben, 
Toilettenschränklein), Kücheneinrich- 
tungen. Alle diese Artikel sind durch 
Photos, Normtabellen und mit Zeich- 
nungen im MaBstab 1:20, 1:10 sowie 
mit Detailschnitten 1:2 gut darge- 
stellt. Eine Spiralheftung ermôglicht 
die Erneuerung mit Ergänzungsblät- 
tern. — 

Es zeigt sich immer mehr, daB eine 
vernünftig betriebene Normierung der 
Baubestandteile für die heutige Bau- 
weise eine Notwendigkeit geworden 
ist. Sie vermindert die Baukosten und 
bietet dem Architekten und dem Bau- 
herrn eine Verkürzung der Bauzeit 
durch rasche Lieferung der Baube- 
standteile, dem Unternehmer die Môg- 
lichkeit der Lagerhaltung und dadurch 
dem Arbeiter Beschäftigung während 
der Zwischensaison. Noch sollte bei 
der Normierung die gute Proportio- 
nierung der Dimensionen stärker be- 
achtet werden. 


- Es ist anzuerkennen, daB einzelne Fir- 


men die groBen Vorteile der Normie- 
rung erkannt haben und von sich aus 
dieses Problem zu lôsen suchen. Die 
Gefahr des einzelnen Vorgehens be- 
steht aber darin, daB es, abgésehen von 
einigen rühmlichen Ausnahmen, in der 
Normierung zu einem wilden Durch- 
einander kommt. Für die gleichen Ar- 
tikel führen Firmen derselben Branche 
verschiedene Normen, manchmal nur 
um ein geringes voneinander abwei- k 
chend. Es werden so viele Typen ge- 
führt, daB praktisch alle MaBe zur 
Verfügung stehen und die Normierung 
wieder aufgelôst wird. Es ist deshalb 
notwendig, daB, solange nicht eine 
zentrale Stelle geschaffen ist, wo alle 
von den Firmen geschaffenen Normen 
geprüft und auf einen embheitlichen 
Nenner gebracht werden, die Privat- 
industrie in ihren Verbänden diese 
Mission übernimmt,. 

Wir môchten bei dieser Gelegenheit 
auf den Artikel «Rationelles Bauen» 
von Alfred Roth, Architekt BSA, im 
WERK 7/1948 oder  Baukatalog 
1949/50, Seiten 317-322, hinweisen. Z. 


Eingegangene Bücher: 

Paul Ganz: Hans Holbein. Gesamtaus- 
gabe der Gemälde. 277 Seiten mit 5 
farbigen und 220 einfarbigen Tafeln 
und 60 Abbildungen. Birkhäuser, Basel 
1950. Fr. 37.50. 


Wilhelm Tiedje: Kôrper und Raum. 
Ein Lehrbuch für Bauleute. 148 Seiten 
mit 350 Zeichnungen. Karl Krämer, 
Stuttgart 1950. DM 16.50. 


Walter Schwagenscheidt: Die Raum- 
stadt. 192 Seiten Skizzen mit Begleit- 
text in Offset. Lambert Schneider, 
Heidelberg 1950. DM 18.50. 


Rudolf Schwarz: Von der Bebauung der 
Erde. 244 Seiten mit graphischen Dar- 
stellungen.. Lambert Schneider, Hei- 
delberg 1950. DM 15.—. 


Hunstpreise und 


Stinendien 


Fôrderung der angewandten Kunst 


Das Eidg. Departement des Innern hat 
auf Antrag der Eidg. Kommission für 
angewandte Kunst für das Jahr 1950 
die Ausrichtung von Stipendien und 
Aufmunterungspreisen an folgende 
Kunstgewerbler beschlossen: 


a) Stipendien: Righetti Francis, Mo- 
saist, Lausanne, 


b)Aufinunterungspreise : Studer Hanns, 
Zeichenlehrer und Illustrator, Basel; 
Bataillard Pierre, Kunstgewerbler, 
Lausanne; Weber Hans-Peter, Graphi- 
ker, Zürich; Müller Maja, Kunstge- 
werblerin, Ascona; Herzig Hilde, Ke- 
ramikerin, Arcegno-Losone; Caneva- 
scini Floriana, Kunstgewerblerin, Lo- 
carno; Froidevaux Sylvain, Graphi- 
ker, Bern; Hasler Ferdinand, Schlos- 
sermeister, Altstätten (St. Gallen); Pré- 
bandier Léon, Graphiker, Lausanne. 


Technische 


Mitteilungen 


Carda-Drehflügelfenster 


Das aus Schweden stammende CAR- 
DA-Fenster ermôglicht durch seine un- 
geteilte Glasfläche (Wegfall der Mit- 
telpartie) eine freie Sicht und den 
grôBtmôglichen Eintritt von Licht und 
eignet sich deshalb besonders für Schu- 
len, Spitäler, Fabriken wie auch als 
Aussichtsfenster im Wohnbau. 
Das Offnen der Fenster erfolgt durch 
horizontales Drehen des Fensterflü- 
gels, der in jeder Lage arretiert werden 
kann. Für die Lüftung genügt schon 
die kleinste Drehung des Flügels. Das 
Fenster ist doppelt verglast. Die Luft- 
zirkulation zwischen den Scheïben ver- 
hindert ein Anlaufen derselben. Gegen 
das Sonnenlicht und gegen Einblicke 
sind an Stelle von gewôhnlichen Roll- 
laden Lamellenstoren zwischen die 
* Doppelverglasung  eingebaut. Die 
staubfreien Lamellen sind beweglich 
und kônnen je nach dem eintretenden 
Licht verstellt werden. Das Reinigen 
der AuBenseite des Fensters erfolgt 
vom Zimmer aus, indem das Fenster 
um 180° gedreht und geschlossen wird; 
dadurch wird eine Abkühlung des Rau- 
mes im Winter vermieden. Das Fen- 
ster wird in jeder GrôBe, auch in Kom- 
binationen mit normalen Fenstern ge- 
liefert. Herstellung und Vertrieb für 
die deutsche Schweiz: Ernst Güôhner 
AG., Zürich, HegibachstraBe 47; für 
die Westschweiz: James Guyot, La 
Tour-de-Peilz (Vaud). E. 


Maxim-Eekboiler 
Elektrische HeiBwasserspeicher wur- 


den seit jeher als sogenannte Rund- 
boiler fabriziert. In den letzten Jahren 


rer MSIE 


Eckboiler der Maxim AG. 


wurden auch Flachspeicher auf den 
Markt gebracht, ohne daB sich jedoch 
diese Bauart durchsetzen konnte. Der 
neue MAXIM-Eckboiler bringt nun 
eine Lôsung, die ästhetisch wie wegen 
der geringeren Raumbeanspruchung 
erwünscht ist. Die bei den traditionel- 
len Boilerformen über das Eigenvolu- 
men hinausgehende Raumbeanspru- 
chung ist beim MAXIM-Eckboiler ver- 
mieden, indem der Raum innerhalb 
der maximalen Ausladung voll aus- 
genützt ist. Die im Zeitalter der unter 
Putz verlegten Leitungen und Arma- 
turen unschôn wirkenden Mauerbol- 
zen, Aufhängelaschen usw. sind beim 
MAXIM-Eckboiler nicht mehr sicht- 
bar, so daB aus emem in der Form 
überholten Zweckapparat ein moder- 
nes und schôünes Zubehôr geworden ist. 
Die neuartig gelôste Aufhängevorrich- 
tung erlaubt bequemere Montage und 
bei Revisionen ein maximales Aus- 
schwenken des Boïlers. 


WWettbeiwcerbe 


Entschieden 


Schulhaus mit Turnhalle und Sport- 
platz «Im Brunnenmoos», Kilchberg 
(Zch.) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3400): Emil Ober- 
egger, Architekt, Kilchberg; 2. Preis 
(Fr. 3200): Alfred Binggeli, Architekt, 
Kilchberg; 3. Preis (Fr. 3000): Rudolf 
Küenzi, Architekt, Kilchberg; 4. Preis 
(Fr: 2800); Werner Günther, Archi- 
tekt, Kilchberg; 5. Preis (Fr. 1900): 
Max Kopp, Arch. BSA, Zürich-Kilch- 
berg; 6. Preis (Fr. 1700): C. A. von 


Planta, Architekt, Kilchberg. Das 
Preisgericht empfehlt, die ersten vier 
Preisträger zur Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe einzuladen. Preisgericht: 
Gemeindeprâäsident E. Nyffenegger, 
Ing. SIA (Vorsitzender); Direktor C. 
Landis, Schulprâäsident; Rudolf Christ, 
Arch. BSA, Basel; Martin Risch, Arch. 
BSA, Zürich; Franz Scheibler, Arch. 
BSA, Winterthur; Ersatzmann: Wal- 
ter Gachnang, Architekt, Zürich. 


Kassagebäude der Amtsersparniskasse 
Thun 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Jakob 
H6hn, Architekt, Thun:; 2. Preis (Fran- 
ken 1800): Arnold Itten, Arch. BSA., 
Thun; 3. Preis (Fr. 1700): Franz Wen- 
ger, Architekt, Thun; 4. Preis (Fran- 
ken 1500): Edgar Schweizer, Archi- 
tekt, Thun; ferner 2 Ankäufe zu je 
Fr. 500: Wipf & Müller, Architekten, 
Thun, Mitarbeiter: H. Bürki, Archi- 
tekt, Thun; P. und E. Lanzrein, Archi- 
tekten, Thun, Mitarbeiter: Max Schär, 
Architekt,. Thun. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes mit der Weiterbear- 
beitung und Bauausführung zu be- 
trauen. Preisgericht: Karl WyB, Direk- 
tionspräsident der Amtsersparniskässe 
Thun (Vorsitzender); Otto Häni, Ver- 
walter der Amtsersparniskasse Thun; 
Fritz Häfliger, Direktor der Gewerbe- 
kasse Bern; Ernst Bechstein, Arch. 
BSA, Bern; Otto Brechbühl, Arch. 
BSA, Bern; Hermann Rüfenacht, Arch. 
BSA, Bern; Hans Weil, Architekt, 
Bern; Ersatzmänner: Wilhelm Dâähler, 
Notar, Steffisburg; Walter Gloor, 
Arch. BSA, Bern. 


Primarsehulhaus mit zwei Turnhallen 
und Kindergarten im Kolbenacker in 
Zürich-Seebach 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4800): Jakob Pa- 
drutt, Arch. BSA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 4500): Jakob Frei, Architekt, Zü- 
rich; 3. Preis (Fr. 3200): Erik Lanter, 
Architekt, Zürich; 4. Preis (Fr. 2700): 
Dr. F. Pfammatter und W. Rieger, Ar- 
chitekten, Zürich; 5. Preis (Fr. 2500): 
Ernst Rüegger, Architekt, in Firma 
Germann & Rüegger, Zürich; 6. Preis 
(Fr. 2300): Dr. Roland Rohn, Arch. 
BSA, Zürich. Ferner zwei Ankäufe zu 
je Fr. 1500: Hans Gachnang, Archi- 
tekt, Mitarbeiter: Josef Riklin, Archi- 
tekt, Zürich; Dr. Edy R. Knupfer, 
Architekt, Zürich; ein Ankauf zu 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Schulgemeinde Wängi 


Gemeinderat Allschwil 


Einwohnergemeinde Sursee 


Gemeinderat der Stadt Aarau 


Direktion der ôffentl. Bauten 
des Kantons Zürich 


Kommission zur Schaffung 
neuer Schulräume in München- 
stein 


Stadtrat der Stadt Schaffhau- 
sen 


Objekt 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten in Wängi 


Erweiterung des Friedhofes in 
Allschwil 


Schulhausbau-Anlage in Sur- 
see 


Sgraffito am neuen Turnhalle- 
und Hauswirtschaftsgebäude 
in Aarau 


Kantonale Heil- und Pflege- 
anstalt in Embrach 


Realschulhaus mit Turnhalle 
in Münchenstein 


Quartierschulhäuser auf der 
Breite und im Bocksriet in 
Schaffhausen 


Teilnehmer 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit 
1. Dezember 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität, die bis am 
1. Dezember 1949 mindestens 
das 25. Altersjahr vollendet 
haben 


Diein den Kantonen Baselland 
und Baselstadt niedergelasse- 
nen oder heimatberechtigten 
Architekten und Gartenge- 
stalter schweizerischer Natio- 
nalität 


Die im Kanton Luzern seit 
1.Januarniedergelassenenoder 
heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Die in Aarau niedergelassenen 
od. heimatberechtigten Künst- 
ler, ferner die Mitglieder der 
Sektion Aargau GSMBA. 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Juli 1948 niedergelas- 
senen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
land und Baselstadt heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Juli 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die seit dem 1. Januar 1949 in 
der Stadt Schaffhausen nieder- 
gelassenen oder Geschäftsdo- 
mizil besitzenden Architekten 
schweiz. Staatsangehôrigkeit 


Termin 


1. Juli 1950 


25. April 1950 


31. Juli 1950 


22, April 1950 


. Siehe Werk Nr. 


Febr. 1950 


Febr. 1950 


Febr.1950 


März 1950 


auf unbe- März 1950 und 
stimmte Zeit April 1950 
verschoben 

5.Juni 1950 März 1950 

31. Mai 1950 April 1950 


Fr. 1400: Hermann Zachmann, Archi- 
tekt, Tägertschi (Bern); sowie 3 An- 
käufe zu je Fr. 1200: Bruno Gerosa, 
Architekt, Zürich; Paul W. Tittel, Ar- 
chitekt, Zürich; Hans-Ulrich Meyer 
und Karl Hintermann, Architekten, 
Zürich. Das Preisgericht empfehlt, 
mit dem Verfasser des erstprâämiierten 
Entwurfes bezüglich der Weiterbear- 
beitung der Bauaufgabe in Verbindung 
zu treten. Preisgericht: Stadtrat H. 
Oetiker, Arch. BSA, Vorstand des Bau- 
amtes II der Stadt Zürich (Vorsitzen- 
der); Stadtrat H. Sappeur, Vorstand 
des Schulamtes der Stadt Zürich; A. 
Achermann, Präsident der Kreisschul- 
pflege Glattal; Stadtbaumeister A. H. 
Steiner, Arch. BSA; Arthur Dürig, 
Arch. BSA, Basel; Kantonsbaumeister 
K. Kaufmann, Aarau; Prof. Dr. W. 
Dunkel, Arch. BSA.; Ersatzmann: M. 
Baumgartner, Architekt. 


Neu 


Quartiersehulhäuser auî der Breite und 
im Boeksriet, Schaffhausen 


Erôffnet vom Stadtrat der Stadt Schaff- 
hausen unter den seit dem 1. Januar 
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1949 in der Stadt Schaffhausen nieder- 
gelassenen oder Geschäftsdomizil be- 
sitzenden Architekten schweizerischer 
Staatsangehôrigkeit. Für die Prämiie- 
rung stehen dem Preisgericht a) für 
die Schulhausbaute Breite Fr. 10 000, 
b) für die Schulhausbaute Bocksriet 
Fr. 12 000 zur Verfügung. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 20 beim Sekretariat der Städti- 
schen Bauverwaltung Schaffhausen be- 
zogen werden. Preisgericht: Stadtrat 
E.Schalch, Baureferent (Vorsitzender); 
Stadtpräsident W. Bringolf; Stadtrat 
M. Stamm, Schulreferent; Stadtbau- 
meister G. Haug; A. Kellermüller, 
Arch. BSA, Winterthur; R. Landolt, 
Arch. BSA, Zürich; Stadtbaumeister 
A. H. Steiner, Arch. BSA, Zürich; Er- 
satzmänner: Dr. med. E. Wehrli, Prä- 
sident des Stadtschulrates; Stadt- 
baumeister M. Türler, Arch. BSA, 
Luzern. Einlieferungstermin: 31. Mai 
1950. 


Kantonale Heil- und Pflegeanstalt in 
Embrach 


Der Zürcher Kantonsrat hat dem Re- 
gierungsrat drei Motionen über die Er- 
stellung einer dritten kantonalen Heil- 


und Pflegeanstalt in Embrach zur Prü- 
fung überwiesen. Es besteht die Môg- 
lichkeit, daB sich der Kantonsrat gegen 
eine solche Anstalt ausspricht, bevor 
ein ausgearbeitetes Projekt vorliegt, so 
daB die Ausschreibung des Wettbe- 
werbes zurückgezogen werden müfite. 
Die Daten für die Besichtigung der An- 
stalt Rheinau, die Fragenbeantwor- 
tung und die Ablieferung der Wettbe- 
werbsarbeiten müssen dabei vorläufig 
auf unbestimmte Zeit verschoben wer- 
den. 


Berichtigungent 


Zu Heît 2 / 1950 


Bei der GeländeerschlieBung und Be- 
pflanzung der Siedlung Espen in Watt- 
wil (S. 36-39) wirkte Gartenarchitekt 
BSG Gustav Ammann, Zürich, mit. 


Zu Heît 3 | 1950 


Die Wohnkolonie Haggenhalde in 
St.Gallen (S. 67) wurde durch Archi- 
tekt SIA Gustav Auf der Maur, Sankt 
Gallen, projektiert und ausgeführt. 


Mai 1950 
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Freiwillige Spende 


C. Vivarelli| Werner Bischof SWB, Zürich 


Tribiüne 


«Die besten Plakate des Jahres 1949» 


Zum achten Mal hat eine Jury von 
Fachleuten und Behôürdevertretern die 
24 besten Plakate aus der Fülle der in 
einem Jahre entstandenen Affichen 
herausgeschält und deren Bestellern, 
Schôpfern und Druckern die Ehren- 
urkunde des Eidg. Departementes des 
Innern zukommen lassen, Einmal mehr 
«führt» Basel mit 12 Ehrenmeldungen 
vor Zürich, das deren 8 verzeichnen 
darf, während die übrige deutsch- 
sprachige Schweiz sich mit 3 begnügen 
muB, die welsche Schweiz nur einen 
Treffer aufweist und das Tessin leer 
ausgeht. Uns interessieren hier die aus- 
gezeichneten Plakatgestalter: Herbert 
Leupin (Basel-Augst) erhielt für 8 
Plakate die Ehrenurkunde, in Abstand 
folgt Hans Falk (Zürich) mit 2 Plakà- 
ten, dann mit je einem: Werner Ander- 
matt (Zug), Max Bill (Zürich), E. Bu- 
cher (Aarau), Fritz Bühler/Ruodi 
Barth (Basel), Hermann Eidenbenz 
(Basel), Hans Erni (Luzern), Otto Gla- 
ser (Basel), Emil Hotz (Zürich), 
H. Libiszewski (Zürich), Hans Looser 


* (Zürich), Pierre Monnerat (Lausanne), 


Josef Müller (Zürich), Celestino Piatti 
(Basel), Carlo Vivarelli/ Werner Bi- 
schof (Zürich). 

Nach wie vor findet im Ausland das 
Schweizer Plakat positive bis bewun- 
dernde und begeisterte Aufnahme. Für 


WERK-CHRONIK 


uns selbst stellt sich die — hier nicht be- 


friedigend zu beantwortende Frage: 
Hält unser Plakat seine sprichwôrtliche 
Hôhe, ruht es auf den Lorbeeren aus, 
nur Erreichtes perfektionierend, oder 
lassen sich Anzeichen neuer bemer- 
kenswerter Entwicklungen erkennen ? 
Wer Gelegenheit hatte, die rund 200 
Plakate, aus denen es die besten des 
Jahres 1949 auszuwählen galt, vereint 
zu sehen, der durfte mit einiger Genug- 
tuung feststellen, daB, gemessen an der 
Plakatproduktion anderer Länder, der 
Durchschnitt nach wie vor ein sehr 
guter ist. Suchte man dann nach den 
wirklich überzeugenden Leistungen, so 
mufBte man sich allerdings eingeste- 
ben, daB deren Zahl im Verhältnis zur 
Gesamtproduktion zurückgegangen ist 
zugunsten eines zahlenmäfig breiten 
MittelmaBes. Ohne Schwierigkeit lie- 
Ben sich 30, vielleicht hôüchstens 35 
Plakate zusammenstellen, die ernst- 
haft für die Auszeichnung in Frage 
kommen konnten. Das ist ein beach- 
tenswerter Prozentsatz der Jahrespro- 
duktion. Man darf gerechterweise sa- 
gen, daB im wesentlichen die Jury eine 
gute Hand hatte. Diskutabel bleibt 
allein en Punkt der diesjährigen Aus- 
wahl, der bei der Verteilung der prä- 
miierten Plakate auf die Entwerfer 
sofort in die Augen springt: der über- 
dimensionierte Anteil Herbert Leu- 
pins. Es ist nun zwar tatsächlich so, 
daB diesem gewandten, überlegenen, 
und fruchtbaren Plakat- 
graphiker, dem immer wieder unbe- 


witzigen 


strittene und unvergeBliche Treffer 
gelingen, ein Lôwenanteil an der Pro- 


37. Jahrgang Heft 5 


Hermann Eïidenbenz SWB, Basel 


duktion der guten Plakate zufallt. 
Allein es muB doch auffallen, da dem 
in früheren J'ahren mit hôchstens vier 
bis fünf «Prämiierten » Beteiligten dies- 
mal gleich ein Drittel der Auszeich- 
nungen zufällt. Alles wäre in bester 
Ordnung, wenn — von den üblichen 
Grenzfällen abgesehen, die immer dis- 
kutabel bleiben — über die prämiierten 
Plakate hinaus keine weitern für die 
Auszeichnung in Frage gekommen wä- 
ren. Das Jahr 1949 brachte aber, auch 
wenn man strenge MaBstäbe anlegt, 
darüber hinaus mindestens ein halbes 
Dutzend zwingender Lôüsungen, die 
eine Auszeichnung verdient hätten. 
Da8 sie sie nicht erhalten haben und 
daB einige Plakate Leupins, die bei 
weitem nicht zu seinen besten gehôren, 
vorgezogen wurden, muf im Aufen- 
stehenden den Eindruck erwecken, daf 
die diesjährige Jury offenbar über Ge- 
bübr sich von einer Graphiker-Persôn- 
lichkeit hat gewinnen lassen, die zwar 
sicherlich mit an der Spitze unserer 
Plakatschaffenden steht, aber doch 
nicht in all ihren Leistungen über jeden 
Zweifel erhaben ist. All das ist geeignet, 
in den Augen der Tausende, die von 
der Auszeichnung guter Plakate in- 
teressiert Notiz nehmen, die Autorität 
der Jury in Frage zu stellen. Damit 
aber verliert diese erzieherisch bedeut- 
same Auszeichnung ihr Gewicht, ja 
wird schlieBlich zur Farce, was um so 
schwerwiegender ist, als die Auszeich- 
nung durch unsere hôchste offizielle 
Instanz in künstlerischen und kultu- 
rellen Fragen verliehen wird. Das dies- 
jährige Ergebnis ist aber auch deshalb 
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stoBend, weil es einigen Auftraggebern, 
die erstmals mit zum Teil kompromifs- 
losen, jedenfalls aber künstlerisch 
überzeugenden Plakaten von erprob- 
ten Graphikern oder von jungen Kräf- 
ten hervorgetreten sind, die Anerken- 
nung versagt, die ja ein wesentlicher 
Teil dieser Plakatauszeichnung ist. 
Da von einigen prämiierten Graphi- 
kern andere Plakate vorzuziehen oder 
zuzuziehen gewesen wären, mag eine 
Ermessensfrage sein. Gravierend ist die 
Einseitigkeit in dem einen genannten 
Falle. Bei der grofien ideellen Bedeu- 
tung des ganzen Unternehmens bleibt 
zu hoffen, daB im kommenden Jahre 
die Akzente weniger einseitig und 
offensichtlich befangen gesetzt werden. 

Wally Rotzler 


Ausstellungen 


Basel 


«100 Jahre Eisenbeton» 
Gewerbemuseum, 19. März bis 
30. April 


Angeregt von einer grofen Ausstellung 
im Musée des Travaux Publics in Pa- 
ris, mit der die franzôüsischen Eisen- 
beton-Verbände im vergangenen No- 
vember das Centenaire du Ciment armé 
feierten, hat nun auch das Basler Ge- 
werbemuseum der Erfindung dieser 
neuen, umwälzenden Bauweise eine 
Geburtstagsausstellung  veranstaltet. 
Im Vergleich zur Pariser ist sie sehr 
viel konzentrierter, übersichtlicher und 
zugleich auf breiter internationaler Ba- 
sis aufgebaut worden. Denn Frank- 
reich, das Geburtsland des Eisenbetons, 
hatte mit Recht in erster Linie das 
reiche Material seiner eigenen Eisen- 
betonbauten ausgebreitet. 
In Basel aber holte man auch zeitlich 
weiter aus, indem man dem Besucher 
zuerst die grofen Brocken rômischen 
Betons zeigte, welche die Verwendung 
_dieses — damals allerdings noch nicht 
«armierten» — Baustoffes für die Fun- 
damente grofer Gebäude im Altertum 
bezeugen. Der begleitende Text teilt 
mit, wie man trotz Vitruv und trotz 
mancher Versuche (Leonardo da Vinci) 
schon im Mittelalter nichts mehr von 
dem wasserfesten rômischen Beton und 
von seiner Zusammensetzung aus ge- 
mahlenem Kalk, Ziegelschrot und Kies 
wufte. Seine «(Wiederentdeckung » und 
die Weiterentwicklung seiner Eigen- 
schaften ruhten, bis der franzôsische 


+ 64 + 


 Gärlnermeister Joseph Monnier (1823 | 


bis 1906) im Jahre 1849 einen wasser- 
festen Blumenkübel aus gegossenem 
Beton mit eingelegtem Drahtgeflecht 
erfand. Eine Tabelle gibt die Daten an, 
mit denen die schrittweise Entwick- 
lung der Anwendung des neuen Mate- 
rials verbunden ist: 1850 erfindet J. L. 
Lambert ein Boot aus eisenverstärktem 
Zementmôrtel; 1861 schlägt François 
Coignet Träger, Gewülbe, Rôhren usw. 
aus Eisenbeton vor; von 1867 datiert 
Monniers erstes Patent; 1875 wird in 
Frankreich die erste Brücke aus Eisen- 
beton über eine Länge von 16 m ge- 
spannt; 1878 erst hat Monnier seine 
Erfindung so weit ausgebaut, daB an- 
dere damit weiterarbeiten kônnen:; 
1886 wird das Monnier-Patent von 
WayB für Deutschland übernommen; 
1890/93 macht man die ersten prakti- 
schen Versuche in der Schweiz. Erst 
dank dieser Folge bescheidener Daten 
erkennt man, daB es ein halbes Jahr- 
hundert gebraucht hat, bis man hinter 
die ungeheuren Môglichkeiten, die in 
der Anwendung des neuen Materials 
steckten, gekommen war, bisman seine 
Eigenschaften — die Druckfestigkeit 
des Betons und die Zugfestigkeit des 
Eisens — anzuwenden gelernt hatte: 
Um die Jahrhundertwende schuf Fran- 
çois Hennebique (1842-1921) durch 
seine Plattenbalkenkonstruktion mit 
armierten Betonstützen die eigentliche 
Grundlage einer neuen Bauweise. Die 
statischen Eigenschaften des Eisen- 
betons wurden nun wichtiger als seine 
Festigkeit gegen Wasser und Feuer. 

Auf den historischen Teil, der diese 
schrittweise Entwicklung mitteilt, folgt 
die interessante Darstellung des Ma- 
terials in seinen verschiedenen Zusam- 
mensetzungen (als «Nagelfluh» in der 
Natur 7.B.), und eine anschauliche 
Bilderreihe zeigt die Montage der Ar- 
mierung und das AusgieBen des ferti- 
gen «vibrierten» Betongemischs. Die 
vierte Abteilung ist ein instruktiver 
kleiner Architekturlehrgang für den 
Laïen, dem hier an Skizzen und Photo- 
graphien die besonderen statischen 
Eigenschaften des Eisenbetons, sein 
Verhalten gegenüber Druck- und Zug- 
kräften und seine Konstruktionsmüg- 
lichkeiten im Vergleich zu den ent- 
sprechenden Eigenschaften von Holz 
und Stein gezeigt werden. Die Darstel- 
lung der verschiedenen Wand- und 
Skelettsysteme leitet über zum Alpha- 
bet der neuen Formen, die Phantasie 
und materialgerechte Verwendung des 
neuen Stoffs entstehen lieBen. Sie ge- 
hôren zu jenen kühnen Realisierungen, 
die uns als schwerelose plastische Ge- 
bilde im Raum so sehr faszinieren. In 


welch vielfältigem Aufgabenkreis 
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diese 
Formen sich in den letzten fünfzig 
Jahren (und nicht zuletzt durch die 
Bauten von Maillart und Le Corbusier!) 
entwickeln konnten, wird dann an den 
thematisch gruppierten Bauten deut- 
lich: an den Wohnhäusern und Ver- 
waltungsbauten, Kirchen, Hallen und 
Bahnhôfen, Sportstadien, Fabrikanla- 
gen, Brücken, StraBen, Staudämmen 
und Reservoirs. Und bei all diesen Bau- 
ten ist es nicht nur immer wieder das 
technische Wunderwerk, das uns ent- 
zückt, sondern mehr noch die Schôn- 
heit der Formen: ihre schwebende Ele- 
ganz, ihre Leichtigkeit, Weite und pla- 
stische Kraft, all das, was entstehen 
kann, wenn jenes unansehnliche Ge- 
misch von Kies, Sand, Wasser, Zement 
und Eisen von der Hand eines schôüp- 
ferischen Architekten geformt wird. 
m.n. 


Aegerter — Schneider — Düblin — 
Moor - Knôll 
Kunsthalle, 18. Mai bis 
25. April ; 


Nach dergrofienretrospektiven Münch- 
ner Ausstellung des «Blauen Reïters» 
ist die Basler Kunsthalle wieder einmal 
ihren lokalen Verpflichtungen, die Ar- 
beiten Basler Künstler vorzuführen, 
nachgekommen. Als Jubiläums-Aus- 
stellung für den vor zwei Jahren sech- 
zig gewordenen Karl Aegerter, der als 
Präsident der Basler GSMBA ïim kul- 
turpolitischen Leben der Stadt eine 
nicht ungewichtige Rolle spielt, ist die 
groBe Kollektion gedacht, die in dich- 
ter Folge die oberen Räume der Kunst- 
halle füllt. Sie zählt über hundert Num- 
mern und umfaBt sowohl grofBforma- 
tige Landschaften wie die von Aeger- 
ter besonders gepflegte Darstellung aus 
dem Leben des Arbeiters. In den unte- 
ren Räumen zeigt als erster Walter 
Schneider (geb. 1903), der sich seit lan- 
gem schon der pastos aufgetragenen 
«Graumalerei» verschrieben hat, die 
neuen Motive, die ihm seine letzten 
Reisen nach Holland, Algier und Paris 
brachten. Selbstverständlich ist er 
trotz aller neuen Eindrücke der Schil- 
derung von Basels buntem StraBen- 
leben unter grauverhangenem Himmel 
treu geblieben. 

Auf Schneider folgt der Bildhauer Emil 
Knôll, der es wohl verdient hâtte, daf 
seine bescheidene Kollektion von 14 
Werken den Ebhrentitel einer «Jubi- 
läums-Ausstellung» zu dem im ver- 


gangenen Jahr gefeierten sechzigsten 
Geburtstag bekommen hätte. Denn 
seine grüftenteils und im guten Sinne 
des Wortes «dekorativen» Plastiken — 
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tanzende und _becherschwingende 
Louen für eine Brauerei, Handôrgeler, 
Matrose und Fabeltier als Figuren für 
Basler Brunnen — zeichnen sich durch 
ibre straffe Formulierung, durch ein 
handwerklich beherrschtes Kônnen 
und durch plastische Qualitäten einer 
eigenen frühlichen Prägnanz wohltuend 
von vielem, was sonst auf dem Gebiet 
der Plastik geschaffen wird, ab. Ihm 
folgen in dieser Ausstellung noch zwei 
Maler mit grôBeren Werkgruppen der 
letzten Jahre: zuerst Karl Moor (geb. 
1904), der seiner groBflächigen, braun- 
tonigen Malerei nun eine neue farbige 
Richtung zu geben scheint. 

Jacques Düblin schlieflich, der wie 
Moor zu den jüngeren Basler Malern 
gehôrt, ist der tonigen Schilderung von 
Mensch und Landschaft seines heimat. 
lichen Leimentals treu geblieben. m.n. 


Fünf holländische Maler 
Kunsthalle, 
18. März bis 17. April 


Die Berner Kunsthalle brachte in ihrer 
März-April-Ausstellung einen Aus- 
schnitt aus der zeitgenôssischen Male- 
rei Hollands, der durch fünf Repräsen- 
tanten der mittleren und älteren Gene- 
ration aus verschiedenen Landesteilen 
bestritten wurde. Es ergab sich ein ab- 
wechslungsreiches Bild verschieden ge- 


_ richteter Temperamente und Aus- 


drücke, wobei im ganzen aber ein maB- 
voller, an ältere Tradition anknüpfen- 
der Realismus vorwiegt. Eine gewisse 
robuste und gesunde Weltfrohheit, die 
als typisch holländisch anzusprechen 
ist, mag als der hervorstechendste ge- 
meinsame Zug angesehen werden. 
Warmherzig im Menschlichen und 
kräftig im  Landschaftsempfinden, 
spiegelte dieser Querschnitt die Emp- 
fänglichkeit des heutigen Holland für 
einfache Lebenswerte und für Kunst- 
formen, die dem Spielerischen und 
Komplizierten abhold sind. 

Jan Sluyters (1881 geboren) machte in 
der Vorhalle den Anfang mit einem 
starken Dutzend von Bildern, die zwar 
da und dort vom Kubismus und Fau- 
vismus tangiert sind, im ganzen aber 


,immer wieder zu einer geradlinigen 


Realistik zurückkehren. (Leider wurde 
im Ausstellungskatalog versäumt, ir- 
gendwelche biographische Angaben 
und Datierungen zu bieten, so daB der 
Besucher sich ‘über die Generation, 
Heimat und Entwicklung eines Malers 
nicht orientieren konnte. Bei der Orga- 
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Bruno Meier, Kohlezeichnung 


nisation von Ausstellungen ausländi- 
scher Kunst sollten unsere Institute 
sich die Mühe nehmen, kleine Einfüh- 
rungen zu bieten.) 

Die überragende Erscheinung der Aus- 
stellung war entschieden Charles Eyck 
(1897 geboren), der mit 20 Bildern den 
Mittelsaal füllte. In ihm bat sich wohl 
am stärksten der breite, satte Pinsel- 
strich meisterlicher Überlieferung er- 
halten. Es waren Porträte und ein 
Gruppenbild groBen Formats zu sehen, 
die schwungvolles malerisches Künnen 
und GrôBe der Empfindung verrieten. 
In dieser Bilderreihe erfüllte sich die 
Künstlerschaft wie das Holländertum 
der Ausstellung am sichtbarsten, wür- 
dig einer gro$en Vergangenheit. — Die 
Porträtistin Charley Toorop, die ur- 
sprünglich nicht holländischer Her- 
kunft ist, sich aber Geist und Wesen 
des Landes stark zu eigen gemacht hat, 
zeigte überlebensgroBe Kôpfe, die den 
Beschauer intensiv in soziale und cha- 
rakterliche Problematik hineinziehen 
wollen. Künstlerisch reiner waren die 
kleineren und schlichteren Stücke, dar- 
unter auch pastos gemalte Stilleben. — 
H. N. Werkman und Jan Wiegers sind 
am stärksten der Moderne und dem 


intensivierten Ausdruck verpflichtet. 


W. A 


Zürich 


Gesamtausstellung der GSMBA 
Kunsthaus, 25. März bis 14.Mai 


Die Problematik solcher Sammelaus- 
stellungen, deren Katalog zwei- bis 
vierhundert Namen und doppelt so 
viele Nummern umfaBt, ist an der dies- 
jéhrigen Wiederholung in Zürich nicht 
kleiner, sondern eher noch deutlicher 
geworden. Man kann sich mit dem Er- 
trage begnügen, daB hier eine be- 


trächtliche Anzahl schweizerischer 


M aie 


Photos: Walter Dräyer, Zürich 


Hugo Imfeld, Bildnis d. J., Bronze 


Künstler die Chance hat, ein bis drei 
Werke auszustellen und den privaten 
Liebhabern sowie den einkaufenden 
städtischen, kantonalen und eidgenôs- 
sischen Kunstkommissionen zu unter- 
breiten, daB ferner der Besucher hier 
viele Kunstwerke finden wird, deren 
Anblick ihm Freude macht. 

Sobald man in seinen Ansprüchen wei- 
tergeht, wird der Erfolg fragwürdig. 
Die 582 von der Jury diesmal zuge- 
lassenen Kunstwerke schlieBen sich 
nicht zu einer hôheren Einheit zusam- 
men, deren organischer Aufbau Ver- 
gnügen bereiten kônnte; bei einer so 
groBen Einsenderzahl mischen sich die 
Individualitäten leicht zu einem grauen 
und ermüdenden Einerlei. Die Aus- 
stellung kann auch nicht den Anspruch 
erheben — sowenig wie ihre meisten 
Vorgängerinnen -, eine zutreffende 
Vorstellung vom  schweizerischen 
Kunstschaffen zu geben. Der gering- 
fügige Spielraum zwischen einem und 
dreiauszustellenden Werken pro Künst- 
ler gestattet nicht, daB die führenden 
Persônlichkeiten entsprechend ïhrer 
Bedeutung dominieren und den Ge- 
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walthaufen vergessen machen — wozu : 


erst noch kommit, daB einige der nam- 
haftesten Mitglieder der Ausstellung 
ferngeblieben sind: Blanchet, Bodmer, 
Coghuf, Gubler, Lauterburg, Pauli, 
Pellegrini, Schnyder, Geiser, Zschokke 
fehlen. Aber auch den überpersônli- 
chen Strômungen gelingt es nicht, das 
Schauspiel klarer oder gar spannender 
‘ zu machen. Dies ist von einer schwei- 
zerischen Ausstellung heute weniger als 
je zu erwarten, da auch in Paris Des- 
orientiertheit herrscht und selbst die 
internationale 
Frage: Wie weiter ? steht. Dazu kommt, 
daf die meisten Sektionen der GSMBA 
sich der ungegenständlichen, ja der 


Avantgarde vor der 


abstrakten Kunst immer noch ver- 
schlieBen. Die Jury der Architektur- 
Abteilung mufte sogar feststellen, da 
wegen der kleinen Zahl der Einsen- 
dungen (vier!) deren Angliederung 
sinnlos war. 

So ist, wie der ästhetische GenuB an 
der Ausstellung, auch ihr erkenntnis- 
mäfiger Ertrag durchaus fragmenta- 
risch: Man stellt die AuBerordentlich- 
keit der Spätwerke von Auberjonois 
im gro$en Zusammenhange noch kla- 
rer fest. Man vernimmt,.daf Lindi zum 
surrealen Humor von Miro überge- 
gangen ist. Man erkennt den richtung- 
gebenden Einflufi, den Max von Müh- 
lenen in Bern ausübt. Man konstatiert 
den gemeinsamen Aufbruch mehrerer 
Jurassier zu einer erhôhten Abstrak- 
tion — nicht nur Georges Froidevaux 
und Claude Loewer, sondern auch 
Georges Dessouslavy (und als der Be- 
deutendste unter ihnen der abwesende 
Albert Schnyder) wurden von der Be- 
wegung ergriffen. — Man prägt sich ei- 
nige Namen, wie den der Bildhauer 
Hugo Imfeld und Marcel Perincioli 
sowie des Zeichners Bruno Meier, noch 
besser ein und merkt sich versuchs- 
weise neu den des zur Malerei hinüber- 
gewechselten Bildhauers Alfred Huber: 
Man wird vor allem in der Überzeu- 
gung bestätigt, daB die Schweiz gegen- 
wärtig auf dem Gebiete der Plastik 
Eïigenartigeres zu geben hat als auf 
dem der Malerei. —- Doch wagt man 
z. B. nicht, ausländischen Besuchern 
die Ausstellung als repräsentativen 
Überblick über das schweizerische 
Kunstschaffen der Gegenwart zu emp- 
fehlen; es -wären zu viele Ergänzungen 
und Vorbehalte nôtig. Es ist überhaupt 
fraglich, ob mit dem passiven System 
der Auswahl aus freien Einsendungen 
eine solche Überschau je erreicht wer- 
den kann. Dazu gehôren vielmehr als 
Ergänzung die Einladung einzelner 
Künstler, die Anforderung bestimmter 
Bilder, die Zulassung aller schüpferi- 
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schen Strômungen, kurz, eine aktive, 
leidenschaftlich anteilnehmende Lei- 
tung — und auf der Seite der Aussteller 
die Bereitschaft auch der Anerkannten 
und auf solche Verkaufsgelegenheiten 
nicht mehr Angewiesenen, im Inter- 
esse des Ganzen ihr Bestes beizutragen. 
Ob es der nächsten «Nationalen» ge- 
lingen wird, dieses Ziel zu erreichen? 
HR 


Jean Eve 
Galerie Moos, 
14. März bis 1. April 


Man ist versucht, bei diesem liebens- 
würdigen Landschafter mit dem Stich- 
wort «peintre naïf» zu operieren. Ohne 
Zweiïfel gehôürt auch Henri Rousseau 
zu seinen verehrten Vorbildern. Aber 
wenn man schon bei Rousseau über die 
Bedeutung des Begriffs 
streiten kônnte, lieBe sich im Zusam- 


«Naivität» 


menhang mit den Bildern Jean Eves 
noch mehr darüber streiten, auch wenn 
er als Autodidakt vom Mechaniker 
zum Maler geworden ist. Es gibt heute 
wohl dèn Ort des Unschuldsparadieses 
nicht mehr, der nicht von den Erfah- 
rungen der «regulären» heutigen Kunst 
berührt worden wäre, und auch Jean 
Eves versponnene Landschaften sind 
von ihnen durchwoben. Sie sind nicht 
so elementar unschuldig, wie sie zuerst 
den Eindruck erwecken. Sie erwecken 
aber eine Melodie im landschaftlichen 
Grün, in den dunklen Kronen der 
Bâäume, die die Menschen bezaubert 
und diesem Maler den Weg zum Erfolg 


geebnet hat. G. 0. 


Walter Jonas — Marguerite Linek- 
Daepp 
Galerie Chichio Haller, 10. März 
bis 1. April 


Der Maler Walter Jonas hat, wie so 
viele andere Künstler, im Laufe der 
allgemeinen Wandlung dieser Nach- 
kriegsjahre sich einer unnaturalisti- 
schen und surrealistischen Malerei er- 
geben. Die Ausstellung macht als Gan- 
zes einen geschmackvollen Eindruck, 
obwohl manche Bilder zu viele Gegen- 
sätze in sich zu verarbeiten suchen, als 
da noch eine harmonische Lôsung 
sich einstellen kônnte. Oft gelangt 
Jonas weniger zu einem persônlichen 
Stil, als daB er uns mitteilt, wie sehr er 
die moderne Kunst eines De Chirico, 
Picasso, Dali in sich aufgenommen hat. 


: Wohl am interessantesten sind die Auf- 


schlüsse über das persôünliche Unbe- 
wufBte des Künstlers; dem Schritt ins 
kollektive weicht er letzten Endes aus. 


Deswegen haben alle Bilder etwas An- 
gefangenes und erscheinen wie unbe- 
antwortete Fragen an das Schicksal. 
Interessant ist die Druckgraphik, 
scheint Jonas doch zu Schwarz-Weil 
eine unmittelbarere Beziehung zu ha- 
ben als zu der Farbe. 

Margrit Linck-Daepp wird sogar als 
Keramikerin von der unbewuften 
Formenwelt überwältigt; ihre an Vôgel 
erinnernden Flügelflaschen erscheinen 
zugleich seltsam anatomisch-mensch- 
lich. Von angewandter Keramik darf 
hier nicht mehr gesprochen werden. 
Ein Blick auf die noch von der letzten 
Ausstellung verbleibenden Bilder von 
Helen Dahm lieB ermessen, was eine 
integre Künstlerpersünlichkeit, die zu 


. den chthonischen sowohl als zu den 


himmlischen Gewalten harmonisch be- 
zogen ist, an Reichtum der Farbe und 
in der Gestaltung der Urbilder — etwa 
in Adam, Eva und dem Engel — zu ge- 
ben imstande ist. Hedy À. Wyl 


Chronique Romande 


L'exposition qu'Adrien Holy a faite 
dernièrement à la Galerie Motte a été 
digne de celles qui avaient précédé la 
sienne: les belles expositions Brianchon 
et Christian Caillard. Ces paysages de 
Suisse et de France, de Toscane et 
d'Ombrie qu'avait rassemblés Holy, de 
même que ses scènes de mœurs et ses 
figures, le montraient en pleine posses- 
sion de ses moyens, à même de rendre 
avec aisance et sûreté ce que lui inspire 
un motif. Il est particulièrement inté- 
ressant de constater que, à une époque 
où tant de peintres cherchent à créer un 
art pictural qui s'affranchirait de la 
nature, Holy demande à elle seule de le 
guider. Elle lui suffit, et demeure pour 
lui un trésor inépuisable. 

En examinant ces toiles d'Holy, on 
pouvait remarquer aussi qu'aucun des 
grands courants picturaux qui se sont 
succédé depuis l’impressionnisme n'ont 
eu sur lui une action visible: ni la triade 
Cézanne-Gauguin-Van Gogh, ni le 
cubisme, ni le fauvisme. Et pourtant, 
l’art de Holy est sans conteste bien de 
notre temps. Rien là qui fasse soupçonner 
cette solution paresseuse, le recours aux 
maîtres et aux traditions du passé. Il 
y à peu d'œuvres qui sentent moins le 
musée que ces toiles où palpite une sen- 
sibilité si fraîche et si spontanée. 
Certes, Holy mérite d’être loué pour ces 
images si justes, si franches, d’une 
couleur si riche et si nuancée, qu'il nous 
donne des sites qui l’ont enchanté. 
Je ne le louerai pas moins d’avoir eu le 
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de grandes 
comme celles sur des aspects du théâtre 
ou de la vie des forains, qu’il n’a pas 
craint de «pousser » très loin, de travailler 
jusqu'au bout, sans se satisfaire des 
charmes de l’esquisse. Il manifeste par 
là un esprit d'indépendance à l'égard des 
préjugés et des modes de notre temps, qui 
valait, j'estime, d’être relevé. 


On retrouvait Holy, avec une magnifique 
litho en couleurs et toute une série de 
lithos en noir d’après des sites de Paris, 
dans la très intéressante exposition de 
quelques graveurs contemporains que la 
Classe des Beaux-Arts de l’Athénée a 
organisée à la Salle Crosnier. Maurice 
Barraud et Hans Berger y figuraient 
avec des lithos où apparaissaient leurs 
qualités habituelles. J'en dirai autant 
d'Aldo Patocchi, qui s'affirme comme 
un de nos meilleurs xylographes suisses. 
Ses bois offrent un mélange très sa- 
voureux de la vie rustique tessinoise 
avec des thèmes religieux ow mytholo- 
giques. 

A ces artistes connus s'ajoutaient une 
débutante, Michèle Savary, la fille de 
mon excellent confrère Léon Savary, et 
un jeune graveur français, Michel Ciry, 
dont les expositions à Lausanne avaient, 
ces dernières années, vivement attiré 
l'attention. Michèle Savary exposait des 
gravures en taille-douce qui prouvaient 
qu’elle a su fortifier ses dons naturels 


_par un sérieux apprentissage de la 


technique, et qu’elle a parfaitement com- 
pris quels effets on peut obtenir de 
l’austère burin. Voilà une jeune artiste 
dont il faudra dorénavant suivre avec 
attention les progrès. Quant à Michel 
Ciry, on avait vu de lui jusqu'ici des 
estampes, eaux-fortes et lithos d'un 
métier très savant, et où à une rigoureuse 
interprétation du réel s'alliait un senti- 
ment très personnel du mystère. Les 
récentes gravures qu'il a exposées à 
l’Athénée ont plus de liberté d'écriture, 
en même temps qu'on y découvre l'artiste 
visant à exprimer un pathétique âpre, 
une poésie douloureuse et concentrée. Il 
est possible que cette évolution de l'artiste 
déconcerte certains de ses premiers ad- 
mirateurs; il est certain qu’elle a pour 
résultat un approfondissement et un 
enrichissement de son art. 


Une nouvelle galerie de tableaux s’est 
ouverte à Genève, sous le titre Arts. On 
est bien obligé de constater que les 
œuvres de peintres français et suisses, 
exposées lors de son inauguration, 
n'étaient pas d’une qualité très remar- 


Gin 


Mise uns. signaler $ l'exposition ion de 


trois jeunes artistes à la Maison des 
Arts. Les peintures à l'huile d’Albert 
Fontaine, les séduisantes aquarelles de 
Daniel Bobillier, d'une sensibilité si 
fraîche et d'un métier très süûr, et les sobres 
sculptures d’'Yvan Larsen attestent chez 
ces trois jeunes gens des dons indiscu- 
tables, et une sérieuse connaissance des 
moyens de l'art. 
Enfin, on ne saurait omettre que, grâce 
à son nouveau conservateur, M. Pierre 
Bouffard, le Musée des Beaux-Arts s’est 
enrichi temporairement d'un certain 
nombre de fort belles œuvres qui y ont 
été déposées par leurs propriétaires. 
Outre des tableaux excellents de l’école 
allemande et de l’école hollandaise, je 
citerai entre autres deux admirables 
Renoirs, un paysage de Sisley qui pour- 
raît bien être son chef-d'œuvre, un grave 
portrait de la jeunesse de Millet, une 
importante figure de Van Gogh, deux 
natures mortes de Gauguin. 

François Fosca 


Münchner Hunstchronik 


Das Ausstellungsleben ist durchaus 
rege, obschon die wirtschaftliche Lage 
drückend bleibt. In der Galerie Gauss 
Lithos, Radierungen und Zeichnungen 
von Cézanne, Renoir und Bonnard aus 
der Sammlung Buchheim-Militon. In 
der Galerie Hielscher anregende Aus- 
wahl der Graphik von Matisse und Pi- 
casso, aus gleicher Sammlung stam- 
mend. Welcher Gegensatz immer wie- 
der, auch ohne Farben, zwischen dem 
animalisch dekorativen Gebaren des 
einen und dem abgründig vexierenden 
des anderen. Besonders Picasso, in 
Bayern seit über einem Jahrzehnt un- 
sichtbar, stôBt hier auf tiefen Wider- 
ball. 

Bei Günther Franke neuere Malereien, 
hauptsächlich Aquarelle von Schmidt- 
Rottluff. Die einst gewichtigen Grün- 
der der «Brücke», der ostdeutschen 
Wende von 1904 innerhalb der Kunst 
des 20.Jahrhunderts, sind merkwürdig 
milde geworden, mit Ausnahme des 
verstorbenen Kirchner. Lebensgesetz 
auch der neuen Musik: es ist viel 
schwieriger, in freundlicher, wohlwol- 
lender Tonart originell zu komponieren 
als in aggressiver. Die in Form und 
Farbe machtvollen, konstruktiven 
Spannungen Schmidt-Rottluffs sind 
dahin. Die neue Tonart strandet oft an 
zerfallenden Farbakkorden oder Na- 
turalismen. Ein Kleinmeister, Ernst 
Weiers, Schüler Campendonks und 
Klees, zeigt farbig abstrahierende Mi- 
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Lithos, eine Technik, die er sich in 


jahrelanger Gefangenschaft erarbei- 


tete. 
Die «Gesellschaft für christliche Kunst» 


bemüht sich, die offizielle Kirchen- 


kunst aus ihrer konventionellen Über- 


“4 c 
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: niaturen, von Zinkplatien abgezogene 


lieferung zu erlôsen und neueren Form- 


versuchen zugänglich zu machen: z. B. 


Kirchenbau von Domenieus Bôhm, 


Tafelmalerei von Caspar bis Burkhart, 


Plastik von Marcks bis Knappe. Mit 


Glasmalerei, Paramenten, Prozessions- 


stangen usw. geht diese Ausstellung ca 


als deutscher Beitrag nach Rom. 
Die Stuttgarter Akademie zeigt sich 


mit Schülerarbeiten in der Münchner 


Kunsthochschule. Doch fehlt grund- 


sätzliche Beschriftung oder vortrags- 


mäfige Erôrterung jener Fragen, die 
heute für das Weiterbestehen der Aka- 
demien entscheidend sind. Willi Bau- 


meister, der wichtigste Stuttgarter 


Lehrer, hätte seine reformierenden 
Grundsätze ôffentlich diskutieren sol- 
len. Einheitliche Straffung dieser gro- 
Ben deutschen Institute tut not, nach- 
dem durch den Nazismus die Akademie 
in Breslau unter Moll und Schlemmer, 
diejenige in Düsseldorf, wo Klee und 
Campendonk lehrten, vor allem aber 
das Dessauer Bauhaus unter Gropius 


zerschlagen wurden. Aus diesem ist 


Fritz Winter (DieBen) hervorgegan- 
gen, der nach langjähriger russischer 


Gefangenschaft endlich zurückkehrte 


und seine nunmehr farbig und formal 
verwandelte, aber gegenstandslos ge- 
bliebene Malerei in der Galerie Stangl 
aufweist. 

Junge Künstler gründeten in einem 
ziemlich lädierten, hundert Jahre alten 
Adjutantenpalais an der in Trüimmern 
immer noch grünenden Pappelallee der 
Leopoldstrafie ein «Studio 15». Mac 
Zimmermann, einer unserer originell- 
sten Zeichner, hat die geistige Leitung. 
Man basiert (echt deutsche Not- und 


Nachkriegserscheinung) aufeinem Bar- 


betrieb im Keller, vom Fasching her 
surrealistisch ausgemalt. Oben sieht 
man Münchner Nachwuchs: ge- 
schmackvolle Landschaften und Still- 
leben von Margarete Utescher, die ihre 
Anregungen etwas von Braque be- 
ziehen, Gemälde von Manfred Bluth, 
der selbständig in der Nähe Picassos 
Platz nimmt, und Fred Thieler, einen 


Gegenstandslosen, der bizarre Kurven 


vor farbig transparenten Gründen gei- 
stern läft. 

Über das «Preisausschreiben 49» be- 
richten wir in einem eigenen Aufsatz. 


Der amerikanische Mäzen Davis stif- 


tete zehn Preise für die besten Bilder 
der jüngeren deutschen Generation. 
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Basel 
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Ausstellungen 


Kunsthalle 
Galerie Bettie Thommen 


Galerie d'Art Moderne 


André Masson — Alberto Giacometti 
Terechkowitch 


Theo Eble 


6. Mai -— 11.Juni 


7. Mai — 7, Juni 


15. April — 10. Mai 


Bern Kunsthalle Les Fauves 29. April — 29. Mai 
Gewerbemuseum Wettbewerbsarbeïiten für den Bahnhof Bern 15. Mai — 11.Juni 
Fribourg Université Studentische Kunst 22 avril — 10 mai 
Lausanne Galerie du Capitole Frans Boers — Willy Boers 22 avril — 11 mai 
«La Vieille Fontaine» Georges Dessouslavy 20 avril — 11 mai 
: Adolf Dietrich 13 mai — 6 juin 
= 
| Lenzburg « Burghalde» Lenzburger Fayencen des 18. Jahrhunderts 14. Mai — 25. Juni 
É Lugano Villa Ciani Internationale Schwarz-WeiB-Ausstellung 6. April — 31. Mai 
| 
Neuchâtel Galerie Léopold Robert Louis de Meuron 29 avril — 2 juillet 
4 Sion Musée de la Majorie Pierre-Barthélemy Pitteloud 6 mai — 5 juin 
Winterthur Kunstmuseum Kunstausstellung Zürich-Land | 14. Mai — 25. Juni 
Gewerbemuseum Jubiläumsausstellung des Historisch-antiquari- 14. Mai — 25.Juni 
schen Vereins Winterthur 
Zürich Kunsthaus Gesamtausstellung der GSMBA |. 25. März — 14. Mai 
Europäische Kunst des 12. bis 20. Jahrhunderts Mai — Juli 
Kunstgewerbemuseum Italienische Druckkunst im Zeitalter Bodonis 22. April — 14. Mai 
Buch-und Kunsthandlung Bodmer Pietro Chiesa 29. April — 3.Juni 
Atelier Chichio Haller Edoardo Bargheer — Curt Crämer —- Walter Ha- 21: April — 18. Mai 
senfratz — Carli Sohn-Rethel —- Max Pfeiffer — 
Watenpuhl 
Galerie Kirchgasse Ernst Faesi 12. Mai — 26. Mai 
Guy Depière 30. Mai — 13. Juni 
Galerie Neupert Schweizer Kunst der ersten Hälfte des 20. Jahr- 28. März — 1.Mai 
hunderts 
Galerie 16 Camillo Bryen 29. April — 17. Mai 
Orell Fügli Robert Zünd, Zeichnungen 22. April — 27. Mai 
Kunstsalon Wolfsberg Heiïnrich Müller — Pierre Caillard 4. Mai — 27. Mai 
l 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
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SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 327192 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 


IN DER 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


Eine gute internationale Jury stellte 
aus riesigem Material eine Ausstellung 
von 175 Bildern zusammen, die durch 
Europa und Amerika reisen wird und 
einen viel besseren Eindruck vom 
künstlerischen Nachwuchs Deutsch- 
lands vermittelt als die letztjährige 
Ausstellung in Zürich. Franz Rokh 


Pariser Hunstchronik 


Jean Le Moal 
Galerie Billiet-Caputo 


In der Galerie Billiet-Caputo stellt der 
4ljährige Maler Jean Le Moal Bilder 
aus den letzten Jahren aus. Le Moal 
gehôrt zu der Gruppe abstrahierender 
Maler wie Bazaine, Manessier, Singier, 
die sich nicht 
«peintres non figuratifs» rechnen, da 


Lapicque, zu den 
sie am Motiv und äuferen Naturanlaf 
festhalten. Wären aber nicht die Titel 
der Bilder, wie «Les Barques», «Sur 
l'Etang», «Etoiles de Mer), (Village au 
Golfe», so kônnte ein unvoreingenom- 
mener Betrachter nur schwer eine 
Grenze zu der konkreten Kunst fest- 
stellen. In seinen letzten Bildern hat 
sich Le Moal mehr noch als in früheren 
Arbeiten vom gegenständlichen Vor- 
wurf getrennt. Das Naturvorbild ist 
nur noch als ein ferner Stimmungs- 
klang, als eine Erinnerung an ein far- 
biges Erlebnis spürbar. Alle seine Bilder 
môchte man Stilleben nennen, da sie 
das von der Natur empfangene Bild in 
das stille Leben einer intimen Gefühls- 
welt übertragen. 


Pierre Vérité 
Galerie Jeanne Bucher 


Der Maler Pierre Vérité ist einer der 
seltenen und wertvollen Künstler, die 
man zu keiner allgemein bekannten 
Gruppe der modernen Malerei zählen 
kann. Schon Jahrzehnte arbeitet er als 
Einsamer und Einzelgänger. Seine Ma- 
lerei ist romantischer Natur und be- 
rührt uns vor allem von der mensch- 
lichen Seite her. Die Bilder nähern sich 
häufig kolorierten Zeichnungen; man 
wird aber durch die faszinierende In- 
tensität des graphischen Geschehens 
für das Zurücktreten der Farbe reich- 
lich entschädigt. Manche von ihnen er- 
innern mit ihren steilen Winkelkom- 
positionen an Franz Marc. Vérité steht 
wie Mare zwischen Abstraktion und 
Expressionismus, doch hat man das Ge- 
fühl, daB seit Marc die Struktur unse- 
rer Phantasie bereits neue Formen an- 
genommen hat. Es gehürte in das Pro- 
gramm der Galerie Jeanne Bucher, die- 


Jean Le Moal, Objets, 1950. Galerie Billiet-Capulo, Paris 


sem Maler mit einer ersten grôBeren 
Ausstellung gerecht zu werden. 


Roland Oudot — Robert Humblot 
Galerie Framont 


In der Galerie Framont an der Rue 
des Saints-Pères stellen die Maler Ou- 
dot und Humblot aus. Oudot hat ein 
feines Empfinden für die Landschaft 
der Ile de France, und in diesem Sinne 
erimnert er uns an den Schweizer Ru- 
dolf Zender. In den Landschaften, die 
Oudot in Montfort-l'Amaury malte, 
erleben wir eine glückliche Harmonie 
der farbig sicher sitzenden Komposi- 
tion und der intimen Einfühlung in den 
speziellen klimatischen Charakter der 
Die Malerei Humblots 
wirkt daneben äuferlicher; doch sind 


Landschaft, 


einige kleinere Formate farbig sehr 
überzeugend bemeistert. 


August 
Galerie Messages 


Wie der Name vermuten läBt, ist die 
Galerie Messages an der Rue des Saints- 
Pères eine Galerie der Avantgarde. 
Kunstkritiker, wie Charles Estienne, 
und andere Persônlichkeiten der litera- 
rischen Kreise, wie der Dichter-Maler 
Henri Michaud, stehen dieser Galerie 
nahe. Der kaum mehr als zwanzigjäh- 
rige spanische Maler August stellt hier 
erstmals aus. In Franco-Spanien auf- 


gewachsen, ist ihm die moderne fran- 
zôsische Kunst ein noch ganz neues 
Erlebnis. Der EinfluB der surrealisti- 
schen Maler, insbesondere Miros, ist 
offenkundig. Doch seine auf lange Pa- 
pierstreifen gemalten Temperabilder 
zeugen von einem authentischen Ta- 
lent, dessen Entwicklung man mit In- 
teresse verfolgen wird. 


«Le Cabinet d'un Amateur d'Au- 
jourd'hui» III 
Galerie de France 


Die dritte Ausstellung unter diesem 
Titel versammelt die Maler, die seit 
1940 den eigentlichen Kern der «Ecole 
de Paris» bilden. Die Fiktion einer Pri- 
vatsammlung erlaubte, bedeutende 
Gruppen und Persônlichkeiten der jün- 
geren franzôsischen Kunst — insbeson- 
dere die ungegenständlichen Maler der 
«Réalités Nouvelles» — zu übergehen. 
Die Ausstellung hat aber doch den 
kaum versteckten Ehrgeiz, das Gül- 
tigste aus der jungen franzôsischen 
Malerei zu zeigen, denn sie deckt sich in 
ihrer Auswahl ganz eindeutig mit 
allem, was in den grofBen Auslands- 
ausstellungen der letzten Jahre an 
junger franzôsischer Kunst gezeigt 
wurde und heute geradezu den Charak- 
ter einer offiziellen Kunst annimmt. Es 
gibt aber in Paris nicht nur Pignon, 
Tal Coat, Lapicque, Tailleux, Gischia, 
Le Moal, Manessier, Marchand, Robin, 
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Estève und Singier; es gibt auch, um 
nur einen Namen unter vielen zu nen- 
nen, Vieira da Silva, deren Bedeutung 
in den letzten Jahren immer mehr her- 
vortritt. Von diesem Eindruck einer 
Kunstverschwôrung abgesehen, ist die 
Auswahl der Bilder sehr sorgfältig ge- 
troffen, und wenn auch nicht immer 
Tiefe da ist, so zeichnet sich diese 
Schau doch durch ihre durchgehende 
malerische Qualität aus. 


Albert Duraz — Bernard Quentin 
Galerie Mai 


Die Galerie Mai an der Rue Bonaparte 
legtneben ihren Ausstellungen modern- 
ster Kunst groBen Wert auf die Prà- 
sentation des modernen Kunsthand- 
werks. Der Leiter der Galerie, Marcel 
Michaud, der auch in Lyon eine füh- 
rende Galerie besitzt,sist der Gründer 
der interessanten Gruppe «Témoi- 


 gnage», aus der so manche heute be- 


kannte Künstler und Kunsthandwer- 
ker hervorgingen. Zu dieser Gruppe 
zählt sich auch der junge Silberschmied 
Albert Duraz. Seine Schmuckgegen- 
stände sind eigentliche Kleinplastiken, 
die sich der Prunksucht und der mo- 
dernistischen Geschliffenheit der Pa- 
riser Bijouterie entgegensetzen. 


19€ Salon des Arts Ménagers 
Grand Palais 


Der Salon des Arts Ménagers ist einer 
der meistbesuchten und erfolgreichsten 
Salons des Grand Palais. Jährlich wer- 
den dort die Neuigkeiten der Haushal- 
tungsgegenstände gezeigt. Er gleicht 
mehr einem Jahrmarkt als einer Mu- 
sterschau. Trotzdem sind dort oft gute 
Stände zu sehen. Seit 1944 organisiert 
die Zeitschrift «L’Architecture d’Au- 


!jourd’hui» eine Sondersektion, die dem 


modernen Wohnen gewidmet ist. Diese 
Abteilung steht unter dem Patronat 
des Wiederaufbauministeriums. Be- 
merkenswert ist dort dieses Jahr die 
Wohnung aus der Marseiller Unité 
d’Habitation von Le Corbusier. Wer 
den Rundgang durch diese Wohnein- 
heit mit einer Hausfrau unternimmt, 
wird von ihr überall aufmerksam ge- 
macht, wie so manches praktischer 
hätte eingerichtet werden kônnen, und 
wenn er ihr von Rationalisierung und 
Funktionalismus spricht, ist sie sehr 
erstaunt, da man dies alles zu ihrem 


_besonderen Gefallen mache. Skeptisch 


ist sie vor allem, wenn man ihr die im 
den Wohnraum eingebaute Küche 
zeigt, in der die Lüftung einzig durch 
ein geruchentziehendes Ventilations- 
system môglich ist. Nach den Erfah- 
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Schmuckstücke von Albert Duraz. Galerie 
Mai, Paris 


rungen des letzten Jahrzehnts läft 


man sich in Frankreich nicht gerne an 


solche Systeme binden. Einmal ist es 
der Krieg, dann sind es die Streiks, die 
unerwartet das Funktionieren der mo- 
dernen Lebensmaschine in Frage stel- 
len künnen. Auch soll die Entlüftung 
dem penetranten Ülgeruch der Mar- 
seiller Küche nicht gewachsen sein.Viel 
mehr überzeugt Le Corbusier immer 
wieder durch seine geniale Fähigkeit, 
den Raum zu gestalten und zu be- 
wegen; stärker als das Funktionelle 
leuchtet die ästhetische Folgerichtig- 
keit ein. 

Zu bemerken ist ferner in diesem Salon 
das modern eingerichtete Restaurant, 
das aus der Zusammenarbeit der Ar- 
chitekten und Innenausstatter Lex 
und Sonrel entstand. Die Dekorationen 
sind von Le Moal. F. Stahly 


Londoner Hunstchronik 


Franzôsische und englische 
À bstrakte 


Das «Institute of Contemporary Art» 
ist eine Organisation, die seit etwa zwei 


Jahren in London tätig ist. Vorsitzen- 
der ist Herbert Read. Ihr Ziel ist die 
Füôrderung aller vitalen Bestrebungen 
der modernen Kunst und der Bezie- 
hungen der einzelnen Künste unter- 
emander. Poesie, Theater und Film, 
die bildende Kunst, Architektur, Tanz 
— sie alle sind einbezogen. In lebhaften 
Diskussionsabenden kommt das «pro 
und contra» der zeitgenôssischen Bil- 
dungs- und Schaffensprobleme zu 
Worte. Der letzte dieser Diskussions- 
abende war der abstrakten Kunst ge- 
widmet. Er fand im Rahmen einer 
Ausstellung statt, die das Institut in 
den New Burlington Galleries organi- 
siert hat. Während die ersten Ausstel- 
lungen des Instituts retrospektiver 
Natur waren («40 Jahre moderner eng- 
lischer Kunst», «40000 Jahre moder- 
ner Kunst»), soll diese Schau ein Weg- 
bereiter für die Formversuche der 
jüngeren Generation zu beiden Seiten 
des englischen Kanals sein. Acht fran- 
zôüsische Maler und Bildhauer und acht 
englische waren eingeladen. Das gab 
Gelegenheit zu Vergleich und direkter 
Anschauung. Léon Degand, einer der 
Fürsprecher der jüngeren franzôsi- 
schen Generation, definierte 1hre künst- 
lerischen Tendenzen folgendermaBen: 
Abschwächung des Einflusses von Pi- 
casso und Matisse, Stärkung des Ein- 
flusses von Klee, Weiterbestehen ge- 
wisser Probleme des Surrealismus, Er- 
neuerung impressionistischer Prinzipe, 
allgemeines Hinneigen zur ungegen- 
ständlichen Kunst, Triumph der Ab- 
straktion. Dieses «Programm» wurde 
durch die Werke der Maler Jean Ba- 
zaine, Hans Hartung, Jacques Herold, 
Pierre Pallut, Raoul Ubac und der 
Bildhauer Henri-Georges Adam, André 
Bloc und Germaine Richier illustriert. 
Auf der englischen Seite waren — weni- 
ger abstrakt — die jungen Maler Fran- 
cis Bacon, John Craxton, Lucien Freud, 
Isabel Lambert, Peter Lanyon und die 
abstrakten Bildhauer Robert Adams, 
Reg Butler und F. E. MeWilliam ver- 
treten. 

Herbert Read ist in letzter Zeit in der 
Schweiz und auch in Amerika im Zu- 
sammenhang mit De Chirico, Dali und 
anderen als einer derjenigen genannt 
worden, die, ihre früheren Überzeu- 
gungen verleugnend, der «modernen » 
Kunst den Rücken gekehrt haben. Das 
ist unrichtig. Gerade die Art, wie er die 
Diskussion über die abstrakte Kunst 
leitete, in der u. a. auch Victor Pas- 
more teilnahm, der nach vielen Jahren 
impressionistischer Arbeit in das Lager 
der Abstrakten übergegangen ist, be- 
wies das Gegenteil. Die psychologische, 
die soziologische und formale Seite des 
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sprochen, wobei Ideen von Worringer, 
Jung, Klages, Plato, von Klee, Gabo 
und Kandinsky zitiert wurden. Am 
Beiïspiel von Ben Nicholson und Bar- 
bara Hepworth, in der periodischen 
Rückkehr zum Naturalismus, wurde 
auf die Spannung zwischen Abstrak- 
tion und Naturalismus hingewiesen. 
Ein Psychoanalytiker entwickelte dar- 
auf die Idee der periodischen Abwechs- 
lung von naturalistischer und abstrak- 
ter Ausdrucksweise im Ablauf der 
ältesten Menschenkulturen, kam dann 
auf den abstrakten Charakter der Bild- 
nerei der Kinder zu sprechen, in der 
sich alte Kulturphasen widerspiegeln, 
und erwähnte natürlich auch den 
sexuellen Grundgehalt dèr abstrakten 
Formen. Es war ein anregender Abend 


* 


im Rahmen einer guten Ausstellung. 
Schade nur, daf weder Bryen noch 
Wols oder Henri Michaux vertreten 
waren; das hätte die Diskussionsbasis 


noch erweitert. J. P. Hodin 


Neuyorker Hunstchronik 


Charles Demuth 
Museum of Modern Art 


Es stellt sich immer mehr heraus, daf 
sich unter den amerikanischen Künst- 
lern, die ihre Arbeit im ersten Jahr- 
zehnt unseres Jahrhunderts begannen, 
eine Reïhe von Erscheinungen befin- 
det, die frühzeitig zu einer künstleri- 
schen Ausdrucksform gelangten,welche 
mit der europäischen Moderne parallel 
geht. Wie weit die Impulse sich selb- 
ständig entwickelten, wie weit sie von 
europäischen Eindrücken ausgelôst 
worden sind, mag verschieden sein. 
Wichtig ist auf alle Fälle die Tatsache, 
daB eine Anzahl von damals schaffen- 
den amerikanischen Künstlern — Ma- 
ler, Musiker, von Frank Lloyd Whright 
zu schweigen — in ihrem produktiven 
Zentrum eben die internationale mo- 
derne Disposition aufweist. 

Eine sehr plastisch geformte Ausstel- 
lung von Werken des Malers Charles 
Demuth in New York zeigt die sehr 
komplexe Situation eines künstlerisch 
sensiblen Schaffenden jener amerika- 
nischen Generation. Einer Familie ur- 
sprünglich europäischer Abstammung 
angehôürend, die sich mit bedeutendem 
*’ geschäftlichem Erfolg dem Tabakbau 
in Lancaster verschrieben hatte, wurde 
Demuth 1883 geboren. Auf die Lern- 
zeit an einer normalen privaten ameri- 
kanischen Kunstschule folgten in den 
Jahren 1907 und 1921 Reisen nach 
Paris, von denen schon die erste zu 


der Abetraktion wurde. be: 
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einem hôchst produktiven Kontakt mit 


der Moderne führte. Interessanter- 
weise zeigen jedoch schon die im Jahr 
vorher in Amerika entstandenen Aqua- 
relle parallele Züge zur Malerei der 
Fauves, die damals dem jungen De- 
muth kaum zugänglich gewesen sein 
dürften, als merkwürdige Parallele 
zum Fall des amerikanischen Kompo- 
nisten Charles Ives, der um die gleiche 
Zeit in einer Ausdrucksweise kompo- 
nierte, die, ohne da Ives es wuBte, der 
damaligen Musiksprache Schônbergs 
parallel ging. 

Im ständigen Kontakt mit der fran- 
zôsischen Malerei setzt dann bei De- 
muth eine sehr persünliche Entwick- 
lung ein, bei der Eindrücke von Tou- 
louse-Lautrec, Picasso, De Chirico, ja 
sogar Franz Marcs sich umsetzen. Es 
entsteht eine malerische Sprache von 
auferordentlichem künstlerischem Ni- 
veau, eine Bildphantasie von nervôser 
Subtilität, die ihre Sujets zunächst aus 
der Welt des Variétés bezieht. Es sind 
vielleicht die unmittelbarsten male- 
rischen Gestaltungen dieser Welt, in 
der Eleganz, Bewegungsphantasie, 
Kôrpertraining und Spiritualität so 
eng nebeneinander stehen. Es folgt 
eine Periode von lIllustrationen, bei 
denen sich Demuth Werken Zolas, 
Wedekinds und des amerikanischen 
Novellisten Henry James zuwendet. 
Treffsicher in der Erfassung des illu- 
strativen Moments, ausgesprochen ge- 
sellschaftskritisch in der geistigen Auf- 
fassung und Formung. Interessant ist 
es, Demuths Illustrationen zu James’ 
«The Turn of the Screw» mit der opti- 
schen Gestaltung zu vergleichen, die 
diese Novelle gerade jetzt in einer Dra- 
matisierung in einem New-Yorker 
Theater erfährt. Wieviel direkter, an- 
klägerischer ist Demuths Gestaltung ! 
Von der Mitte der zwanziger Jahre an 
spaltet sich der malerische Weg De- 
muths in sich selbst. Tendenzen zur 
Abstraktion verbinden sich mit Ele- 
menten eines magischen Realismus, 
neben dem plôützlich Blumen-Natura- 
lismen stehen, die wie ein «pater pec- 
cavi» wirken. Die Kraft der Impulse 
scheint nachzulassen, und auch das 
Leben erlischt im Jahr 1935. 

Auf jeden Fall ist Demuth jedoch eine 
künstlerische Erscheinung, deren Qua- 
lität sich auch dann noch hält, wenn 
man unmittelbar von der Ausstellung 
aus den Schritt zu Picassos «Guernica» 
macht oder zu Brancusis «Bird in 
Space», d. h. zur Welt der groBen, heute 
schon zeitlosen Genies unserer Lebens- 
periode, denen man in New Yorks Mu- 
seum of Modern Art in der groBartig- 
sten Form begegnet. Curjel 


Vom Bund Deutscher Architekten 


Die deutsche Schwestervereinigung 
des BSA hat an ihrér letzten Jahres- 
tagung zu einigen Problemen Stellung 
genommen, die auch in der Schweiz 
aktuell sind. Auch wenn wir uns der 
Verschiedenheit mancher Vorausset- 
zungen durchaus bewuBt sind, so 
dürfte es doch von Interesse sein, die 
Stellungnahme der deutschen Kolle- 
gen kennenzulernen. 

Drüben wie bei uns ist eine wirksame 
Regelung der Regional- und Landes- 
planung eine Hauptsorge der verant- 
wortungsbewuñten Architekten. «Eine 
Landesplanungsgesetzgebung, die die 
Môglichkeit gibt, den grofen Rahmen 
für Raumordnungspläne festzulegen, 
ist in den einzelnen Ländern notwen- 
dig. Auch hier wird für einen Ausgleich 
durch die Bundesregierung zu sorgen 
sein. Die Raumordnungspläne bilden 
die Grundlage für die Einzelplanungen. 
Die übergeordneten Planungen sind 
Aufgabe der Selbstverwaltung, wobeï 
hervorzuheben ist, daB in weitest- 
gehender Weise die in den freien Be- 
rufen vorhandenen städtebaulichen 
Fachkräfte hiermit beauftragt werden 
müssen. » 

Und wiederum gleich wie bei uns 
empfinden die Kollegen jenseits des 
Rheins das Bedürfnis, die Berufs- 
bezeichnung «Architekt», die wie 
Freiwild jeder Willkür preisgegeben 
ist, irgendwie zu schützen. Der BDA 
hat dieses auf seiner Tagung mit 
folgenden Sätzen formuliert: «Archi- 
tekt ist, wer Bauwerke und Räume 
künstlerisch, wirtschaftlich und tech- 
nisch richtig gestaltet, die notwen- 
dige Erfahrung in der Leitung und 
Überwachung von Bauarbeiten besitzt 
und bei bauwirtschaftlicher Unabhän- 
gigkeit als Sachwalter des Bauherrn 
wirkt. Die Berechtigung zur Führung 
der Berufsbezeichnung Architekt ist 
von der Erteilung einer Erlaubnis ab- 
bängig zu machen. Über die Formu- 
lierung entsprechender Gesetzesvor- 
schläge soll nach Aussprache mit den 
Vertretern der Bauwirtschaft Über- 
einstimmung herbeigeführt werden.» 
Eine neue Ausmarchung also zwischen 
den Polen der Ordnung und der 
Freiïheit, wie sie auch unsere eigenen 
Titelschutzhestrebungen zum Ziele 
haben. 

Durchaus legitim, auf die Sache, die 
Architektur, und nicht etwa auf einen 
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engen, rein wirtschaftlichen Schutz 
‘ausgerichtet, ist auch die Forderung 
nach einer sinnvollen Abgrenzung 
der Tâtigkeitsbereiche der beamteten 
und der freischaffenden Architekten: 
«Der Bund Deutscher Architekten 
BDA vertritt einmütig den Stand- 
punkt, daB die Verwaltung sich im 
wesentlichen darauf zu beschränken 
hat, den groBen Bestand an ôffentli- 
chen Gebäuden zu erhalten und zu ver- 
walten, daB dagegen die Planung die- 
ser Bauten den im freien Beruf vor- 
handenen geistigen Kräften vorbehal- 
ten bleiben muf. Dieser Grundsatz er- 
gibt sich aus dem Prinzip der wirt- 
schaftlichen Verwendung ôffentlicher 
Mittel, nach dem durch Vorkriegs- 
erhebungen nachgewiesen ist, daB die 
Kosten der Planung bei einer Verwal- 
tung zwischen 11 und 13% liegen, 
während bei eimer Entwurfsbearbei- 
tung durch selbständige Architekten 
diese Kosten 4 und 6% betragen. An 
diesem Verhältnis dürfte sich heute 
nicht viel geändert haben.» 

Diesen bedeutsamen Kundgebungen 
des BDA sei ein kleines pikantes Post- 
skriptum beigefügt: Im Wettbewerb 
für den Neuaufbau des Kôlner Gesell- 
schaftshauses Gürzenich (den erfreu- 
licherweise Prof. Rudolf Schwarz ge- 
wann) wurden ein 1. Preis und eim 
2. Preis in der respektablen Hôhe von 
je DM 11 000.-— ausgeschüttet ! 

Sind wir mit den unseren nicht gar 
etwas in Vorkriegspreisen steckenge- 
blieben ? H. Baur 


Bücher 


Fritz Novotny: 
Adalbert Stifter als Maler 


Dritte, erweiterte Auflage. 119 
Seiten, 10 farbige und 100 einfar- 
bige Abbildungen. Anton Schroll 
& Co., Wien 1948. 16.— 


Die ersten beiden Auflagen dieser Mo- - 


nographie über den Maler Adalbert 
Stifter blieben des Krieges wegen we- 
nig beachtet. Um so hôühere Aufmerk- 


samkeit verdient heute das nun wieder - 


mit vollständigem Katalog und rei- 
chem Abbildungsteil erschienene Werk. 
Es bildet die grundlegende Arbeit über 
Stifter als Maler. Zu dem aus jahre- 
langer Forschung entstandenen kom- 
mentierten Œuvrekatalog tritt eine 
überlegene Analyse des Dichter-Ma- 
lers, der auf unsere Nachwelt eine so 
tiefgründige Faszination ausübt. No- 


ro 


ters aus, und mit kritischem Sinn, der 
immer erst dort in Einfühlung über- 
geht, wo ihm die rein künstlerische 
Lüsung entgegentritt, verfolgt er Stif- 
ters malerische Entwicklung. Er zeich- 
net die Wandlungen nach, von den 
während langer Zeit im Dilettantischen 
steckenden Anfängen, über die Rea- 
listik der Reife mit ihrer in aller Zu- 
rückhaltung vorausdeutend modernen 
Lichtmalerei, zu derin überraschenden, 
beinahe genialen Skizzen und Plänen 
vorbereiteten, wenn auch nicht reali- 
sierten Reïhe der symbolischen Land- 
schaften, die in fast nur noch äuBerlich 
gegenstandsgebundenen Farbkompo- 
sitionen psychische Zustände zu fassen 
suchten: «Die Bewegung», «Die Heiïter- 
keit», «Die Schwermut». Die einzige 
zeitlich benachbarte Parallele bietet 
wohl das Spätwerk Turners.-—Novotny 
weicht auch dem interessantesten und 
schwierigsten Problem seines Themas 
nicht aus, der vergleichenden Betrach- 
tung von Stifters Doppelentwicklung 
als Maler und als Dichter, und in ein- 
dringlicher Weise weist er in der 
Sprache, Stifters eigentlicher Aus- 
drucksdomäne, den Wandel von der 
malerischen Anschaulichkeiït der Rei- 
fezeit zu der immer konsequenter ins 
Allgemeingültige formulierenden Ty- 
pisierung der Spätzeit und damit die 
Gleichheït beider Entwicklungen nach. 

h. k. 


Dr. A. Van Schendel: Camera Studies 
of Dutch Master-Paintings 


22 Seiten Text und 152 Abbildun- 
gen 


Th. H. Lunsingh Scheurleer: 
Camera Studies of European Sculpture 
and Craftmanship 


17 Seiten Text und 96 Abbildungen 
J. M. Meulenhoff, Amsterdam 1949 


Der erste dieser beiden technisch ta- 
dellosen Bilderbände enthält 90 Re- 
produktionen originalgroBer oder ver- 
grüBerter Detailaufnahmen aus nieder- 
ländischen Meisterwerken des 16. und 
17. Jahrhunderts in den groBen hol- 
ländischen Museen. Die Technik, em 
Bild in seine Einzelheiten zu zerlegen, 
ist neuerdings vielverwendet, und ihre 
Gefahren sind bekannt. Ein Anhang 
mit den Reproduktionen der intakten 
Kompositionen soll die Nachteile des 
Systems aufheben, und im übrigen 
wird mit neuartiger Konsequenz ge- 
sucht, alle seine positiven Môglichkei- 
ten auszuwerten. Der Versuch ist her- 
vorragend gelungen, denn es geht den 


votay geht bei seiner Darstellung 
durchaus vom malerischen Werk Stif-- 
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reizvolle oder interessante Einzelheiten 
zu entdecken und den Betrachter dem 
Porträtierten ins Gesicht blicken zu 
lassen; sie wollen vielmehr mit hervor- 
ragend scharfen Photographien noch 
andere Eigenschaften des Kunstwerks 
erfassen, als sie die verkleinernde 
Gesamtaufnahme wiedergeben kann: 
die Individualität des Malers, wie sie 
in der Detailerfindung und in seiner 
Handschrift erscheint. Von der didak- 
tischen Fruchtbarkeït der Gegenüber- 
stellung wird dabei durchgehender 
Gebrauch gemacht: Hände von Hals 
und von Elias, die Augenpartie in Ge- 
sichtern des Fabritius und des Hals, 
ein Schiff. des Van de Velde und des 
Vermeer, Baumkronen von Potter und 
Hobbema, ein Stillebendetail bei Maes 
und bei Steen — dies sind einige der 
44 Bildpaare. Es sind ebensoviele An- 
lässe zu aufschluBreicher Vergleichung 
und doppelt so viele Bild-Erinnerun- 
gen von einer Eindringlichkeïit, wie sie 
die geläufige Reproduktion niemals 
erreichen kann, Anleitungen auch zu 
einer intensiveren Bildbetrachtung, als 
sie meist geübt wird. 

Der zweite Band wendet die Detail- 
photographie auf die Bestände — vor- 
nehmlich aus dem Wiener Kunsthisto- 
rischen Museum — an, die während der 
denkwürdigen Ausstellung der Kunst- 
schätze aus Osterreich im Zürcher 
Kunstgewerbemuseum zu sehen wa- 
ren, also auch auf Klein- und GroBpla- 
stiken und Erzeugnisse des Kunsthand- 
werks. Diesmal sind, da es sich nicht 
vornehmlich um Einzelheiten handeln 
soll, die Gesamtaufnahmen unter die 
seitengrofien Tafeln aufgenommen. 
Auch hier werden die Tugenden der 
Reproduktionstechnik, ob es sich nun 
um ein karolingisches Elfenbeinrelief 
oder ein raffiniertes Stück manieristi- 
schen Goldschmiedehandwerks han- 
delt, vollkommen deutlich. Einzig bei 
wenigen  Plastik-Gesamtaufnahmen 
führt das Bestreben, dem Detail nahe- 
zukommen, zu fühlbaren perspektivi- 
schen Verzerrungen in der Art der 
Weitwinkelphotographien von Archi- 
tekturwerken. Alles übrige ist auch da 
von hôchster technischer Qualität und 
groBer Suggestionskraft. h. k. 


Wilhelm Schütte: < 
Perspektive für Architekten 


31 Seiten, Gerold & Co. Wien 
1950. Ü. S. 28.— 


Der erste Teil des knappen, 32 Seiten 
starken Buches bringt für den prak- 
tischen Gebrauch des Architekten die 


di 


Herausgebern nicht darum, einfach 
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allgemein bekannten Verfahren der 


Perspektive, die sich mit Schiene und 
Winkel ausführen lassen. Wertvoll sind 
die Angaben über Blickwinkel, Lage 
der Biüdebene, Standpunktwahl und 
Bildausschnitt und der Verzicht auf 
die Benennungen der zeichnerischen 
Schemata mit Buchstaben oder Zah- 
Jen; in den Zeichnungen ist immer aus- 
geschrieben, was eine Linie oder ein 
Punkt bedeutet, und so kann man, 
wenn nôtig, immer schnell noch einmal 
das Schema nachschauen und sich 
orientieren, ohne im Text nach Zei- 
chenerklärungen suchen su müssen. 
Der zweite Teil enthält auf 8 Tafeln 
26 Darstellungsbeispiele, meist nach 
Originalen bekannter Architekten. Eine 
Systematik der Darstellung ist nicht 
beabsichtigt und bei dem knappen 
Umfang des Buches auch nicht müg- 
lich.. Paul Artaria 


Fritz Spannagel: 
Der junge Schreiner 
132 Seiten mit über 450 Abbil- 


dungen. Verlag Otto Maier, Ra- 
vensburg 1949. Geb. DM 8.50 


Fritz Spannagel: 

Die Bauschreinerei 
Türen und Tore, Band 1. 512 Sei- 
ten mit 1704 Abbildungen. Ver- 
lag Otto Maier, Ravensburg 1949. 
Geb. DM 65.— 


Die in rascher Folge erscheinenden 
Neuauflagen der bekannten Fachbü- 
cher und zahlreiche neue Werke bewei- 
sen, daB der rührige Verlag Otto Maier 
in Ravensburg die Schwierigkeiten der 
Kriegs- und der Nachkriegszeit über- 
wunden hat. Da ist «Der junge Schrei- 
ner», ein kleines Fachbuch für Hand- 
werk und Schule, das nun in vierter 
Auflage herauskommt. Es nimmt im- 
mer wieder durch seine Unmittelbar- 
keit und Frische ein. Sein Verfasser, 
der Altmeister des Holzbaues, wendet 
sich in seinem Vorwort an drei ver- 
schiedene Kreise (Lieber Lehrling!, 
Lieber Schulmeister !, Lieber Laiïe und 
Dilettant!)}, wobei die mittlere An- 
rede die wichtigste ist; denn was nützen 
die Anstrengungen eines um seine Exi- 
stenz kämpfenden Handwerks, was 
nützt der gute Wille einer begeiste- 
rungsfähigen Jugend, wenn durch un- 
fähige Erzieher und langweiligen Un- 


| terricht das handwerkliche Niveau ge- 


senkt statt gehoben wird? Der reiche 
Stoff ist zweckmäBig gegliedert und 
sorgfältig zusammengefafit; die vielen, 
durchwegs vom Verfasser selbst ge- 
fertigten Zeichnungen dienen nicht nur 
der Erläuterung des Textes, sondern 


Auch Amerika hat seine Stilgreuel: Im «Canadian Funeral Service» wird dieses Auto 
folgendermafen empfohlen: «Wenn Sie eindrucksvolle Vornehmheit lieben - und sicher ist 
es genau dies, was Sie für Ihren Wagenpark wünschen - so laden wir Sie ein, diesen 
geschnitzten Meteor-Cadillac-Leichenwagen im gotischen Stil mit irgendeinem anderen 
amerikanischen Leichenauto jeder Preislage zu vergleichen.» 


seiner Verkürzung, sie sprechen an- 
schaulicher noch, als es der Text in 
allen Fällen vermôüchte. 

Neben dem schlanken «Jungen Schrei- 
ner» ist «(Türen und Tore» ein gewich- 
tiges Buch. Dieser erste Band des grof 
angelegten Bauschreinerwerkes ent- 
hält einleitend das Allgemeine der Bau- 
schreinerei und die Innentüren. In den 
anschlieSend geplanten weiteren Bän- 
den sollen dann die AufBentüren, die 
Fenster und alle Einzelheiten des In- 
nenausbaues aus Holz behandelt wer- 
den. Dieses Werk überschaut die Ent- 
wicklung von Jahrhunderten; es sind 
in ihm die Einsichten eines reichen 
schôpferischen Lebens niedergelegt. 
Fritz Spannagel, der Theodor-Fischer- 
Schüler, erscheint hier nicht nur als 
der anerkannte Holz- und Môbelmann, 
dessen Werke in fremde Sprachen über- 
setzt und in Hunderttausenden Exem- 
plaren verbreitet sind, sondern auch 
als der erfahrene Baumeister. Formal 
gesehen geht Spannagel keine neuen 
Wege; er baut auf dem historisch ge- 
wachsenen Gedanken- und Formengut 
auf, dies aber so gründlich und voll- 
ständig, daB aus der gebotenen Grund- 
lage heraus das Neue sich folgerichtig 
entwickeln läft. Paul Artaria 


Anton Behringer — Franz Rek: 
Das Maurerbuch 
368 Seiten mit vielen Abbildun- 


gen. Verlag Otto Maier, Ravens- 
burg 1949. Geb. DM 55.— 


In seiner Vollständigkeit geht das 
«Maurerbuch» über das bei uns ge- 
wohnte MaB hinaus; denn wir vermit- 
teln gewisse elementare Kenntnisse 
dureh die Praxis und nicht durch Lehr- 
bücher. In Deutschland aber liegt ein 
Teil der vielfältigen Not im Fehlen des 
Nachwuchses auf allen Gebieten; der 
Krieg hat die fachliche Ausbildung 
unterbrochen oder, soweit sie noch ge- 


schah, nur hôüchst mangelhaft zu be- 
treiben gestattet. Viele sind aus ihrem 
Beruf herausgerissen worden, müssen 
aufs neue beginnen und versuchen, sich 
das nôtige Wissen behelfsmäfig an- 
zueignen. Für solche, für Anfänger und 
Umzubildende, bietet das «Maurer- 
buch» die Zusammenfassung und Er- 
gänzung ihrer täglichen Arbeit; sie 
kônnen sich damit planmäfBig in alles 
zu Erlernende hineinfinden. Um dieses 
zu erreichen, sind alle Vorgänge auf . 
môglichst leichtverständliche — nicht 
aber schulmeisterliche — Art mit aller 
Gründlichkeit dargestellt. Das Buch 
setzt zum Verständnis bewuBt keine 
Vorkenntnisse hôherer Lehranstalten 
oder Bauschulen voraus. Beschreibun- 
gen und Abbildungen — über 900 Zeich- 
nungen — sind eng und für den Lernen- 
den vorteilhaft miteinander verknüpft, 
so daB das Ziel, ein Fachbuch für Ge- 
sellen, Polier und Meister zu schaffen, 
den gegebenen Umständen entspre- 
chend vüllig erreicht wird. P. Artaria 


Rudoli Hostettler: Type 


Eine Auswahl guter Druckschrif- 
ten. 112 Seiten, 70 Alphabete klas- 
sischer und moderner Schriften. 
SGM-Verlag. Zollikofer & Co. 
St. Gallen, Fr. 14.50 


Das von Zollikofer & Co., St. Gallen, 
besonnen und sorgfältig gedruckte 
Werk stellt ein sehr willkommenes 
Handbuch der wichtigsten Schrift- 
charaktere dar, das den Fachmann be- 
friedigt und den Laien erfreut. In drei 
Abteilungen — Buch-, Titel- und Akzi- 
denzschriften — sind nicht nur Typen- 
muster zusammengestellt, sondern es. 
wird auch ihre Anwendung im Satz 
demonstriert. Schôn gesetzte Aus- 
sprüche bedeutender Denker vermit- 
teln zugleich gedankliches Gut. Ein 
origineller Drucktypen-Stammbaum, 
der mit einigen geschriebenen mittel- 
alterlichen Proben beginnt, zeigt die 
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Wettbewerbe 


00 


Veranstalter 


Schulgemeinde Wängi 


Einwohnergemeinde Sursee 


Direktion der ôffentl. Bauten 
des Kantons Zürich 


Kommission zur Schaffung 
neuer Schulräume in München- 
stein 


Stadtrat der Stadt Schaffhau- 
sen 


Objekt 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten in Wängi 


Schulhausbau-Anlage in Sur- 
see 


Kantonale Heil- und Pflege- 
anstalt in Embrach 


Realschulhaus mit Turnhalle 
in Münchenstein 


Quartierschulhäuser auf der 
Breite und im Bocksriet in 
Schaffhausen 


Teilnehmer 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit 
1. Dezember 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität, die bis am 
1. Dezember 1949 mindestens 
das 25. Altersjahr vollendet 
haben 


Die im Kanton Luzern seit 
1.Januarniedergelassenenoder 
heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Juli 1948 niedergelas- 
senen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
land und Baselstadt heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Juli 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die seit dem 1. Januar 1949 in 


der Stadt Schaffhausen nieder- . 


gelassenen oder Geschäftsdo- 
mizil besitzenden Architekten 
schweiz. Staatsangehôrigkeit 


Termin Siehe Werk Nr. 
1. Juli 1950 Febr. 1950 
31.Juli 1950 Febr.1950 


auf unbe- März 1950 und 
stimmte Zeit April 1950 
verschoben 

5, Juni 1950 März 1950 

31. Mai 1950 


April 1950 - 


logische Entwicklung der Grundfor- 
men, zeigt aber auch die Kraft und 
den Flug der menschlichen Phantasie 
selbst in der Kleinform des Buchsta- 
bens. Eine historische Ursprungs- 
tabelle mit Angaben über die Schrift- 
zeichner und die heutigen Schrift- 
gieBereien vervollständigt die schône 
Arbeit Rudolf Hostettlers. HEAGR 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle im 


«Nauén», Dürnten (Zürich) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 2300): Max Ziegler, 
Dipl. Arch., in Fa. Pestalozzi, Schu- 
can & Ziegler, Zürich;, 2. Preis (Fr. 
2200): Philipp Bridel, Dipl. Arch. 
Zürich; 3. Preis (Fr. 2000): Hans Vo- 
ser, Architekt, in Fa. Danzeisen & 
Voser, Degersheim-St. Gallen; 4. Preis 
(Fr. 1900): Dr. Ferd. Pfammatter, 
Dipl. Arch., in Fa. Pfammatter & Rie- 
ger, Zürich-Meilen; 5. Preis (Fr. 1600): 
Walter Gachnang, Architekt, Zürich; 
ferner ein Ankauf zu Fr. 800: Hans 
Gachnang, Architekt, Zürich; sowie 
3 Ankäufe zu je Fr. 400: Rudolf 
Küenzi, Architekt, Kilchberg; Hans 
Kündig, Architekt, Zürich; Johan- 


nes Meier, Arch. BSA, in Fa. Hans 
und Jost Meier, Wetzikon. Das Preis- 
gericht empfehlt, die Verfasser der 
mit dem ersten und zweiten Preis 
prämierten Projekte zur weiteren Be- 
arbeitung einzuladen. Preisgericht: 
Erwin Meier, Tann; L. Honepger, 
Dürnten; Ch. Rohmer, Baumeister, 
Tann; Erwin BoBhardt, Arch. BSA, 
Winterthur; F. Baerlocher, Architekt, 
Zürich; K. Kaufmann, Kantonsbau- 
meister, Aarau; Werner Stücheli, Ar- 
chitekt, Zürich. 


Kirchgemeindehaus in Winterthur- 
Veltheim 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2600): Peter Ger- 
manp, Dipl. Arch., in Fa. Germann & 
Rüegger, Zürich; 2. Preis (Fr. 2500): 
Hans Suter, Dipl. Arch., Zürich; 
3. Preis (Fr. 1900): Hans Ninck, Dipl. 
Arch., Winterthur; 4. Preis (Fr. 1600): 
Max Keller und E. Beyer, Architekten, 
Winterthur; 5. Preis (Fr.1400): Schoch 
& HeuBer, Architekten, Winterthur; 
ferner ein Ankauf zu Fr. 600: Max 
Ziegler, Architekt, in Fa. Pestalozzi 
& Schucan und M. Ziegler, Zürich. 
Das Preisgericht empfehlt, die Ver- 
fasser der beiden mit dem ersten 
und zweiten Preise prämiierten Ent- 
würfe mit der Weiterbearbeitung ihrer 
Projekte zu beauftragen. Preisgericht: 
Prof. W. Müller, Arch. SIA, Winter- 
thur (Vorsitzender); K. Schônenberger, 


Präsident der Kirchenpflege Winter- 
thur-Veltheim; Th. Lyrenmann, Ak- 
tuar der Kirchenpflege Winterthur- 


. Veltheim; W. M. Moser, Arch. BSA, 


Zürich; Stadtbaumeister A. Reinhart, 
Winterthur; Ersatzmann: H. Guggen- 
bühl, Stadtplanarchitekt, Winterthur. 


Schulhaus Gut-Hirt, Zug 


Das Preisgericht entschied auf Grund 
eines Entscheides der Wettbewerbs- 
kommission des SIA unter Berück- 
sichtigung des Ausschlusses des zweit- 
prämiüerten Projektes wie folgt: 1. Preis 
(Fr. 3000): Godi Cordes, Dipl. Arch., 
Zug; 2. Preis (Fr. 2500): Leo Hañfner 
und Alfons Wiederkehr, Architekten, 
Zug; 3. Preis (Fr. 1600): Alois Stadler 
und Hans Anton Brütsch, Architekten, 
Zug; 4. Preis (Fr. 1000): Paul Weber, 
Architekt, Zug; 5. Preis (Fr. 900): 
Doris Moos, Architektin, Zürich. Die 
Verfasser der nichtprämierten Ent- 
würfe erhalten eine Entschädigung von 
je Fr. 200. Das Preisgericht empñehlt, 
den Verfasser des erstprämierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Stadtpräsident Dr. A. Lusser; Bau- 
präsident A. Sidler; Stadtbaumeister 
H. Luder, Architekt, Solothurn; F. 
Metzger, Arch. BSA, Zürich; W. Stü- 
cheli, Architekt, Zürich; Ersatzmän- 
ner: Stadtrat J. Klauser; Stadtinge- 
nieur H. Luchsinger; C. MoBdorf, Ar- 
chitekt, Luzern; Präfekt J. Hager. 
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Tribvine 


Ein Manifest zur modernen Kunst 


Wir leben in einer Zeit, in der es offen- 
bar nicht mehr die Künstler, sondern die 
._Museumsdirektoren sind, die ihre Hal- 
tung mit Manifesten verteidigen müs- 
sen. Nachdem die Welle der Reaktion 
auch Amerika erfalt hat, wo es zu ver- 
schiedenen niveaulosen Angriffen gegen 
die moderne Kunst durch Kongrefmit- 
glieder, Publikationen und Presseäuke- 
rungen gekommen ist, haben die leiten- 
den Stellen dreier amerikanischer Mu- 
seen (Museum of Modern Art, Whitney 
Museum in New-York und Museum of 
Contemporary Art in Boston) es an der 
Zeit gefunden, sich zu vereinen und ein 
Manifest herauszugeben. Die moderne 
Kunst und die eigene bejahende Hal- 
tung zu ihr wird hier scharf und einge- 
hend definiert und begründet. In diesem 
Sinne ist Anfang Mäürz 1950 eine drei- 
seitige Schrift als «A Statement on 
Modern Art» entstanden, die eine gei- 
stige Klarlegung der Situation erstrebt. 
Einige entscheidende Stellen mügen den 
mit puritanischer Disziplin verfalten 
Text vermitteln, der über sein aktuelles 
Interesse hinaus ein mutiges und kluges 
Dokument modernen Kulturbewuftseins 
darstellt. C: G.-W. 


«Diese Darlegung wird unternommen 
in der Hoffnung, gegenwärtige pole- 
mische Einwände gegen die moderne 
Kunst abzuklären, die das Publikum 
verwirren und den Künstler schädigen. 
Es wird nicht versucht, ehrliche Mei- 
nungsverschiedenheiten  auszuschlie- 
Ben, sondern gewisse Grundbegriffe 
aufzustellen, über die wir uns geeinigt 
haben. 

Das Gebiet moderner Kunst ist über- 
aus weit und vielgestaltig durchsetzt 
von verschiedenen Richtlinien und 
Ausdrucksformen. Nach unserer Auf- 
fassung ist diese Vielschichtigkeit ein 
Zeichen von Lebenskraft und Aus- 
drucksfreiheit, die im Wesen der De- 
mokratie liegen. Wir widersetzen uns 
jeglichem Bemühen, Kunst oder Auf- 
fassungen über Kunst einem einzigen 
Gesichtspunkt unterzuordnen. 

Wir bekunden unser Vertrauen in die 
ständig zunehmende innere Kraft der 
Gestaltungen, die allgemein als mo- 
derne Kunst gelten, jene vielfältige Be- 


wegung, die sich seit den ersten Jahren 
des 20. Jahrhunderts entwickelt und 
als die originellste und bedeutungs- 
vollste unserer Zeit erwiesen hat. 

Die oberste Pflicht eines Museums für 
moderne Kunst besteht unseres Er- 
achtens darin, neuen Strômungen und 
Talenten gegenüber aufgeschlossen zu 
sein. 

Die historische Tatsache, daB das Neue 
in der Kunst wie alle schôpferischen 
Âuferungen, zunächst nur von einer 
relativ kleinen Anzahl von Menschen 
richtig eingeschätzt wird, ist uns be- 
wuBt. Fast jede KunstäuBerung der 
letzten 150 Jahre, die heute volle An- 
erkennung findet, ist ursprünglich ver- 
kannt, vernachlässigt oder verlacht 
worden, nicht nur vom Publikum, son- 
dern auch von vielen Künstlern, Kriti- 
kern und Museumsbeamten. 

Wir stellen auch fest, da gewisse 
Künstler von unbestrittenem Ver- 
dienst niemals populär werden, ob- 
gleich ihr Werk unter Umständen sich 
weithin ausgewirkt haben kann. Wir 
sehen daher die Aufgabe eines Mu- 
seums darin, die Kunst auszustellen, 
die es für gut hält, selbst dann, wenn 
sie noch nicht allgemeine Anerkennung 
gefunden hat. Damit erfüllt das Mu- 
seum unseres Erachtens auf lange 
Sicht am besten seine Verpflichtun- 
gen gegenüber der Allgemeinheit. 

Wir glauben, daB die sogenannte Un- 
verständlichkeit gewisser Richtungen 
in der modernen Kunst eine unver- 
meidliche Folgeerscheinung ihres Vor- 
dringens in unerforschte Gebiete ist. 
Wie die Entdeckungen der Wissen- 
schaft werden die Gestaltungen des 
Künstlers oft nicht sogleich verstan- 
den und werden infolgedessen zu einer 
Zielscheibe reaktionärer Angriffe. Wir 
glauben nicht, daf viele Künstler aus 
freien Stücken unverstanden bleiben 
wollen oder daB sie sich absichtlich 
dem Publikum entzogen haben. Im 
Gegenteil, wir glauben, daB die mei- 
sten Künstler heute mit einem aufge- 
schlossenen Publikum Verbindungauf- 
nehmen môchten. Die Kluft zwischen 
Künstler und Publikum ist unseres Er- 
achtens stark überschätzt worden; ge- 
genwärtig ist das Publikumsinteresse 
an der modernen Kunst grüfier als je 
zuvor (wie die Besucherzahlen der Aus- 
stellungen und entsprechende ÂuBe- 
rung in der Tagespresse bezeugen) *. 
Wir glauben an den humanistischen 


* Diesist eine Feststellung für USA! (Red.) 


Gehalt der modernen Kunst, obwohl 
sie nicht mehr am Begriff des «akade- 
mischen Humanismus» bhaftet, der 
noch immer die menschliche Gestalt 
als das zentrale Element künstlerischer 
Darstellung betrachtet. Kunst, die in 
neu entdeckte Tiefen des BewuBtseins 
vordringt, aus neuen Begriffsbildungen 
der Wissenschaft und neuen techni- 
schen Methoden erwächst, fôrdert 
einen Humanismus im tieferen Smne 
des Wortes, denn sie hilft der Mensch- 
heit, sich mit der modernen Welt aus- 
einanderzusetzen, nicht indem sie sich 
von derselben abschliefit, sondern in- 
dem sie ihr offen entgegentritt und sie 
meistert. Wir anerkennen den huma- 


nistischen Wert der abstrakten Kunst - 


als Ausdruck von Denken und Fühlen 
und dem fundamentalen menschlichen 
Streben nach Freiheit und Klarheit. So 
stärkt die moderne Kunst die Auffas- 
sung von der Würde des Menschen. 

Im Gegensatz zu denen, die den mo- 
dernen Künstler als antisozial angrei- 
fen, glauben wir an dessen geistige und 
soziale Sendung. Wir ehren den Mann, 
der Popularität und ôkonomische Si- 
cherheït zu opfern bereit ist, um seiner 
persünlichen Berufung treu zu bleiben. 
Wir glauben, da er durch sein Streben 
nach Vollkommenheit jenseits allen 
persônlichen Vorteils eine moralische 
Haltung bekundet, die soziale Auswir- 
kungen hat. Aber wir glauben auch, 
daf keine unsinnigen Anforderungen 
an ihn gestellt werden dürfen. Obwohl 
seine geistige Energie religiôs sein mag, 
im weitesten Sinne des Wortes, soll 


man nicht von ihm verlangen, Priester . 


oder Heiliger zu sein. Mag auch seine 
Kunst jeweils Disziplin oder Freiheit 
verkôürpern, so darf man doch von ihm 
nicht die Rettung unserer Zivilisation 
verlangen. 

Wir sind von Wert und Wirkung der 
amerikanischen Kunst überzeugt; aber 
wir weigern uns, sie in enge nationali- 
stische Bahnen drängen zu lassen*. Wir 
bestehen darauf, daB amerikanische 
Kunst, die ihrer Art nach internatio- 
nal ist, ebenso wertvoll ist wie die 
Kunst, deren Thema ausgesprochen 
amerikanisch ist. Wir bedauern das 
Wiederaufleben der Auffassung, ame- 
rikanische Kunst habe es ausschlieBlich 
mit populärem Realismus, regionaler 
Thematik und nationalistischem Ge- 
füblsinhalt zu tun. 


* Diese Darlegungen lassen sich auf euro- 
päische Verhältnisse übertragen. (Red.) 
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Ebenso verwerfen wir die Ansicht, daf 
eine Kunst, die effektiv eine Neuerung 
bedeutet, gleich auch sozial oder poli- 
tisch umstürzlerisch und daher un- 
amerikanisch sei. Wir bedauern die un- 
bedenkliche und unwissende Art, mit 
politischen oder 
Schlagwôrtern die moderne Kunst an- 
zugreifen. Wir erinnern daran, daf die 
Nazis die moderne Kunst angriffen, in- 


moralisierenden 


dem sie sie als «entartet», «bolschewi- 
stisch», «nternational» und «un- 
deutsch» brandmarkten, und daf die 
Sowjets die moderne Kunst unter- 
drückten als «formalistisch», «bour- 
geois», «subjektiv», «nihilistisch» und 
«unrussisch». Die Nazis beharrten, die 
Sowjets beharren noch auf einem ab- 
gedroschenen Realismus, durchtränkt 
von nationalistischer Propaganda. 
Wir glauben nicht, daf die Funktionen 
eines Museums darin bestehen, die 
Entwicklung der Kunst zu lenken oder 
dem Künstler Vorschriften über sein 
Tun und Lassen zu machen, sowenig 
wie es ihre Aufgabe sein kann, dem 
Publikum dogmatisch den eigenen Ge- 
schmack aufzudrängen. Die wirkliche 
Aufgabe eines Museums besteht nach 
unserer Meinung darin, das Schaffen 
der Künstler so objektiv wie môglich 
zu beobachten und ihre Werke dem 
Publikum so unvoremgenommen vor- 
zuführen, wie es innerhalb der Quali- 
tätsgrenzen, an die sich ein Museum 
halten muB, môglich ist. Wir anerken- 
nen, daB Selbstverleugnung denjeni- 
gen geziemt, die Kunstwerke auswäh- 
‘len, denen, die sie schaffen, und denen, 
die versuchen, sie zu verstehen. 

Wir glauben, daf eine vorurteilslose 
und aufgeschlossene Haltung gegen- 
über der heutigen Kunst dringend not 
tut, ebenso wie ein bejahender Glaube, 
um der schôpferischen Energie und 
dem innern Anstand des lebenden 
Künstlers etwas Gleichgerichtetes ent- 
gegenzubringen.» 


Ausstellungen 


Basel 


Die 34. Schweizer Mustermesse 
15. bis 25. April 


Mehr noch als im letzten Jahr stand 
die diesjährige Schweizer Mustermesse 
ausgesprochen und unausgesprochen 
im Zeichen der wiedererwachten und 
wiedererstarkten Konkurrenz des Aus- 
landes. Was zur notwendigen Folge 
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34. Schweizer Mustermesse. Tafel als Hin- 
weis auf das Kino- und Reklametheater 


Wégweiser zu den Hallen 11b und IIIb. 
Graphiker: Hans Peter Hort, Basel 


hatte, daB man auch im imternen Kreis 
des nationalen Angebots überall den 
Willen zur stärkeren Aktivität und 
grôBeren Konzentration spürte, nicht 
nur für die Produktion, sondern in 
noch hüherem Mae für die Art der 
Darbietung der Produkte selbst. Die 
Propaganda — an der Mustermesse je- 
weils die Gestaltung der einzelnen Aus- 
stellungsstände — ist im Gegensatz zu 
den Zeiten des Warenmangels heute 
nicht eine mehr oder weniger freiwil- 
lige und luxuriôse Beigabe zur Erhô- 
hung des Firmen-Prestiges, sondern 
für jeden Produzenten Notwendigkeit, 
will er nicht in der riesigen Masse des 
Angebotenen ungesehen untergehen. 
So war die Fülle von Ideen und gelun- 
genen Einfällen diesmal wieder ebenso 
erstaunlich wie die Tatsache, da man 
an das Assoziationsvermôgen des Pu- 
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blikums immer grôBere Ansprüche stel- 
len kann. Und am erstaunlichsten viel- 


| leicht ist die Leichtigkeit, mit der hier , 


nicht nur die Stilisierung von Waren 
und Beiwerk ins Groteske, sondern vor 
allem die auf dem Gebiet der ungegen- 


ständlichen «freien Kunst» geborenen 


Formen dem Publikum serviert und 
von ihm akzeptiert werden. Übertra- 
gungen von Farbstimmungen und Be- 
wegungsimpulsen werden hier in einem 
MaBe angewendet und «verstanden » — 
und zwar selbst auBerhalb der direkten 
Verbindung mit der konkreten Ware 
(wofür der Wegweiser «à la Arp» und 
die «Kino»-Tafel «à la Mondrian» als 
Beispiele gelten môgen) —, wie man es 
sonst selten findet. Erfreulich war auch 
die groBe Zahl von Ständen, deren 
wirksamstes, auffallendstes Mittel der 
«freie Luftraum» war, in dem sowohl 
die (zahlenmäBig) zurückhaltend aus- 
gestellte Ware wie das blickfangende 
Dekor meist am besten, d. h. in diesem 
Falle am auffallendsten zur Geltung 
re en d 

Unter all diesen Ständen war auch der 
Schweizerische Werkbund (SWB) nun 
schon zum zweiten Male an der Muster- 
messe vertreten. Obschon sein Stand- 
ort äuBerst exponiert im Freien lag 
(neben dem fahrenden Postbüro und 
vor dem Eingang zu den Hallen VIII, 
a, b), war der Stand selbst wenig auf- 
fallend. Verschiedene äufiere Um- 
stände hatten den SWB gezwungen, 
auf eme Sonderschau in grôBerem Rah- 
men und in einem eigenen Raum (wie 
die letztjährige Ausstellung «Die gute 
Form») zu verzichten und seme Exi- 
stenz nur andeutungsweise mit ein 
paar ausgewählten Beispielen zu be- 
kunden. Das geschah an vier frei auf- 
gestellten Wänden, die von Lohse in 
der Aufteilung von schwarzen und 
weiBen Quadraten sehr schôn, fast «zu 
schôn», d. h. zu vornehm und zurück- 
haltend, gestaltet waren. Ausgezeich- 
net war, daB das Thema dieses Jahres 
«Wie entsteht eine qute Form?» nicht 
nur an Bildern und Texten, sondern 
(wenigstens was das endgültige Pro- 
dukt dieser Entstehungsgeschichte an- 
geht) am konkreten Gegenstand expli- 
ziert wurde. Es mochte an der Aus- 
wahl dieser Gegenstände liegen, da8 
der Stand als solcher nicht vieler Au- 
gen auf sich gezogen hat. Wasserhah- 
nen, eine Spitalwaschtoilette und ein 
ästhetisch nicht unbedingt anziehen- 
der Bürostuhl gehôren nun einmal 
nicht zu den Dingen, für die sich das 
groBe Publikum brennend interessiert. 
Schon deshalb nicht, weil die Ent- 
scheidung über die Anschaffung dieser 
Gegenstände gewôhnlich gar nicht 
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ihnen überlassen ist. AuBerdem wird 


das Problem der «guten Form» heute 
ja selten bei Gebrauchsgegenständen 
dieser Art akut. Das Problem beginnt 
erst da heikel zu werden, wo der Kon- 
sument von einem Gebrauchsgegen- 
stand nicht nur Zweckmäfigkeit und 
Wirtschaftlichkeit verlangt, sondern 
Schônheit und «Gemüts»- bzw. «Ge- 
mütlichkeitswerte». Aber von dieser 
kleinen Fehldisponierung im Gegen- 
ständlichen abgesehen, war das Darge- 
stellte, gerade durch die Gegenüber- 
stellung der «guten» und der «schlech- 
ten», überholten Form, formal gut und 
inhaltlich interessant. mn. 


Theo Eble 
Galerie d'Art Moderne 
15. April bis 15. Mai 


Theo Eble, einer der jüngeren unter 
Basels Malern, Mitglied der «Gruppe 
33» und Lehrer an der Basler Gewerbe- 
schule, hat sich im Laufe der Jahre 
schon in verschiedenen Sprachen aus- 
gesprochen. Wenn er jetzt mit einer 
verhältnismäfig umfangreichen Pro- 
duktion ungegenständlicher Bilder aus 
den vergangenen zwei Jahren vor die 
Offentlichkeit getreten ist, so bedeutet 
das Abstrakte, die Art der Bildsprache 
bei ihm nichts Neues, Aber die Art des 
Vortrags, die Stimmung dieser Bilder, 
der ganze menschliche Gehalt, dies al- 
les, was sich in einzelnen Bildern schon 
vor etwa drei Jahren ankündigte, ist 
heute bei Eble abgerundet und durch- 
gearbeitet vorhanden. Es ist eine neue 
Heiterkeit, ein unverkrampftes, gelü- 
stes Spielen mit ungegenständlich geo- 
metrischen Formen: streichholzartige 
Stäbchen, die in den Bildräumen fal- 
len, als hätte sie die geübte Hand eines 
Zauberkünstlers der Schwerkraft aus- 
geliefert, um sie am Ende doch wieder 
geordnet aufzufangen; kleine Qua- 
drate und Rechtecke, «schwebend ge- 
bunden» und schwebende Geraden, an 
denen die wirbelnden kleinen Formen 
ihr Gleichgewicht finden — wie der Seil- 
tänzer an der Balancierstange. Diese 
Formen bilden Ebles ganzes Reper- 
toire. Er vartiert dann nur noch, indem 
er mit ihnen spielt, jongliert, und zau- 
bert auf dem Hintergrund verschiede- 
ner Farbkompositionen: auf grünem 
Grund (durch den die verschiedenen 
dunklen Untermalungen durchschei- 
nen) mit Gelb, Orange und purzelnden 
Quadraten einen «Festlichen Som- 
mer»; mit Violett und Blau auf Gelb 
«Taumelnde Flächen»; mit verschiede- 
nen tonigen Abstufungen von dunk- 


lem Violett und hellem Rosarot den 
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«Abendspiegel» und den «Morgenspie- 
gel»; auf rosarotem Grund, der von der 
rauhen Oberfläche der Pavatexplatte 
seine Struktur bekommt, «Begegnung 
zweier Rhythmen». Aber Eble spielt 
nicht nur mit den heiteren Mischfar- 
ben, die etwas von Zirkus- und Vari- 
été-Stimmung aufklingen lassen: in 
dreifacher Abwandlung der gleichen 
Konstellation der Formen in Schwarz, 
WeiB und Grau entsteht ein rhyth- 
misch klingender «Tropischer Wind- 
zauber» und mit Schwarz, Grün und 
Grau die dunkle volle «Harlekinade ». 
Man hat das Gefühl, daB Eble seine 
neuen Môglichkeiten noch gar nicht 
ausgeschôpft hat und daB sie es wert 
wären, im Formalen noch bereichert 
und im Technisch-Handwerklichen 


noch verbessert zu werden. mn. 


Lenzburg 


Lenzburger Fayencen des 18. Jahr- 
hunderts 

«Burghalde » 

14. Mai bis 25. Juni 


Die Ausstellung «Lenzburger Fayen- 
cen» in dem durch die Stadt Lenzburg 
unlängst erworbenen, architektonisch 
bedeutsamen Haus «Burghalde» aus 
dem Ende des 18. Jahrhunderts, zeigt 
Erzeugnisse zweier Manufakturen des 
18. Jahrhunderts, die damals auf allen 
Schweizer Märkten bekannt waren und 
die heute im internationalen Kunst- 
handel eine bedeutende Rolle spielen, 
weil die groBe süddeutsche Fayence- 
fabrik Künersberg ähnliche oder glei- 
che Produkte herstellte, die jetzt von 
Sammlern und Museen hoch geschätzt 


werden. Die Anordnung des Kunst- 
gutes basiert auf dem neu erschienenen 
Buch von $. Ducret «Die Lenzburger 
Fayencen des 18. und 19. Jahrhun- 
derts» (AZ-Verlag Aarau), das an Hand 
von Archivforschungen und Bilderma- 
terial eine Ausscheidung dieser Erzeug- 
nisse vornimmt. 

Im 18.Jahrhundert bestanden in Lenz- 
burg zwei Fayencemanufakturen, Die 
erste gründete der Fabrikant Markus 
Hünerwadel-Kastenhofer. Die Ge- 
schirre dieser frühen Zeit sind bunt be- 
malt mit Blumen und vor allem Jagd- 
motiven, die zu den besten Malereien 
zählen, die je auf Fayencegeschirr er- 
schienen. Als Maler zeichnet Adam 
Heinrich Klug, der 1767 in Bayreuth 
und vorher wohl in Künersberg als Ma- 


ler tätig war. Der Zeit des Rokoko ent- 


sprechend zeigt das Tafelinventar be- 
lebte Formen, frei geschwungene Plat- 
tenränder, fassonierte Tischterrinen, 
Rocaillehenkel, Blätterknäufe usw. Die 
Farben dieser Klugschen Zeit sind 
äuBerst kräftig und wie Lacke der 
Glasur aufliegend. 

Die zweite Periode des Johann Jacob 
Frey hat 24 Jahre lang gedauert, von 
1775-1796. Obwohl der «Fayencier aus 
Lenzburg», wie er sich auf allen Messen 
nannte, ein groBer Farbenkünstler war, 
erreichte ihn das gleiche Schicksal wie 
seine Fachgenossen in StraBburg, 
Frankfurt, Rouen, Bayreuth, Marseille 
usw., die kläglich durch Konkurs zu- 
grunde gingen. Von seinen frisch und 
«maniriert» bemalten Stücken ist we- 
nig mehr vorhanden, doch geben die 
hier ausgestellten Kännchen, Ofen- 
kacheln und Terrinen ein gutes Bild 
von seinem Kôünnen. Von seinen wun- 
dervollen Üfen sind nur noch 5 vorhan- 
den in Privatbesitz, 
Das Ausstellungsgut stammt aus 
schweizerischen Museen (Landesmu- 
seum, Historisches Museum Bern), von 
Mitgliedern des Vereins «Freunde der 
Schweizer Keramik» und aus zwei pri- 
vaten Sammlungen. g. 


Lugano 


Mostra Internazionale di Bianco e Nero 
Villa Ciani, 6. April bis 31. Mai 


Der tessinische Staatsratspräsident Dr. 
Brenno Galli hat, der Anregung von 
Aldo Patocchi folgend, mit Beistand 
des Eidgenôssischen Politischen De- 
partements, der Gesandtschaften und 
Konsulate der europäischen Staaten in 
Lugano eine internationale Schwarz- 
WeiB-Ausstellung geschaffen. Durch 
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Hans Purrmann, Forum Romanum, 1924 


die Beteiligung von sechzehn Ländern 
mit je vier Werken von vier auserwähl- 
ten Repräsentanten ihrer Schwarz- 
Wei8-Kunst geht eine an Eindrücken 
reiche Strahlung aus. Die von Aldo 
Patocchi präsidierte Jury, der die Ma- 
ler R. Th. BoBhard, Georges Dessous- 
lavy und Fritz Pauli, die Architekten 
Max Bill und M. Chiattoni, sowie 
Rechtsanwalt P. Bernasconi angehôr- 
ten, sprach den grofien Preis von Fr. 
1200 der Radierung «Effort» von Jac- 
ques Villon (Frankreich) zu, einer ab- 
strakten, bis ins letzte durchdachten 
Komposition. Die Schwerpunkte bei 
der Prämiierung scheinen eindeutig bei 
der rein geistigen Faszination zu lie- 
gen, die vom Schwarz-WeiB ausgeht. 
Preise von je Fr. 750 erhielten Luigi 
Bartolini (Italien), Paul Delvaux (Bel- 
gien), Edouard Goerg (Frankreich), 
Alfred Kubin (Osterreich), Giorgio Mo- 
randi (Italien), Ernst Morgenthaler 
(Schweiz), Jacobus Marie Prange (Hol- 
land), Georges Rouault (Frankreich) 
und Edgard Tytgat (Belgien). Neben 
Morgenthalers zartsinnigen erzählen- 
den Lithographien und dem in der 
Feinheiït der stilreinen Mittel überaus 
ausdrucksreichen Bildnis des Bild- 
bhauers Hermann Haller ist die Schweiz 
durch Giovanni Bianconis Holzschnit- 
te, durch Blanchets Rôtelzeichnungen, 
die für eine bewundernswerte Sensibili- 
tät und Frische zeugen, sowie durch 
Hans Ernis kraftvolle Blätter vertre- 
ten. 
Die auch in ihrer ausgewogenen Hän- 
gung lobenswürdige Ausstellung läfit 
innerhalb des zweiten Raumes die ver- 
schiedensten Techniken und Stile an 
repräsentativen Werken zum Aus- 
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druck gelangen. Im Rahmen dieser 
Richtungen und individuellen Unter- 
schiede verbinden sich charakteristi- 
sche ÂuBerungen zu deutlichen Zu- 
sammenhängen regionalen Herkom- 
mens. Der künstlerische Erfolg dieses 
ersten Luganeser Versuchs ist evi- 
dent. ; ki 


Luzern 
Hans Purrmann - Richard Seewald 
Kunstmuseum 
2. April bis 7. Mai 


Über die Ausstellung des Luzerner 
Kunstmuseums freute man sich nicht 
zuletzt deshalb besonders, weil sie zeit- 
genôssisches Kunstschaffen in der 
Schweiz von Rang zu Gesicht brachte 
und damit eine wichtige Aufgabe des 
Museums erfüllte, die in den letzten 
Jahren über den groBen, repräsentati- 
ven Ausstellungen vernachlässigt wor- 
den war. Sie zeigte das Werk zweier im 
Tessin lebender Maler deutscher Her- 
kunft und bot dadurch auch interes- 
sante Vergleichsmôglichkeiten. Hans 
Purrmann, der Âltere (die Ausstellung 
ehrte den siebzigsten Geburtstag des 
Malers), ist beweglicher, anpassungs- 
fähiger, eine einfühlende Künstlerna- 
tur,weniger «deutsch» (das heifit vor al- 
lem: weniger expressionistisch) als See- 
wald. Seine Sprache ist unprätentiôs, 
seine Welt einmfach, übersehbar und da- 
bei von kultiviertem Adel; der Künst- 
ler tritt ihr nicht als Problematiker, 
sondern als GenieBer gegenüber. Aber 
auch als GenieBer wird er nie orgia- 


stisch — immer hält er MaB. Das tritt 
vor allem in der Behandlung der Farbe, 
um die seine Bemühung fast ausschlieB- 
lich kreist, deutlich in Erscheinung. 
Purrmanns stärkstes Bildungserlebnis 


war die Kunst der Fauves, insbeson- 
dere von Matisse (dem Purrmann bis 
heute freundschaftlich verbunden ist). : 
Aber sein Fauvismus ist gewisserma- 
Ben posthum, ohne Härten und Kan- 
ten. Purrmann experimentiert auch 
nie mit der Farbe; sie dient ihm stets 
nur dazu, die sinnliche Schônheit der 
Dinge, den gartenhaft reichen Charak- 
ter der Landschaft zu evozieren. Bei 
einer solch lateinischen seelischen Ver- 
anlagung kann es nicht verwundern, 
daB Purrmann sich in Südfrankreich, 
in Italien und im Tessin heimischer 
fühlt als in seiner deutschen Heimat, 
aus der ihn 1933 der (wirklich grotesk 
anmutende) Vorwurf der «Entartung» 
vertrieben hat. Sehr lateinisch ist auch 
Purrmanns immer und überall wohl- 
tuend spürbarer Kunstverstand, der 
ihn da und dort Anleihen machen 
läBt, ohne den persônlichen Kontur des 
Künstlers zu verwischen. 

Seewalds Kunst erscheint danebenhin- 
tergründig, mit Gedankengut befrach- 
tet, jedenfalls anspruchsvoller und we- 
niger direkt, ihre Sprache gedämpft 
und dem Purrmannschen Belcanto 
denkbar fernstehend. Der in der Aus- 
stellung gezeigte Oeuvre-Ausschnitt 
umfaBte im wesentlichen nur das Schaf- 
fen der letzten zwanzig Jahre und war 
damit viel enger als derjenige Purr- 
manns; trotzdem wirkte er vielfältiger, 
bewegter, kaleidoskopischer. Dem fast 
durchwegs visionären, oft in Symbolen 
sich aussprechenden Seewald der Ol- 
bider stand der Erzähler und schlichte 
Berichterstatter der zahlreichen Zeich- 
nungen gegenüber; dann wiederstaunte 
man über die Doppelbegabung des 
Dichter-Malers, die in so vielen und 
woblbekannten Publikationen ïihren 
Ausdruck gefunden hat, und schlieB- 
lich war auch das Werk des Fres- 
kanten vergegenwärtigt, wenigstens 
im Nebeneinander von kleinen Ent- 
würfen und photographischen Wieder- 
gaben der ausgeführten Kirchenwand- 
bilder. Hp. L. 


Schaffhausen 


Alexander Wolf 
Museum zu Allerheiligen 
8. April bis 7. Mai 


Der Kunstverein erfüllte eme Ehren- 
pflicht, indem er das Werk des imJahre 
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1864 geborenen 
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und 1921 verstorbenen 
Klettgauer Künstlers in Erinnerung 
rief. Seine erste Schulung erhielt Wolf 
in der Bleulerschen Kunstschule im 
SchloB Laufen, wo er zwar eine kauf- 
männische Lehre absolvierte, aber ne- 
benbei auch mit Stift und Pinsel be- 
schäftigt wurde. Später verbrachte er 
mehrere Winterhalbjahre in München, 
wo er übend und kopierend den Zu- 
gang zur groBen Kunst fand. Der Re- 
alismus, der dort gepflegt wurde, ent- 
sprach seiner Anschauung und seinem 
bäuerlichen Naturell. In der Heimat 
schuf er vor allem Bildnisse, von denen 
einige deutlich Leibls Einfluf aufwei- 
sen. Die Ausstellung war eine Galerie 
der seBhaften Klettgauer Geschlechter. 
Kraftstrotzend hat Wolf den Dorf- 
schmied gemalt, listig lächelnd den 
Viehhändler und würdevoll die Dorf- 
ältesten. Liebevoll ist die Jugend dar- 
gestellt; Wolfs zarte Empfindung offen- 
bart sich am schônsten in Bildern sei- 


ner eigenen Kinder. Auch aus einigen 
seiner Landschaften, vor allem aus 
denjenigen des Klettgaus, spricht der 
empfindsame Realismus,während seine 
Bergbilder mehr gewandt gemachte 
Reiseandenken darstellen. Die Heimat 
bot ihm weder materiell noch ideell 
einen Boden für seine Arbeit. Zu kärg- 
lichem Taglohn muBte er Wirtsstuben 
ausmalen, und mehr als ein Jahrzehnt 
war er Gehilfe eines Kirchenmalers in 
der Innerschweiz. Sein Leben fand in 
geistiger Umnachtung und Freitod ein 
tragisches Ende, eben in dem Mo- 
mente, da auswärtige Kunstfreunde 
ihm Anerkennung und Aufträge ver- 
mitteln wollten. Ein urtümlich be- 
gabter, fein empfindender Künstler 
war an der Härte des Lebens zer- 
brochen. C. J. J. 


Winterthur 


Alired Kolh 
Kunstmuseum 
1. April bis 7. Mai 


Mit einer ansehnlichen Ausstellung äl- 
terer und in jüngster Zeit entstandener 
Werke ehrte der Kunstverein den 72- 
jäbrigen Alfred Kolb, der seit 1915 mit 
dem Winterthurer Kunstleben verbun- 
den ist und sich auch stets bereitwillig 
für die Aufgaben des Kunstvereins 
eingesetzt hat. In Zürich, Paris und 
München ausgebildet, weit gereist und 
durch sein Studium bei Félix Vallotton 
mit einer ganz besonderen Spielart 
welschschweizerischer Kunst vertraut 
geworden, fühlt sich dieser sympathi- 
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LOIS ON MERE: 
sche Maler besonders wohl in dem nun 
allmählich historisch werdenden Kreise 
nordostschweizerischer Künstler um 
Hans Sturzenegger, die anschauliche 
Gegenständlichkeit mit feinfühligem 
Stimmungsgehalt verbinden. Man 
spürt vor den ausgestellten Bildern 
diese Wesensverwandtschaft, ohne da 
man versucht wäre, eine stärkere Ab- 
hängigkeit von diesem oder jenem Ma- 
ler festzustellen. Mit einer Stetigkeit, 
die in einer schônen persônlichen Aus- 
geglichenheit wurzelt, hat Alfred Kolb 
seine Eigenart und sein Kôünnen ent- 
wickelt. Die Klarheit der räumlichen 
Anschauung und der lebendige Sinn 
für harmonische Bildgliederung, ver- 
bunden mit einem sicheren Blick für 
das Wesentliche in der Vielfalt der 
Augeneindrücke und für den Wohl- 
klang des Kolorits, geben den Land- 
schaften und Stilleben den Reiz des 
Persônlichen, während die Bildnisse 
auf charakteristische Prägnanz ausge- 
hen. Durch das Lichte, Ausgeglichene 
und Kultivierte der Naturanschauung 
erhalten auch die vielen delikaten 
Aquarelle, die einem weitgespannten 
geographischen Themenkreis angehô- 
ren, den Eigenwert einer aus erlebter 
Tradition heraus gestaltenden, feinge- 


arteten Kunst. E. Br. 


Zürich 


Camillo Bryen 
Galerie 16, 29. April bis 17. Mai 


Der Start dieser jüngsten und klein- 
sten Kunst-Galerie Zürichs am Lim- 
matquai 16 stand unter einem günsti- 
gen Stern. Sie wurde sozusagen unter 
dem Aspekt glücklicher Umwelts- 
beziehungen aus der Taufe gehoben, 
indem ihr die lebendigen und unterneh- 
menden Geister Boesiger und Inder- 
maur vom benachbarten (Kino-) 
Studio Nord-Süd und dem (Künstler-) 
Café Select Pate standen. Der winzige, 
gerade an der StraBe liegende Raum 
ist fast nichts weiter als ein mit Le- 
bensverstand und Geschmack einge- 
richtetes Schaufenster und profitiert 
auch von der psychologischen Wirkung 
eines solchen. Jeder Vorübergehende 
verspürt die Lust, sich auf diese un- 
béfangene Schaustellung einzulassen, 
und manch einer tritt ein, ehe er sich’s 
versieht und bevor er realisiert hat, 
daB er hier in den Bereich der Kunst 
geraten ist. Die «Galerie 16» ist eine 
Art Enthemmungsstätte für die 
Zwangsvorstellungen allzu krampf- 
haften Kunstverständnisses. Den Bild- 


werken (und ihren Urhebern), die hier 
ausgestellt werden, kann gar nichts 
Besseres passieren, Es fallen endlich 
wieder emmal unbewehrte, unvorein- 
genommene Blicke auf Zeugnisse der 
«ungegenständlichen» Kunst (wir ha- 
ben immer noch kein besseres Wort 
dafür), denen vor allem die «Galerie 
16» Raum gewähren will. Und Leute, 
die bisher eingeschüchtert glaubten, die 
Ereignisse der modernen Kunst gingen 
hôchstens ein paar «GroBkopfete» an, 
finden plôtzlich Kontakt mit und Ver- 
gnügen an ihnen. Insoweit ist die «Ga- 
lerie 16» eine kleine Sensation, deren 
Leitung abgesehen davon keineswegs 
die Prätention oder die Meinung hat, 
Sensationen im Sinne weltumstürzen- 
der Neuheiten zu bieten. DaB es die 
ungegenständliche Kunst mittlerweile 
nun bald seit fünfzig Jahren gibt, ist 
auch den Ausstellungsveranstaltern 
und nicht nur ihren Kritikern be- 
kannt. Aber das ist sowenig ein Grund, 
ihre Zeugnisse nicht zu zeigen, als die 
Tatsache, daB besagte Zeugnisse nicht 
alle Meisterwerke sind. Merkwürdiger- 


weise nimmt in einer Ausstellung 


gegenständlicher Kunst niemand An- 
stoB daran, daB man sich das Gute un- 
ter viel MittelmäBigem zusammensu- 
chen muB, während man von den An- 
hängern einer neuen Kunstsprache auf 
alle Fälle verlangt, daB sie gleich als 
Meister vom Himmel fallen. Die «Ga- 
lerie 16» verspricht, zum mindesten ein 
lebendiger Treffpunkt zu werden. 
Nachdem sie ihre Tätigkeit mit Wer- 
ken der Zürcher Gruppe der «Allianz»- 
Künstler erôffnet und ein Zwischen- 
spiel Géa Augsbourg gegeben hat, sind 
im April drei Basler (Walter Bodmer, 
Theo Eble, Hans Rudolf SchieB) ge- 
folgt und im Mai Camillo Bryen. G.0O. 


Leonhard MeiBer — Peter Birkhäuser 
Kunstsalon Wolfsberg 
30. März bis 28. April 


Es bedurfte eines ungemein stetigen 
Arbeitens und eines intensiven Ver- 
langens nach Weiterentwicklung, um 
schon nach zwei Jahren wieder an der 
gleichen Stätte mit einer véllig erneu- 
erten und in mancher Hinsicht stili- 
stisch gewandelten Kollektion hervor- 
zutreten, wie dies dem Churer Maler 
Leonhard MeiBer in eindrücklicher 
Weise gelungen ist. Es sei auch aner- 
kennend hervorgehoben, daB der 
Künstler deswegen die gleichzeitige 
Ausstellung der GSMBA im Kunsthaus 
nicht vernachlässigte, sondern dort ein 
repräsentatives, in seiner gelôsten Ton- 
weichheit für MeiBers jetzige Malweise 
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charakteristisches Winterbild ausstell- 


te. Der Winter schenkt diesem Künst- 
ler, der das Verhaltene, Zwischento- 
nige, Zarte liebt, viele Motive und 
auch das Zwielicht des frühen Mor- 
gens, das Dunstgewôlk eines grauen 
Tages, die Regenstimmung und das 
Eindunkeln finden auf seinen Bildern 
eine poesievolle und zugleich natur- 
nahe Deutung. Den Bildern aus Grau- 
bünden, dem Tessin und dem Wallis 
stehen milde Ausblicke auf Beauvais 
mit dem fast unwirklichen Graublau 
der hochragenden Kirchen, sowie Ar- 
chitekturthemen von atmosphärischem 
Reiz aus Paris und Rouen gegenüber. 
Nicht alle Bilder sind von eindeutig 
bestimmter malerischer Konzeption; 
aber die Ehrlichkeit des poetischen 
Landschaft-Erlebens spricht sich oft 
überzeugend aus. 

Die Weiträumigkeit des «Wolfsberg»- 
Hauses gestattete es, eine genügende 
räumliche Distanz zwischen diese zart- 
gestimmte Welt und die unbeirrbare 
plastische Gegenständlichkeït der Ma- 
lerei von Peter Birkhäuser (der im En- 
tresol ausstellte) zu legen. Die spezi- 
fisch baslerische Präzisionsmalerei, die 
hier ohne die ironische Pointe eines 
Niklaus Stoecklin auftritt und ihre 
scharfe Optik auf Bildnisse und Cha- 
rakterfiguren, auf Blumen und Kü- 
chengemüse anwendet, gefällt sich in 
einer verblüffenden Illusionistik, wenn 
ein schwarzer Hintergrund oder eine 
Effektbeleuchtung das Kôrperhafte 
extrem steigerte. Menschliches spricht 
bei diesem durch unablässiges Zeich- 
nen geschulten, fast artistischen Kôn- 
nen vor allem aus den Gestalten der 
Arbeit und aus der liebevollen Darstel- 
lung eines Kleinkindes. ÆE. Br. 


Chronique Romande 


Ce mois dernier a été enrichi et embelli 
à Genève par deux intéressantes exposi- 
tions, celle de T'erechkovitch et d'Albert 
Marquet. La première fut organisée par 
les Amis des Beaux-Arts à l’ Athénée, et 
permettait de se faire une idée très com- 
plète d’un peintre charmant. Encore 
qu’il doive à Bonnard et aux impression- 
nistes, et d'ailleurs ne renie pas sa dette, 
Terechkovitch a pourtant une person- 
nalité indiscutable. Elle est assez diff- 
cile à définir: 11 y a chez lui comme un 
lointain souvenir du XVIIIe siècle 
français, et un rappel, plutôt une sug- 
gestion à peine formulée, de la France 
d'autrefois, celle de Napoléon III et celle 
du Président Carnot, la France d'avant 


les catastrophes, où la vie était facile et 


/ 
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souriante. Chatoyante de couleurs, ob- 
tenue par une accumulation de touches 
frémissantes, la peinture de Terechko- 
vitch ignore ces «drames intérieurs» si 
à la mode de notre temps; et elle a bien 
raison. Entre l'artiste qui s’abandonne 
aux paniques confuses, et celui qui cou- 
rageusement y résiste et dévoile son para- 
dis particulier, j'aime mieux, pour ma 
part, le second. Surtout lorsque son pa- 
radis intérieur est séduisant comme l’est 
celui de T'erechkovitch. On n'y rencontre, 
parmi des bosquets et des jardins en 
fleurs, que des femmes, descendantes de 
celles de Fragonard et de Renoir, roses et 
bien en chair, et des enfants qui jouent. 
On sait que T'erechkovitch est d’origine 
russe; et ce fait, lorsqu'on le rapproche 
de sa peinture, démontre à quel point 
sont conjecturalés les belles théories sur 
la psychologie des peuples. Si les toiles 
de Terechkovitch ne portaient pas de 
nom, qui se douterait qu’elles sont 
l’œuvre d'un compatriote de Dostoiewski, 
et qui penseraît que leur auteur puisse 
être quelqu'un d'autre qu'un Français 
de vieille race? Voilà un bon exemple à 
ajouter à celui de Pissarro, dont certes 
la peinture ne révèle pas qu'il fut un 
Israélite portugais des Antilles. 


Je viens de signaler qu'il y a une évi- 
dente parenté entre la peinture de T'e- 
rechkovitch et celle des impressionnistes, 
au point qu'on pourrait la rapprocher de 
celle de Georges d’Espagnat, qui vient de 
mourir, et qui lui aussi devait beaucoup 
à Monet et à Renoir. De même, qui 
aurait cru, en 1905, au moment où la 
révolte contre l’impressionnisme battait 
son plein, que Marquet allait bientôt se 
rattacher à eux, se révélerait comme un 
de leurs héritiers? La belle exposition 
Marquet qui vient d’avoir lieu à la ga- 
lerie Motte a été un très vif succès, et 
avec raîson, car l’art de Marquet y était 
aussi bien représenté par des dessins et 
des aquarelles que par de fort beaux pay- 
sages, très bien choisis. Je ne pense pas 
un instant que de parti-pris Marquet a 
renoncé à cette peinture semi-fauve qu’il 
pratiquait au sortir de l'Ecole, aux côtés 
de Matisse. Je crois bien plutôt que c’est 
le travail d'après nature, le souci d’être 
vrai et juste, qui l’a peu à peu amené à 
ce rajeunissement de l’impressionnisme. 
Dans ces toiles si fraîches, d’une facture 
si franche et si simple, comme on prend 
en dégoût les théories et les systèmes, qui 
sont si nuisibles lorsqu'ils ne sont pas 
inutiles, et qui si souvent ne sont que des 
cache-misère, ne servent qu'à dissimuler 
l'impuissance ! 

Un des grands attraits de cette exposi- 
tion était l'ensemble très divers de cro- 


quis de l'artiste; notamment ces croquis 
| au pinceau où, sans l'avoir cherché, il 


rejoignait Hokousaï par la justesse du 
trait, et l’économie de moyens poussée 
jusqu’à l'extrême limite. À première vue, 
ces grifjonnages ne semblent que des 
notes hâtives; mais on se rend compte à 
quel point il a fallu que Marquet tra- 
vañlle — du cerveau et de l'œil autant que 
de la maîn — pour arriver à fixer en un 
instant, grâce à quelques lignes, la sil- 
houette d’un passant où celle d’un pa- 
quebot. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Max Ernst 
Galerie René Drouin 


Die Ausstellung von Max Ernst in der 
Galerie René Drouin ist manchen Ma- 
lern ein Dorn im Auge. Seit dem Ent- 
stehen des Salon des Réalités Nou- 
velles sprach man oft schon vom Sur- 
realismus wie von einer überwundenen 
Phase der modernen Kunstentwick- 
lung. Den Malern der «Réalités Nou- 
velles» standen die Maler, die man als 
die Neo-Fauvisten bezeichnen kann, 
gegenüber. Diese beiden Bewegungen 
erhoben den Anspruch, die maBgeben- 
den Repräsentanten der modernen 
Kunst zu sein. Seither hat sich aber 
aus beiden Bewegungen ein eigentli- 
cher Akademismus entwickelt, und so 
wirkt die Ausstellung von Max Ernst 
inmitten dieser Kunstproduktion wie 
ein erfrischendes Gewitter. Natürlich 
haben die Maler der «Jeune Ecole de 
Paris» ein leichtes Spiel, an den man- 
gelnden malerischen Qualitäten zu 
mäkeln. Die Bilder von Max Ernst sind 
tatsächlich kaum mit Geschmack, son- 
dern vielmehr mit Inspiration und In- 
telligenz gemalt. Der morbide Roman- 
tismus seiner Landschaften ist übri- 
gens oft von groBer farbiger Intensität. 
Wenn auch das Wesentliche und Ei- 
genartige dieser Kunstauffassungschon 
lang vor dem Kriege ausgesprochen 
wurde, so kônnen wir doch nirgends 
im Werke Max Ernsts eine Ermü- 
dungserscheinung oder eine leere Re- 
petition entdecken. Vor allem bringt 
uns Max Ernst wieder zum Bewult- 
sein, daB selbst das Literarische in 
einem Bilde zum Genusse beitragen 
kann. 


Marc Chagall 
Galerie Maeght 


Die Ausstellung bei Maeght zeigt uns 
Marc Chagall in seiner unveränderten 
jugendlichen Frische. Eine in sich ge- 


Max Ernst, L'Europe après la pluie, 1941. Galerie René Drouin, Paris 


schlossene imaginäre Welt findet bei 
Chagall immer neue überraschende Va- 
rianten innerhalb einiger weniger kon- 
stanten Themen und Figuren. 

Zum erstenmal sind nun auch in Paris 
die endlich beendeten Illustrationen 
zu den «Toten Seelen» von Gogol voll- 
ständig zu seben. Mit der Illustration 
dieses Buches wurde Chagall 1923 von 
Ambroise Vollard beauftragt. Er ar- 
beitete an diesem Illustrationswerke, 
das 118 Originalradierungen enthält, 
in den Jahren 1923-1927. Doch erst 
1948 wurde der AbschluB des in zwei 
Bände aufgeteilten Werkes ermüg- 
licht, idem Tériade den Verlag über- 
nahm. Der Druck wurde von der Im- 
primerie Nationale besorgt. Dieser 
flieBende, nirgends begrenzte und nir- 
gends artikulierte Text Gogols war in 
mancher Hinsicht dem speziellen 
künstlerischen Temperament Chagalls 
gelegen. Wohl besitzt Chagall nicht 
den scharf beobachtenden Blick Go- 
gols, doch haben sie beide dieselbe Art, 
das Komische ins Phantastische um- 
zuwandeln. 


L'Art Finlandais 
Galerie des Beaux-Arts 


Die nordischen Länder gelten allge- 
mein als die fortschrittlichsten Länder 
Europas, und die Kunst, so glaubt 
man, hat dort nicht mit dem beschwe- 
renden Ballast einer erschôpften Ver- 
 gangenheiït zu rechnen. Wie enttäuscht 
ist man aber, wenn man in der Pariser 
Ausstellung Finnischer Kunst kaum 
drei oder vier Künstlern begegnet, wel- 
che den Eindruck erwecken, in unse- 
rem Jahrhundert zu leben und zu wir- 
ken. 

Auch die Nachläufer eines traditionel- 
len Impressionismus scheinen hier die 
letzten unumgänglichen Sonnenstrah- 
len entbehrt zu haben, und was übrig 


bleibt, ist eine schwerfällige Gefühls- 
betontheit. Sicherlich gibt es noch 
andere Kunst in Finnland, denn wie 
oft kommt es ja vor, daB solche off- 
zielle Sendungen, welche den kostspie- 
ligen staatlichen Apparat benôtigen, in 
Verpflichtungen und Rücksichten auf 
Ehrentitel ersticken. 

Um so erfrischender wirkt die Ausstel- 
lung des finnischen Architekten Alvar 
Aalto in den Ausstellungssälen der 
Ecole des Beaux-Arts. Wir brauchen 
auf diese Ausstellung nicht näher ein- 
zutreten, da sie bereits 1948 in Zürich 
zu sehen war. 

Gleichzeitig sind in der Galerie Mai, 
zusammen mit den Plastiken einer 
kleinen Gruppe junger franzôsischer 
und amerikanischer Bildhauer, einige 
Môbel von Alvar Aalto zu sehen. Das 
Sperrholz erreicht in den Sesseln und 
Liegestühlen die Elastizität des Stahls. 
Der Besitzer der Galerie Mai, Marcel 
Michaud, hatte die Mé6bel von Aalto 
schon vor 15 Jahren in Paris und Lyon 


gezeigt. F. Stahly 


Stuttgarter Hunstchronik 


Die Ausstellung «Wie wohnen ? »im Lan- 
desgewerbemuseum (vergleiche den 
Beitrag «Zum deutschen Wohnpro- 
blem» in Werk 3) mufte wegen des 
steigenden Interesses weiter Bevôlke- 
rungskreise verlängert werden. 

Da sich unter den Veranstaltungen des 
Württembergischen Kunstvereins eine 
Besprechung der vielbesuchten Wan- 
derschau franzôsischer Bildteppiche 
nach dem eingehenden Bericht Franz 
Rohs in der Münchener Kunstchronik 
(Werk 3) erübrigt, bleiben zwei Gesamt- 
ausstellungen hervorzuheben. Im An- 
schluB an seine Berufung an die Stutt- 
garter Akademie hat sich Manfred Hen- 


ninger seinen schwäbischen Landsieu- 
ten wieder vorgestellt. Er ist den 
Schweizern kein Unbekannter. 1933 
vor drohender Verhaftung aus Deutsch- 
land ausgewandert, war er nach Reisen 
in Frankreich und Spanien seit 1936 
ansässig zu Verscio im Tessin und hat 
dem Katalog ‘seiner Ausstellung in 
Zürich ein feingeistiges «Bekenntnis 
zur Malerei» mitgegeben (Verlag G. 
Schürch, Zürich-Wollishofen). Das un- 
gestôrte Schaffen in dem Gastland hat 
dem ehemaligen Kokoschka-Schüler 
das Fortschreiten vom Nachbilden der 
Umwelt zu ihrer kompositionellen Bild- 
gestaltung ermôglicht. Henningers Ma- 
lerei fuBt weder auf einer Theorie,noch 
setzt sie sich mit den brennenden Ge- 
genwartsproblemen der Kunst aus- 
einander. Erzeugnis in sich geschlos- 
sener Persônlichkeit, entspringt sie 
dem immer neuen, beglückenden Er- 
leben der Natur vor allem in ihrer far- 
bigen Erscheinung und der Freude an 
der Arbeit des Pinsels. Das Schwerge- 
wicht liegt in den Tessiner Landschaf- 
ten. Mit zum Besten zählen um ihrer 
Unmittelbarkeit willen die Aquarelle. 
In letzter Zeit hat Henninger sich viel 
mit Keramiken, meist Reliefs bescheï- 
dener Mafe, befafit. Sie danken ihren 
Reiz nicht zuletzt den Farbenharmo- 
nien ihrer Glasuren. — Auch die Aus- 
stellung von Rolf Nesch in Oslo 
brachte ein Wiedersehen mit einem 
Landsmann. Und eine Überraschung. 
Der heute 57jährige hat nur seine Ju- 
gend in Schwaben verbracht. Seine 
Entwicklung bestimmte Kirchner, des- 
sen Schüler Nesch 1924 in Davos war, 
und nach ihm Munch. Von Hamburg, 
semer ersten Wahlheimat, wanderte er 
1933 nach Oslo aus. Nesch, der neuer- 
dings auch in Amerika mit Erfolg aus- 
gestellt hat, ist ein starkes Tempera- 
ment mit groBer Spannweite der Phan- 
tasie, durch jahrzehntelanges Wirken 


*$l: 


L 


Basel 


 Ausstellungen 


Kunsthalle 
Galerie d’Art Moderne 


Galerie Bettie Thommen 


André Masson - Alberto Giacometti 
Rosina Viva — Emmy Gofweiler 
Henry Moore 

Lindi — Marguerite Ammann 


6. Mai — 11. Juni 


13. Mai — 7. Juni 
10. Juni - Juli 


7. Juni — 7.Juli 


Bern Kunstmuseum Sammlung Henry Reitlinger, London Sept. 1949 — Sept. 1950 
Kunsthalle Henry Moore 10, Juni — 16. Juli 
Gewerbemuseum Wettbewerbsarbeiten für den Bahnhof Bern Mai — Juni 
Chur Kunsthaus Rudolf Zender 3. Juni — 2. Juli 
Genève Galerie Motte Georges Rouault 1e juin - 27 juin 
Lausanne «La Vieille Fontaine» Terechkovitch 10 juin — 29 juin 
Lenzburg « Burghalde» Lenzburger Fayencen des 18. Jahrhunderts 14. Mai — 25. Juni 
zern Kunstmuseum Wiener Biedermeiermaler und Carl Spitzweg aus 27. Mai -— 2. Oktober 
den Sammlungen des Fürsten von Liechtenstein 
Neuchâtel Galerie Léopold Robert Louis de Meuron 29 avril — 2 juillet 
Otten Städtischer Konzertsaal GSMBA Sektion Solothurn 17. Juni - 2.Juli 
Rheinfelden :° Kurbrunnen Jacques Düblin — Christoph Iselin - Walter 21. Mai — 18.Juni 
Schneider 
St. Gallen Kunstmuseum Josef Eggler - Walter Knecht - Karl Liner - 6. Mai — 11.Juni 
Paul Häfeli 
Thun Kunstsammlung Fred Hopf — Paul A. Wenger 18. Mai — 10.Juni 
Winterthur Kunstmuseum Kunstausstellung Zürich-Land 14. Mai — 25. Juni 
Gewerbemuseum Jubiläumsausstellung des Historisch-antiquari- 14. Mai — 25. Juni, 
schen Vereins Winterthur ÿ 
Zug Galerie Seehof Alfred Sidler 1.Juni — 30.Juni 
Zürich Kunsthaus Europäische Kunst des 12. bis 20. Jahrhunderts Juni - Juli 
Graphische Sammlung ETH Corinth — Slevogt — Liebermann 2.Juni — September 
Kunstgewerbemuseum SWB Ortsgruppe Zürich — «Die gute Form» 3. Juni — 20. August 
Buch-und KunsthandlungBodmer Ilonay von Tscharner 10. Juni -— 15. Juli 
Galerie Kirchgasse Guy Depière 30. Mai — 13. Juni 
Willy MeBmer 15. Juni — 28. Juni 
Galerie 16 Magnelli 30. Mai — 18. Juni 
Orell FüBli Gunter Bôühmer 3.Juni — 8.Juli 
Kunstsalon Wolfsberg Johann Peter Flück 1.Juni - 26. Juni 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter 
begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 


Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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in Hamburg und Norwegen verwach- 
sen mit GroBistadt, Meer, Natur und 
Menschentum des Nordens, Besonder- 
heit seiner Begabung ist, daf es ihn 
ebensosehr zum Elementaren zieht wie 
zu technischen Experimenten, wie nur 
eine Spätkultur sie hervorbringt. Op- 
tische Erlebnisse der Umwelt und Er- 
lebnisse der Innenschau werden spon- 
tan umgesetzt in tektonische Formge- 
bilde, oft geometrisierender Art, und 
in sebr persônliche Farbharmonien. 
Die Stuttgarter Ausstellung mufte 
sich, weil umfangreiche Gemälde und 
Mosaikarbeiten neuer Zusammenset- 
zung nicht transportierbar waren, vor 
allem auf Graphiken beschränken: Ra- 
dierungen, unter denen die Folge des 
Muck-Orchesters hervorragt, und Me- 
talldrucke, mit denen Nesch der künst- 
lerischen Vervielfältigung ein noch un- 
bekanntes, ausbaufähiges Gebiet er- 
schlieft. Der schôpferische ProzeB voll- 
zieht sich schon in der Gestaltung der 
Platte, auf die ausgesägte Formen, 
Drähte, Schablonen usw. aufmontiert 
werden, so daB mitunter sie selbst — 
einige Platten der Hamburger-Brük- 
ken-Reihe waren mitausgestellt — stär- 
kere Wirkung auslôst als der Abdruck 
von ihr, bei welchem dem Zufall man- 
ches überlassen bleibt. Der Strukturen- 
wechsel freigestalteter Formen mit re- 
gelmäBigen Musterungen hat oft einen 
durch  fremdartige 
Farbklänge gesteigerten Reiz. Grof- 
stadteindrücke, nordische Meer- und 


faszinierenden, 


Schneelandschaften, Figürliches, un- 
heimliche Bildvisionen reihen sich an- 
eimander. Nesch ist em Künstler, der 
Neues zu bieten hat und den man auch 
in der Schweiz kennenlernen sollte. 

Die Galerie Valentin brachte eine Ge- 
dächtnisschau des «Brücke»-Mitglieds 
Otto Müller. Sein Werk hat jene Wer- 
tungskrise überdauert, die sich immer 
einstellt, wenn das, was einst als aktu- 
eller Fortschritt geltend gemacht wer- 
den konnte, nicht mehr in die Waag- 
schale gelegt werden kann und nur 
noch die Leistung als solche abzuschät- 
zen ist. Bei thematischer Beschränkung 
auf Akte in der Landschaft und zigeu- 
nerhafte Typen hatte Otto Müller mehr 
Sinn für Geschlossenheit des Bildauf- 
baus als manche andere Expressioni- 
sten der «Brücke», stand diesen jedoch 
in ibrer Sturm-und-Drang-Zeit an Ge- 
walt des Ausdrucks nach. — Eine freu- 
dige Begegnung in der Galerie Valen- 
tin schenkten die Bildwebereien von 
Woty Werner, Berlin, die mit ihrem 
Gatten, dem Maler Theodor Werner, 
jabrelang im Kreis der führenden Pa- 
riser Künstler lebte. Überraschend 
kleinen Formats, sind sie erneuter Be- 


weis der alten Erfahrung, daB innere 
GrôBe nicht an äuBere Grôke gebunden 
ist. Woty Werner ist zur Bildweberei 
gelangt, weil sie in dieser Technik, die 
viel Fingerspitzengefühl fordert, wohl 
am reinsten gestalten konnte, was an 
Bildvorstellungen in ihr lebt. Ob in 
diesen an farbigen Klängen und Nu- 
ancen, an Rhythmen und Spannungen 
reichen Bildwebereien die Farbe, die 
Trägerin bald mystischer, baldschwer- 
mütiger, bald heiterer Stimmung, oder 
die naturfern-gleichnishafte, stets aus- 
drucksstarke Form das Primäre ist, 
läft sich nicht entscheiden. In beiden 
geht das Gegenständliche, angedeutet 
im Bildtitel, vôllig auf. Woty Werners 
Schaffen, in dem Elemente weiblichen 
Fühlens mit Elementen männlicher 
Gestaltungskraft sich mischen, ist eine 
verinnerlichte Kunst, die die Phanta- 
sie des Beschauers zur Mitarbeit auf- 
ruft. Hans Hildebrandt 


AUS den Museen 


Rücktritt des Kustos am Basler 
Kupferstichkabinett 


Nachdem Dr. Walter Ueberwasser als 
Kustos genau ein Jahrzehnt die Ge- 
schicke des Kupferstichkabinetts von 
Basels Offentlicher Kunstsammlung 
geleitet hatte, ist er am 1. April dieses 
Jahres von seinem Amt zurückgetre- 
ten. Nicht die üblich gesetzte Alters- 
grenze zwang ihn dazu, sondern Rück- 
sichten aufseinen Gesundheïtszustand. 
Als Ueberwasser im Jahre 1940 (da- 
mals 42jährig) als Nachfolger von Hans 
Koegler zum Leiter des Kupferstich- 
kabinetts gewählt wurde, kam er kei- 
neswegs als Neuling in die Offentliche 
Kunstsammlung. Schon seit 1929 hatte 
er ihr als Erster Assistent gedient, so 
daf er mit seinem neuen Amt nur einen 
neuen Platz im gleichen Haus, nun al- 
lerdings in einer wesentlich verant- 
selbständigeren 
Funktion einnahm. Der Wechsel 
brachte ihm auferdem die Konzentra: 


wortlicheren und 


tion seiner Arbeitsmôglichkeiten auf 
ein besonderes Gebiet der bildenden 
Kunst — die Graphik — und die Leitung 
eines der bedeutendsten graphischen 
Kabinette für die Kunst des 15./16. 
Jabhrhunderts in Europa. 

Durchgeht man die Jahresberichte der 
Offentlichen Kunstsammlung (soweit 
sie für die vergangenen zehn Jahre vor- 
liegen), in denen Ueberwasser selber 
über seine Arbeit Rechenschaft ablegte, 


s0 fallt einem auf, wie sehr Ueberwasser 
es verstanden hat, private Sammiler zu 
umfangreichen Schenkungen an die 
ôffentliche Sammlung zu veranlassen. 
Die Zahl der Schenkungen (unter de- 
nen sich gleich zu Anfang seiner Amts- 
zeit eine Reihe prachtvoller Blätter 
von Constantin Guys befindet) über- 
trifft die der Ankäufe bei weitem. 
Durch die Ankäufe in diesem Dezen- 
nium wurde vor allem die Basler Kunst 
des 19./20. Jahrhunderts und die ziem- 
lich beträchtliche Basler Sammlung 
von Romantiker-Zeichnungen gefôr- 
dert; dann und wann gelang der An- 
kauf von Blättern der Franzosen des 
19. Jahrhunderts, von Meyer-Amden 
und von Munch. Ueberwassers Wirken 
an der Offentlichen Kunstsammlung 
vollzog sich jedoch im stillen. Durch 
kleinere Ausstellungen, die «Graphik- 
Abende des Vereins der Freunde des 


Kunstmuseums» und durch die wech-. 


seinden Ausstellungen der kleinen 
«Wochenvitrine» vor dem Eingang 
zum Kupferstichkabinett wurde der 
Kontakt mit den Kunstfreunden ge- 
sucht, Demgegenüber hat Ueberwas- 
ser immer eine starke und ausgebrei- 
tete kunstschriftstellerische Tâätigkeit 
entfaltet, in der man wenigstens teil- 
weise eine Fortsetzung seiner journa- 
listischen Arbeit als Kunstkritiker der 
«Basler Nachrichten» (1920-1933) se- 
hen kann. Anderseits war es Ueber- 
wasser immer ein Bedürfnis, das ganze 
Gebiet der bildenden Kïünste ungeteilt 
vor sich zu haben, sich darüber aus- 
sprechen zu kônnen, und dabei den 


Meistern der grofen Form (Giotto, 


Konrad Witz — den Wandmalern Hod- 
ler, À. H. Pellegrini) die Geheïmnisse 
ihrer Konstruktionen zu entlocken. 
Gerade für das verborgenste und kon- 
struktivste Element der bildenden 
Kunst — das MaB — gelangen Ueber- 
wasser bedeutende Erkenntnisse. Man 
begreift es deshalb nur zu gut, dal 
Ueberwasser nun, um u. a. dieses zen- 
trale Problem noch weiter zu klären — 
das er schon 1930 in «Von Maf und 
Macht der Alten Kunst» in Angriff ge- 
nommen hatte —, seiner Arbeit an der 
Offentlichen Kunstsammlung entsagt 
hat. mn. 


T'agungen 


Union Internationale des Architectes 


Der auf den Sommer 1950 vorgesehene 
KongreB der U.I.A. kann aus ver- 
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schiedenen technischen Gründen nicht 
stattfinden. Er wurde auf 1951 ver- 
schoben. 


Bücher 


Max Eichenberger: Arnold d’Altri 
10 Seiten und 36 Abbildungen 


Max Eichenberger: Max Gubler 
10 Seiten und 29 Abbildungen 


Junge Kunst der Gegenwart. Fretz 
& Wasmuth AG., Zürich, 1948. 
Je Fr. 12. 


Max Eichenberger zeichnet als Heraus- 
geber dieser mit Max Gubler und Ar- 
nold d’Altri erôffneten Reïhe kleiner 
Monographien schweizerischer Künst- 
ler. Der Herausgeber ist zugleich der 
Verfasser der Einleitungen, die auf we- 
nigen Seiten zum Wesen der beiden 
Künstler führen. Das Hauptgewicht 
liegt auf den zahlreichen Abbildungen, 
die dank des grofen Formates und des 
sorgfältigen Druckes auf schwerem 
Kunstdruckpapier etwas von der Kraft 
der Originale vermitteln, was sowohl 
für den vehementen Pinselstrich Gub- 
lers wie für die bewegte Oberfläche der 
Plastiken d’Altris gilt. Es wäre zu 
wünschen, daB die Reïhe konsequent 
fortgesetzt wird und hier endlich ein- 
mal eine Serie über junge Schweizer 
Kunst zu einem gewissen Ende ge- 
bracht wird. Unsere Künstler haben 
sehr wenig Publikationsmôglichkeiten, 
und die Reïhe kann dazu berufen sein, 
einen Querschnitt der gegenwärtig bei 
uns schaffenden Kräfte zu geben, wo- 
bei auch andere Kunstschriftsteller 
zur Mitarbeit herangezogen werden 


kônnten. W.K. 


Onze Peintres vus par Arp 


41 Seiten mit 13 Abbildungen. 
Editions Girsberger, Zürich, 1950. 
Fr. 17.50 


Es gibt noch eine andere Methode als 
die der rationalen Bildbeschreibung 
und Formanalyse, um Aufbau und in- 
nere Welt der Malerei zu vermitteln. 
Vielleicht bedürfen gerade viele der 
heutigen nicht auf ein spezielles Thema 
fixierten Bildinhalte in einem beson- 
deren Mafe einer mehr assoziativen 
sprachlichen Interpretation, einescsug- 
gérer au lieu de dire», zu ihrer geistigen 
Übertragung. So wirkt es beschwin- 
gend und dem Bildmaterial durchaus 
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entsprechend, wenn Hans Arp, der in 
den Regionen des Dichtens wie des 
Malens zu Hause ist, über die Werke 
seiner Zeitgenossen in dieser Weise frei 
«phantasiert». Hier wird spürbar, wie 
sich diese Kunst vor allem als Ver- 
dichtung universaler geistiger Strôme 
manifestiert, optisches Zeichen innerer 
Bewegungen und dabei nur in dieser 
allgemeinen Zeichensprache agierend. 
«Sie zeichnete ernste Linien, lachende 
Linien, weiBiglühende Linien. Sie zeich- 
nete wogende Linientänze, zackige 
Blitzgitter... Sie hat das Leben der 
geschlossenen nach innen singenden 
Augen gemalt...» Das Klima von Leo 
Leuppis farbigen und geometrischen 
Kompositionen entwickelt Arp mit 
Worten und Vorstellungen vor uns, 
über Verstrickungen phantastischen 
Geschehens und Sich-Formens frei auf- 
sprudelnd in diesem Rhythmus.sprach- 
lich spielend. Kandinskys, Delaunays, 
Max Ernsts Kunst werden in franzô- 
sischer Sprache behandelt, da Arp als 
Elsässer in beiden Sprachgebieten zu 
Hause ist. Man empfindet diese Be- 
gleittexte durchweg als lebendige und 
entspannte Interpretationen,. denen 
die ganze Aufmachung des Buches mit 
seinem groBzügig-heiteren Umschlag 
von Leo Leuppi, entspricht. Als Gan- 
zes wohl eines der erfreulichsten und 
bestgelungenen modernen Schweizer 
Kunstbücher. C. G.:W. 


Wassily Kandinsky 


10 Farbenlichtdrucke nach Aqua- 
rellen und Gouachen. Ausgewählt 
und eingeleitet von Max Bill. Hol- 
bein-Verlag, Basel, 1949. Fr. 80.— 


Informiert durch eme präzise histo- 
rische Einführung, die die entscheiden- 
den Entwicklungsphasen des Künst- 
lers behandelt, kann man an Hand der 
einzelnen Blätter, die Bill mit detail- 
liertem Verständnis und mit besonde- 
rer Sensibilität auswählt, durch die 
wesentlichen Ausdrucksphasen dieses 
groBen Malers und Erfinders wandern, 
der auch in seiner Frühepoche des 
«Blauen Reiters» (die ja letzthin in 
einer Münchner und dann in einer Bas- 
ler Ausstellung in allen ihren interes- 
santen Verästelungen sichtbar wurde) 
geistig und künstlerisch eine führende 
Rolle einnahm. Neben der historischen 
Einfübhrung umschreibt Bill die gei- 
stige Atmosphäre der einzelnen Aqua- 
relle durch kurze poetische Zusammen- 
fassungen im Sinne von Arps Darstel- 
lungsmethode als vor allem suggestiv 
emdringliche sprachliche Begleitung 
der Malerei. Hier wird nicht der An- 
spruch des Endgültigen erhoben, son- 


_dern der Text nur als ein Ausdruck per-_ 


x 2 


sônlichen Mitschwingens hingestellt. 
Zum Verständnis und GenuB dieser 
Kunst dürften diese zeilenweise wie 
Gedichte gesetzten Texte besonders 


beitragen. C. G.-W. 


20th Century Art from the Arensberg- 
Collection 
32 Seiten und 206 Abbildungen. 


The Art Institute of Chicago, 1949. 
$ 1.25 


Der ausgezeichnete Katalog des Art 
Institute of Chicago, das diese «Louise 
and Walter Arensberg-Collection» mit 
Ausnahme ïhrer präkolumbanischen, 
indischen, afrikanischen und mexika- 
nischen Teile Ende 1949 für drei Mo- 
nate dem gro$en Publikum zugänglich 
machte, gibt Zeugnis von einer impor- 
tanten privaten Sammlung moderner 
Kunst in Amerika. Von Cézanne, Seu- 
rat und Henri Rousseau — also von den 
formbetonenden Künstlern des 19. 
Jahrhunderts, die emem wesentlichen 
Teil der Heutigen den Boden bereite- 
ten — ausgehend, haben die beiden 
Sammler das Hauptgewicht ihrer Tä- 
tigkeit auf den Kubismus konzentriert. 
Picasso, Braque, Gris ebenso wie Pica- 
bia, Metzinger, Kupka, Delaunay, 
Gleizes und Jacques Villon vertreten 
ihn mit einer ganzen Reïhe charakteri- 
stischer und guter Werke. Demgegen- 
über tritt die expressive, schlieBlich im 
Surrealismus mündende Richtung der 
modernen Kunst (Matisse, Chagall, 
Miro u. a.) eher zurück, ebenso Künst- 
ler wie Arp, Mondrian und Calder, die 
hier nur andeutungsweise von der Viel- 
falt der heutigen Ausdrucksformen 
zeugen. Immerhin ist Klee mit 19 Wer- 
ken (aus den Jahren 1916-1930) und 
Kandinsky mit 7 (aus den Jahren 1912 
bis 1934) vertreten. Nach Mitte der 
dreiBiger Jahre ist das Zeitgenôssische 
im wesentlichen nicht weiter verfolgt 
worden. Mit ganz besonderer Liebe 
aber haben die beiden Arensberg Mar- 
cel Duchamp (nämlich mit 30 Werken 
drei Vierteln seines gesamten Oeuvres) 
und Constantin Brancusi (19 seiner 
wunderbaren Plastiken) gesammelt,. 
Diesen beiden Künstlern sind auch als 
einzigen zwei grôBere Aufsätze gewid- 
met: Duchamp von Katherine Kuh 
und Brancusi von Daniel Catton Rich, 
wobei man erfreut feststellt, daB Rich 
sich dankbar auf den ausgezeichneten 
Brancusi-Aufsatz von Carola Giedion- 
Welcker im «Werk» 1948 stützt. An 
dieser schônen Publikation bedauert 
man einzig, daf die 100 vorzüglichen 
Abbildungen der alphabetischen Ord- 
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nung des Katalogteils und nicht der 


entwicklungsmäBigen Darstellung der 
Texte folgen. 


mm. 11. 


From Colony to Nation 


American Painting, Silver, Archi- 
tecture from 1650 to the War of 
1812.140 Seiten, 339 Abbildungen. 
The Art Institut of Chicago, 1949. 
£ 2.00 


Ob man nach dieser sicher äuBerst an- 
regenden und interessanten Ausstel- 
lung auch für die Zeit nach der staat- 
lichen Bildung der amerikanischen Na- 
tion von «amerikanischer» Malerei re- 
den darf, môge als eine letzten Endes 
zweitrangige Frage dahingestellt blei- 
ben. Amerikas Stärke ist ja noch heute 
— 300 Jahre nachdem die ersten Tafel- 
bilder auf seinem Boden gemalt wur- 
den —, daB es das aufnahmefähigste 
und anregendste Land im Austausch 
kultureller Formen geblieben ist. Je- 
denfalls beginnt die Geschichte der 
«Malerei in Amerika» im Anonymen, 
in jener reizvollen peinture naïve der 
wandernden Porträtisten, von denen 
die ersten erfolgreichen und wohlha- 
benden Kolonisten, Plantagenbesitzer, 
Schiffsunternehmer und Politiker sich 
und ibhre Familien malen lieBen. Dal 
dies, verglichen mit der gleichzeitigen 
Malerei in der alten Welt, auf recht 
provinzielle und veraltete Weise ge- 
schah, tut der Faszination, mit der 
man der Entwicklung, dem FuBfassen 
der bildenden Künste auf einem auch 
kulturell erst urbar zu machenden Bo- 
den folgt, keinen Abbruch. Im Gegen- 
teil. Gerade in der anfänglichen Be- 
schränkung auf die Porträtmalerei im 
Auftrag jener, die es schon «zu etwas 
gebracht» hatten, und der vollständi- 
gen Negierung der selbständigen Dar- 
stellung der Landschaft, die als die un- 
erschlossene, noch nicht bezwungene 
«howling wilderness» niemanden zu in- 
teressieren schien, spiegelt sich bereits 
jener «amerikanische Geist», der bis 
heute in allererster Linie der schôpferi- 
schen Leistung des Menschen seine Ver- 
ehrung entgegenbringt. Von daher er- 
klärt sich auch die prominente Stel- 
lung von Benjamin West (1738-1820) 
und seines Londoner Ateliers für alle 
amerikanischen Maler des 18. und be- 
ginnenden 19. Jahrhunderts: Westwar 
der erste Amerikaner, der um seiner 
künstlerischen Leistung willen von der 
Alten Welt anerkannt wurde. Aus sei- 
ner Schule kamen die Maler Gilbert 
Stuart, John Trumbull und die Peales, 
die Porträtisten Washingtons, Madi- 
sons und Monroes. Es sind gute Maler 
(nach den ausgezeichneten Abbildun- 


en RE AT, 

gen des Katalogs zu schlieBen); aber 
was sie bewundernswert macht, das ist 
ihre Unbefangenheit und ihr Selbstbe- 
wuBtsein, mit dem vor allem die Peales 
in den von ihnen gegründeten ersten 
Museen in Philadelphia und Baltimore 
(1796) nicht etwa importierte europä-- 
ische Kunst versammeln, sondern ne- 
ben naturhistorischen Merkwürdigkei- 
ten die Porträts der Berühmtheiten 
ihrer Zeit. 

Anders steht es mit dem amerikani- 
schen Silber. Da schon die ersten 
eingewanderten Abenteurer Silber- 
schmiede als Bankiers, Wechsler und 
Experten für Edelmetalle mitbrach- 
ten, konnten die Silberschmiede schon 
im 17.Jahrhundert in den städtischen 
Siedlungen ein blühendes, selbstän- 
diges Handwerk entwickeln, wäh- 
rend die in den landwirtschaftlichen 
Gebieten die reichen Plantagenbesitzer 
sich weiterhin mit importierten Waren 
aus Europa versorgten. Den Abbildun- 
gen dieses in der Einfachheit der For- 
men sehr schünen amerikanischen Sil- 
bers folgen einige Beispiele der frühen 
Haus- und Stadtanlagen in Amerika. 


m,.n. 


Werner Schmalenbach : 
Griechische Vasenbilder 
42 Seiten Text und 158 Abbil- 


dungen. Verlag Birckhäuser, Ba- 
sel, 1948. Fr. 8.60 


Wie theoretisch, wie papieren unsere 
Vorstellungen von griechischer Vasen- 
malerei sind (die ja durchaus zum klas- 
sischen Bildungsgepäck gehôrt, in un- 
seren ôffentlichen Sammlungen aber 
fast vôllig fehlt), erwies sich einmal 
mehr angesichts der Meisterwerke grie- 
chischer Vasenkunst, die, aus München 
kommend, kürzlich im Berner Kunst- 
museum gastierten. Die Absenz quali- 
tätvoller Originale, die gleichzeitig 
auch die Entwicklungsgeschichte der 
griechischen Vasenmalerei  belegen 
kônnten, mag der Grund sein, weshalb 
dieser faszinierende Gegenstand auch 
von unserer einheimischen Kunstbü- 
cher-Produktion übergangen wird.We- 
nigstens eine kleine, erschwingliche 
Einführung in die Entwicklungsge- 
schichte der griechischen Vasenkunst 
liegt uns nun in dem von Werner 
Schmalenbach herausgegebenen Bild- 
bändchen der Sammlung Birkhäuser 
vor. Die über 150 kleinen Abbildungen 
vermôügen zwar keine genügende Vor- 
stellung von der Qualität des einzelnen 
Werkes, wohl aber vom allgemeinen 
Stilwandel und von der Eigenart der 
einzelnen Vasenmaler seit der Spät- 
archaik zu geben. Der Text, in dem 


nicht ein zünftiger Archäologe, son- 


dern ein junger, den Grundfragen der 
Stilbildung wie vor allem der soziolo- 


gischen Hintergründe nachgehender _ 


Kunsthistoriker  unvoreingenommen 
sich und uns das vielschichtige Thema 
zurechtlegt, enthält vor allem in seinen 
grundsätzlichen Teilen eine Fülle an- 
regender, wertvoller und neuer Ge- 
sichtspunkte, die im Grunde über die 
eigentliche Aufgabe — dem Laien ein 
Cicerone durch die Fülle griechischer 
Vasenmalerei zu sein — hinausgehen. 
Dem Kunstfreund ist dies insofern von 
grofiem Vorteil, als sich ihm so eine 
Reïhe von Perspektiven erôffnen, die 
über die Vasenmalerei hinaus die grie- 
chische Kunst in ein neues Licht rük- 


ken, wie das vielleicht dem nur mit 
seinem Gegenstand vertrauten Archäo- 
logen nicht môglich gewesen wäre, — 


DaB bei einer offenbar nachträglichen 
Umgruppierung der Abbildungen die 
entsprechenden Verweise im Text nicht 
korrigiert wurden, ist eine eines nam- 
haften Schweizer Verlegers unwürdige 
Nachlässigkeit. We 


Eingegangene Bücher: 


Magie der Schiene. 14 Photos von 
René Groebli. Gedicht von Albert 
Ehrismann, Nachwort von Hans Ul- 
rich Gasser. Kubus-Verlag, Zürich 
1949. Fr. 11.—. 


Histoire de la Peinture Moderne. Ma- 


tisse-Munch-Rouault. Fauvisme et Ex- 


pressionnisme. 154 Seiten mit 88 far- 
bigen Abbildungen. Editions Albert 
Skira, Genève 1950. Fr. 52.—., 


Charles Seltman: Masterpieces of Greek 
Coinage. 128 Seiten mit 54 Abbildun- 
gen. Bruno Cassirer, Oxford 1950. 21 s. 


Roland Duss, par Walter Boesch, Paul 
Dermée, Géo Charles. 15 Seiten und 22 
Abbildungen. Editions «Portraits Con- 
temporains», Paris 1950. 


Margot Aschenbrenner: Weben und Ge- 
webe. Studien über Gestaltfragen. 171 
Seiten und 15 Abbildungen. WM. 
Schmitz & Co., Biberach-RiB 1949. 


Fritz Alexander Kauffmann: Roms 
ewiges Antlitz. Formschicksal einer 
Stadt. 500 Seiten mit 60 Abbildungen, 
vielen Zeichnungen und 16 Tafeln. 
Origo-Verlag, Zürich 1950. Fr. 26.—. 


Hans Enz: Solothurn. Schweizer Hei- 
matbücher Nr.1l. 20 Seiten und 32 
Abbildungen. Verlag Paul Haupt, 
Bern. Fr. 3.50. 


Otto Bartning: Die 48 Notkirchen in 
Deutschland. 30 Seiten. Verlag Lam- 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Schulgemeinde Wängi 


Einwohnergemeinde Sursee 


Stadtrat von Winterthur 


Objekt 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten in Wängi 


Schulhausbau-Anlage in Sur- 
see 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle im Oberfeld, Winterthur- 
Wülflingen 


Teilnehmer 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit 
1. Dezember 1948 niedergelas- 
senen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität, die bis am 
1. Dezember 1949 mindestens 
das 25. Altersjahr vollendet 
haben 


Die im Kanton Luzern seit 
1.Januar niedergelassenen oder 
heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1947 
niedergelassenen Fachleute 
schweïzerischer Nationalität 


Termin 


1. Juli 1950 


31. Juli 1950 


31. Okt. 1950 


Siehe Werk Nr. 


Febr. 1950 


Febr.1950 


Juni 1950 


bert Schneider, Heidelberg 1950. DM 
3.50. 


Julius Kempf: Kleinwohnstätten der 
Gegenwart. 176 Seiten mit 482 Plänen 
und Abbildungen. Münchner Verlag, 
München 1950. DM 18.—. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Schulhaus im Freudenstein, Brugg 
(Aargau) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Carl Froe- 
lich, Architekt, Brugg; 2. Preis (Fr. 
2200): Werner Tobler, Architekt, 
Brugg; 3. Preis (Fr. 2000): Oscar 
Hänggli, Architekt, Brugg; 4. Preis 
(Fr. 1600): Ernst Bossert, Architekt, 
Brugg; 5. Preis (Fr. 1200): Walter 
Hunziker, Arch. BSA, Brugg; sowie 
ein Ankauf zu Fr. 800: Max Maeder, 
Architekt, Brugg. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
mierten Projektes mit der Weiterbe- 
arbeïitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Fachleute im Preisgericht: Al- 
bert Froelich, BSA, Zürich; Richard 
Hächler BSA, Aarau; Adolf Kellermül- 
ler BSA, Winterthur. 


Anstaltsneubauten im Saxerriet 
(St. Gallen) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6000): Ernst Kuhn 
BSA & Max Künzler, Architekten, St. 
Gallen; 2. Preis (Fr. 5500): Walter Cu- 
ster, Architekt, Zürich; 3. Preis (Fr. 
4500): Werner Gantenbein, Architekt, 
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Buchs:; 4. Preis (Fr. 3000): Josef Rick- 
lin, Architekt, St. Gallen; 5. Preis (Fr. 
2800): Otto Glaus, Architekt, Zürich 
und Willy Schuchter, Architekt, St. 
Gallen; 6. Preis (Fr. 2200): Dr. E. R. 
Knupfer, Architekt, Zürich; ferner ein 
Ankauf zu Fr. 2000: B. P. Küng, Ar- 
chitekt, Muttenz; zwei Ankäufe zu je 
Fr. 1500: Ed. Del KFabro, Architekt, 
Zürich; E. von Ziegler, Arch. BSA, St. 
Gallen, Mitarbeiterin: Frl. D. David, 
Architektin, St. Gallen; zwei Ankäufe 
zu je Fr. 1300: M. Hauser, Architekt, 
Zürich; H. Lôpfe, jun., Architekt, Ba- 
den; sowie ein Ankauf zu Fr. 1000: 
H. Frank, Architekt, Wil, und J. Mo- 
rant, Architekt, St. Gallen. Das Preis- 
gericht empfiehlt, die Verfasser der 
beiden erstprâämiierten Projekte mit 
der nochmaligen Bearbeitung ihrer 
Entwürfe zu beauftragen. Preisge- 
richt: Regierungsrat A. Kefler (Vor- 
sitzender); . Regierungsrat Dr. Gem- 
perli; Regierungsrat Dr.S. Frick; Kan- 
tonsbaumeister C. Breyer; A. Ewald, 
Architekt; Werner M. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; Franz Scheibler, Arch. 
BSA, Winterthur; Karl Scherrer, Arch. 
BSA, Schaffhausen; Strafanstaltsdirek- 
tor Dr. H. R. Gautschi; Strafanstalts- 
direktor Hans Kellerhals, Witzwil. 


Neu 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle im 


Oberfeld, Wülflingen-Winterthur 


Erôffnet vom Stadtrat von Winterthur 
unter den in der Stadt Winterthur hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1947 niedergelassenen Fach- 
leuten schweizerischer Nationalität. 
Dem Preisgericht stehen für die Prà- 
miierung von 4-6 Entwürfen und für 
allfällige Ankâufe Fr. 15000 zur Ver- 


fügung. Die Unterlagen kôünnen gegen 
Hinterlegung von Fr. 20 beim Bauamt 
der Stadt Winterthur, Neumarkt 1, 
bezogen werden. Preisgericht: Stadt- 
rat E. Loepfe, Bauamtmann (Vorsit- 
zender); Stadtrat E. Frei, Schulamt- 
mann; H. Ehrismann, Präsident der 
Kreisschulpflege Wülflingen; Robert 
Landolt, Arch. BSA, Zürich; Max E. 
Haefeli, Arch. BSA, Zürich; Alfred 
Oeschger, Arch. BSA, Zürich; Stadt- 
baumeister A. Reinhart, Winterthur; 
Ersatzmänner: Stadtrat Dr. H. Bach- 
mann, Finanzamtmann; H. Guggen- 
bühl, Stadtplanarchitekt. Einliefe- 
rungstermin: 31. Oktober 1950. 


Technische 


NHèilteilungen 


Ein neuer Bodenbelag 


«Plastokork» ist die Kombination des 
Naturproduktes Kork mit dem neu- 
zeitlichen Kunststoff Plastic. Es ver- 
bindet die hohe Isolierfähigkeit und 
Elastizität des Korkbelages mit der 
vollkommen homogenen und hygieni- 
schen Oberfläche des Thermoplastbe- 
lages und ist praktisch licht- und farb- 
echt. «Plastokork» widersteht weit- 
gehend Säuren, Fetten und Ülen und 
besitzt eine auBergewühnlich hohe Ab- 
riebfestigkeit. Als zähharter Belag bie- 
tet «Plastokork» gegenüber Stein- 
plättli und anderen Hartbelägen gleich- 
zeitig den Vorteil der Isolation gegen 
Trittschall und vor allem Kälte. «Pla- 
stokorkparkett» ist in verschiedenen 
Farben und Dessins erhältlich. Die 
Reinigung von «Plastokork» ist ein- 
fach und ükonomisch; meistens genügt 
das Aufwaschen mit klarem Wasser. 
Hersteller: Dätwyler AG., Altdorf-Uri. 
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WERK-CHRONIK 


37. Jahrgang Heft 7 


Bern 


«Les Fauves» und die Zeitgenossen 
Kunsthalle, vom 29. April bis 
29. Mai 


Diese Ausstellung mit dem Namen ei- 
ner Künstlergruppe — Les Fauves — als 
Titel und mit der Bezeichnung ihrer 
Taten — «Fête des couleurs » — als Unter- 
titel hat sich als jüngstes Glied in die 
Reïhe jener Retrospektiven eingefügt, 
die — einem ausgesprochenen Bedürf- 
nis unserer Zeit entsprechend — sich 
um die Klärung der zeitgenôssischen 
Kunst durch das Herausschälen ihrer 
Wurzeln bemühen. Das grofe Ver- 
dienst der Kunsthalle Bern und ihres 
jungen Leiters Arnold Rüdlinger ist es, 
immer wieder neue und konsequente 
Ansätze zu diesem Klärungsversuch 
zu unternehmen. Diesmal wurde ver- 
sucht, die Gruppe der Fauves in einer 
môglichst originalen und vollständigen 
Besetzung zu rekonstruieren. Das heiBt 
jene Gruppe junger Maler um Matisse, 
Derain und Vlaminck, die 1905 aus den 
Bahnen der konventionellen Malerei 
ausbrach, indem sie mit jugendlicher 
Verachtung der Malerei ihrer «Väter» 
- der Nachimpressionisten — auf das 
Erbe der «GroBväter», auf den frühen 
Expressionismus von van Gogh und 
Gauguin und zum Teil auch auf Seurat 
zurückgriff. Es war nicht nur der Aus- 
bruch einer jungen Generation, es war 
für die bedeutenden unter ihnen zu- 
gleich der Aufbruch zu neuen künst- 
lerischen Reichen. Schon im groBen 
Eingangssaal der Kunsthalle stôfBt man 
auf Georges Braque, 1906/07 in vollem 
Fauvismus, der — wie man allerdings 
erst rückblickend feststellen kann — 
schon damals distanzierter, bewuBter, 
zerebraler ist als derjenige seiner ur- 
sprünglichen Vertreter, Schon wenig 
später ist Braque ja mit Picasso als 
Partner (der seinerseits von Toulouse- 
Lautrec und der Kunst der Neger, also 
ebenfalls von einem «Expressionismus » 
herkommt), den Spuren Cézannes fol- 
gend, mit dem Kubismus als dem wirk- 
lich wesentlichen Formexperiment der 
Moderne beschäftigt. Dem eigentlichen 
Haupt der Fauves, Henri Matisse, 
räumt die Ausstellung den ersten Saal 
ein. Mit Recht, denn Matisse und — 


td 
André 


Albert Marquet. La Passerelle 


nach einem kurzen Abstecher in den 
frühen Kubismus — auch Dufy sind 
die einzigen Fauves, denen es gelungen 
ist, die eruptive Formensprache zu 
bändigen und noch heute Feste der 
Farbe zu feiern, mit jenem Formge- 
fühl und jener kindlichen Freude an 
der schôünen Dekoration, die von vorn- 
herein die leeren und peinlichen Ge- 


mA 


Derain, Port de Pêche. Privatbesitz Basel 


LE 
Photos: H. Stebler, Bern 


fühlsausbrüche der sich selbst über- 
lebenden deutschen Expressionisten 
verhindert. Leider ist Dufy in dieser 
Ausstellung ebenso mit dem schwäche- 
ren Marquet in einem Saal zusammen- 
gespannt worden wie der diszipliniert 
kraftvolle frühe Derain mit dem von 
Anfang an brutalen Vlaminck, dessen 
gewalttätige Formen und glühende 


Farben im Augenblick des kollektiven 
Ausbrechens allerdings der ganzen 
Gruppe einen gewaltigen Impuls ge- 
geben haben. 

Von den übrigen Fauves, die der «histo- 
rischen Treue» wegen hier noch einmal 
ausgestellt werden - Manguin, Marinot, 
Valtat, Othon Friesz, van Dongen -, 
kann man heute eigentlich nur noch 
zur Kenntnis nehmen, daf sie damals 
mit dabei waren und dadurch die 
Stofikraft der bedeutenden Fauves 
verstärkten. Ihre.Bilder sind im gro- 
Ben ganzen zu schwach, um noch 
irgendwelche Begeisterung zu entfa- 
chen. 

Als historische Anmerkung sind der 
Gruppe der Fauves unter dem nicht 
ganz zutreffenden Titel «Die Zeitge- 
nossen» (sie waren mehr als das) sie- 
ben Künstler gegenübergestellt wor- 
den, an denen deutlich wird, daB der 
Expressionismus der Fauves nicht auf 
Paris und nicht auf diese Gruppe be- 
schränkt war, sondern eine Strômung, 
die zur gleichen Zeit an den verschie- 
densten Orten Europas ausgebrochen 
ist: die beiden Schweizer Cuno Amiet 
und Giovanni Giacometti, in München 
die beiden Russen im «Blauen Reiter», 
Alexey von Jawlensky und Wassily 
Kandinsky, und in Dresden, in der 
Künstlergruppe «Die Brücke», Ernst 
Ludwig Kirchner, Max Pechstein und 
Karl Schmidt-Rottluff. Meines Wis- 
sens ist diese Gegenüberstellung, die 
auf das Europäische des Fauvismus 
hinweist, in dieser Ausstellung zum 
erstenmal unternommen worden. Aber 
so verdienstvoll und bedeutsam sie ist, 
so bedauerlich ist es auch, daf sie nicht 
durchgearbeitete 
Hauptthema dieser Ausstellung war, 
sondern nur ihr Anhang. 


das konsequent 
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Cornelia Forster 
Anliker-Keller, 6. bis 28. Mai 
1950 


Der Anliker-Keller an der Gerechtig- 
keitsgasse in Bern strahlt schon an und 
für sich ein persônliches, eigenartiges 
Fluidum aus. Tief unter der Erde, mit 
weiBem Backsteingewülbe, Kamin, 
gutem künstlichem Licht, schafft er 
ein originelles Klima für das Ausstel- 
lungsgut. 

Cornelia Forster ist eine Künstlerin 
von unerhôrter Aufgeschlossenheit,. 
Mit einer Vitalität von grofer Kraft 
und erstaunlichem Empfinden bear- 
beïtet sie ihre Materialien, Stoffe, wie 
Keramiken, Leinwand, Papier, Wand- 
behänge, eigentlich alles, was ihr unter 
die Hände kommt und von ihren 
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käünstlerischen Launen und ihrer zeu- 


genden Kraft erfañt und befruchtet 
wird. Man kann sich fragen, ob ïihre 
Werke problematischer Natur seien 
oder, umgekehrt, so lapidar einfach, 
daB sie das Geistige überwuchern. Die 
Bilder sind grofenteils abstrakter Art, 
doch werden sie kaum so empfunden:; 
sie bringen einfach Geschautes, Emp- 
fundenes, ja sogar Gedachtes zu künst- 
lerischem Ausdruck. Bei Cornelia For- 
ster ist auch das rein Handwerkliche 
stark ausgeprägt; dies kommt beson- 
ders bei den kéramischen Arbeiïten — in 
diesem Falle hôchst eigenartigen Mas- 
kenkôpfen, über deren praktische Ver- 
wendungsmôglichkeiït (als Vasen) man 
streiten kann — zum Ausdruck.  ek. 


Aarau 


Wilhelm Schmid 
Gewerbemuseum, 29. April bis 
14. Mai 


Im Gewerbemuseum Aarau bot der 
seit dem zweiten Weltkrieg im Tessin 
lebende, aus dem Aargau gebürtige 
Maler Wilhelm Schmid eine wechsel- 
volle Reïhe von 60 Werken aus frühe- 
rer und späterer Zeit, die über ein 
Schaffen auszusagen vermochten, das 
verhältnismäfig früh den eigenen dar- 
stellerischen Stil gefunden hatte: von 
Anfang an liebte Schmid die plastisch 
klare, scharf umrissene Form in Land- 
schaft, Bildnis und Stilleben, die eben- 
so klar geschiedenen Farben, die sich 
oft zu reinen Hell-Dunkel-Kontrasten 
steigern. Noch vertiefter die Gegen- 
sätze in den Arbeiten der letztenJahre, 
noch einfacher, emailartig leuchtend 
und stark die Farben; um so eindeu- 
tiger, lapidarer die Wirkung, die mit 
dem Wunsch nach wandbildmäfiger 
Gestaltung Land- 
schaften aus dem Tessin, aus dem 
Dôürfchen Brè (wo der Künstler wohnt), 
aus Cureglia, aus der Umgebung von 
Lugano, in denen ein tiefes Grün und 
Blau vorherrscht, das WeiB und Rosa 
der Häuser und das satte Schwarz der 


übereinstimmt. 


Schatten hinzutreten, bildeten zusam- 
men mit Stilleben von übersichtlich 
eimfachem Bau und überdeutlicher 
Gegenständlichkeit, mit Bildnissen und 
figürlichen Kompositionen ein vielfäl- 
tiges Ganzes, das die wenig alltäg- 
liche Künstlerpersônlichkeit Wilhelm 
Schmids (der seinerzeit in Paris, vor 
allem aber in Berlin neben einem Ho- 
fer, Beckmann und andern zu den füh- 
renden Malern zählte und im Ausland 
einen weitaus bekannteren Namen be- 


Fe ? ) Li 
saB als in seiner Heimat) trefflich zu 
spiegeln vermochte. 


Durch den Aargauischen Kunstverein 
wurde im Mai/Juni eine Schau mit 
Biïldern von. zehn jüngern Schweizer 
Malern veranstaltet, die mit je sieben 
Werken vertreten waren und in ihnen 
Proben ihres Künnens boten, das sich 
auf verschiedenste technisch-hand- 
werkliche Arten und nach verschieden- 
sten Richtungen künstlerischen Aus- 
drucks bewies. Jean Cornu (Paris), 
Oskar Dalvit (Zürich), Georges Froi- 
devaux (La Chaux-de-Fonds), Adolf 
Herbst (Zürich), Max Kämpf (Basel), 
Jean Roll (Genf), Hermann Alfred 
Sigg (Oberhasli), Gustav Stettler (Ba- 
sel), Willy Suter (Genf), Gerold Vera- 
guth (Nizza) waren diese Maler, Ihnen 
ist wohl als einzig gemeinsamer Zug der 
Wille zu einer Form eigen, welche sich 
vom schaubaren Thema weg- und einer 
Interpretation zuwendet, die den Ge- 
genstand mehr oder minder verwan- 
delt, sei es zu farbiger Phantastik oder 
zu reiner Ungegenständlichkeiït, zu 
expressiver Figurenkomposition oder 
zu apokalyptischer Vision. g- 


Basel 
André Masson und Alberto Giacometti 
Kunsthalle Basel, vom 6. Mai 

bis 11. Juni 1950 


Wie fest die persônliche Freundschaft 
und wie ähnlich die Ziele Massons und 
Giacomettis auch sein môgen, der un- 
überbrückbare Gegensatz zwischen 
dem Unkünstlerischen und dem Künst- 
lerischen kônnte nicht deutlicher de- 
monstriert werden wie mit diesen bei- 
den Ausstellungen unter einem Dach. 
André Masson, der oft als einer der we- 
sentlichsten Vertreter des Surrealismus 
bezeichnet wird, mu sich hier von sei- 
nen eigenen Werken bloBstellen lassen, 
wie man es keinem Künstler wünschen 
môchte. Nicht einmal Masson, dessen 
gesamte Entwicklung sich hier an über 
100 Werken aus den Jahren 1918 bis 
1950 übersehen läBt. Dieser Überblick 
lä6t erkennen, daB Massons Malerei 
epigonenhaft und im schlechten Sinne 
des Wortes «diterarisch» ist von An- 
fang an. Nach einem kurzen fauvisti- 
schen Auftakt knüpft er 1918 beim 
Kubismus an, dessen klassische Zeit 
damails längst abgeschlossen ist. Indem 
er sich an den späten Juan Gris hält, 
der von allem «Kubistischen » nur noch 
das «Kubische» — das Betonen alles 
Plastischen — beibehält, und der sich 
damit schon wieder auf einem Rück- 


| letztlich doch Es alitinghon Rorben 
_ welt befindet, geht Masson gleich zu 
: Beginn allen Schwierigkeiten des kubi- 
stischen Formexperimentes aus dem 
Wege. Er «absolviert» nicht einmal 
diese einzigartige Formschule — wie 
Gris es immerhin tat —, er kultiviert 
auch keine eigene Form, sondern er be- 
nutzt nur die formalen Ergebnisse des 
Kubismus. Noch mehr müssen Form 
und Formgefihl hinter seinen literari- 
schen Interessen zurücktreten, als er 
| sich Mitte der zwanziger Jahre den 
Surrealisten anschlieBt. Miro, Max 
Ernst und Dali sind von da an immer 
in vergleichbarer Nähe und werden 
doch nie erreicht. Und da Masson mit 
-seinen Formen nicht überzeugen kann, 
werden auch die Inhalte seiner Bilder, 
ob sie sich nun auf blutige Visionen, 
unbewuBte Vorgänge, auf Metamor- 
phosen und auf Assoziationen ange- 
wiesene Kompositionen beziehen oder 
auf die neuesten süflichen Land- 
schaftsbilder mit rosaroten Wolken, 
sie sind von unvorstellbarer Banalität. 
Zu diesem Ergebnis kommt der Besu- 
cher, der die echten Kräfte des Surrea- 
lismus kennt. Dem grofen Publikum 
gegenüber, dem die unmittelbaren Ver- 
gleiche in dieser Ausstellung fehlen, 
bedeutet diese überdimensionierte Aus- 
breitung von Massons Werk nur eine 
einzige Kompromittierung des ganzen 
Surrealismus. 
Ganz anders die Ausstellung Alberto 
; Giacomettis, die erste Schweizer Aus- 
stellung dieses seit 1922 in Paris leben- 
den Schweizer Bildhauers. In dieser 
überraschenden und in ihrer Art faszi- 
À nierenden Schau wird Giacomettis 
künstlerischer Weg nur mit drei Wer- 
ken aus den dreiBiger Jahren angetônt. 
Der Hauptakzent liegt auf den von 
1947 bis 1950 entstandenen Plastiken, 
mit denen Giacometti aus dem langen 
Stadiumunentwegt tastender Versuche 
zur Realisierung einer neuen plasti- 
schen Ausdrucksweise vorgestofien zu 
sein scheint. Im Juniheft des « Werk» 
hat F. Stahly diesen Weg in einem aus- 
führlichen Aufsatz geschildert. Wenn 
J. P. Sartre in der Einleitung zu einem 
Ausstellungskatalog die Versuche Gia- 
comettis unter dem Titel «La recherche 
de l’absolu» beschreibt und das Pro- 
blem dieser Plastik mit der Frage prüzi- 
siert: «Wie soll man einen Menschen aus 
!‘ Stein bilden, ohne ihn zu versteinern ?», 
; so umschreibt er damit die allgemeine 
Problematik des plastischen Menschen- 
bildes, die zwar s0 alt ist wie alle Bild- 
nerei, aber wohl noch nie so aktuell 
war wie in unserer Zeit, die einen ihrer 
stärksten Impulse im Erlebnis der im- 
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Alberto Giacometti, Photo: 
Basel 


Maria Netter, 


sit 


Alberto Giacometti, Homme au doigt, 1947. 
Photo: Peter Heman, Basel 


mer schneller werdenden Überwin- 
dung groBer Distanzen, d.h.in der 
Bewegung des Menschen im unendli- 
chen Raum, zum Ausdruck bringt. 

Mit diesem Problem beschäftigt, steht 
Giacometti zwar in der Tradition des 
Barocks und der Plastiken Rodins; 
aber es geht ihm doch nicht in erster 
Linie darum, die Illusion der Bewe- 
gung zu geben, sondern ein Bild des 
lebendigen, im umfassenden Sinne 
bewegten und sich bewegenden Men- 
schen. Dieses Bild zu erreichen, gelingt 
ihm mit überraschenden Mitteln: in 
dem er der menschlichen Figur das ge- 
wohnte plastische Volumen nimmt 
und sie in eine, dem unmittelbaren 
Vergleich durch den Betrachter ent- 


zogene, eigené räumliche Welt mit. ei- 
genen Proportionsgesetzen stellt. Man 
darf wohl sagen, daB Giacometti diese 
“construction transparente» einer neu- 
en plastischen Welt in fast allen der LA 
ausgestellten Plastiken gelungen ist, 
sowohl in den Gruppen bewegter und 
unbewegter Figuren — «Place», 1948/ 

49, und den verschiedenen Fassungen 


der «Trois Figures» (1949)-wieinden 
überdimensionierten «Grande figure» 
T'und IT (1948), in denen die Bewegung 
nicht im Ausgreifen der Glieder, son- 


dern in der plastischen Beweglichkeit 
der dünnen krustigen «Oberfläche» aus 
Gips oder Bronze besteht, die das auf # 
den Eisendraht reduzierte Skelett um- 
hüllt. DaB Giacometti nach einem ob- 
jektiven MaB sucht, das den Menschen 
im Raum und zugleich den Raum, der 


den Menschen umgibt, bestimmt, ist 
vielleicht noch deutlicher abzulesen in 
seinen 1949/50 entstandenen Bildern— 
sensiblen grautonig zurückhaltenden 
Kommentaren zum Thema «cage avec 
une construction libre à l’intérieur». 
mn. 


Zürich 


Ortsgruppe Zürich des SWB 

und «Die gute Form» 
Kunstgewerbemuseurm, 
3. Juni bis 20. August 


Der Schweizerische Werkbund ist in 
den vergangenen Jahren zu wenig mit 
grôBeren Ausstellungen an die Offent- 
hchkeit getreten. Es gibt Gründe aller 
Art, die solchen Verzicht auf Rechen- 
schaftsberichte vor den breiten Publi- 
kum entscheidend bestimmten: Man- 
gel an Material, an ausstellungswürdi- 
gen Objekten und sicher auch das all- 
seitige Warten auf die geplante und 
nun wohl endgültig abzuschreïbende 
schweizerische Gesamtausstellung an- 
gewandter Kunst in Luzern. Anderseits 5 
hat das Schweigen vor der Offentlich- 
keit diese doch allzusehr vergessen las- 
sen, daB es bei uns einen Zusammen- $ 
schluB von künstlerisch, handwerklich 
und industriell Tâtigen gibt, die bei | 
allen individuellen Besonderheiten an l 
einem mehr oder weniger gut gedreh- 
ten Strick ziehen, Das ist bedauerlich … 
vor allem deshalb, weil in den Jahren 
der Abgeschlossenheit, der «Selbst- 
besinnung» unter dem Schirmdach der 
Armbrust Heimatstiliges und Stilimi- 
tatorisches von der Geschmacksun- 
sicherheit breiter Schichten gefährlich 
viel profitiert haben, Solche Einsichten 
und jene weitere, daB «der Werkbund» 
als ein verschwommenes Kollektives 
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und Anonymes von gewissen Seiten 
massiven Angriffen ausgesetzt war, 
gaben dem Kunstgewerbemuseum An- 
laB, in Zusammenarbeit mit dem Vor- 
stand der Ortsgruppe Zürich in einer 
grofen Ausstellung wenigstens einmal 
deren Persônlichkeiten und jüngere 
Leistungen wieder der Offentlichkeit 
Welches Gewicht der 
Ausstellung beigemessen wird, bezeugt 


vorzustellen. 


die Tatsache, daB diese Ortsgruppen- 
Schau zur repräsentativen Juni-Fest- 
wochen Ausstellung des Kunstgewer- 
bemuseums gemacht wurde. 

Wie immer man sich zum Aufbau der 
Ausstellung selbst und zum Ausstel- 
lungsgut im einzelnen stellen mag: die 
kühle Strenge der Ausstellungshallen 
wird überspielt von einer prickeln- 
den Lebendigkeit und Farbigkeit, von 
einer undogmatischen und fast ver- 
wirrenden Vielfalt der von frischer 
Luft umwehten Aspekte. Den Auf- 
bau der Ausstellung besorgte Archi- 
tekt Ernst Gisel, der ein wohltuend 
wenig «ausstellungsgraphisches», aber 
auch nicht allzu streng architekto- 
nisches Ganzes geschaffen hat, dessen 
Hauptmerkmal die Transparenz ist. 
Keine geschlossenen Räume und fest- 
gefügten Kompartimente, sondern nur 
Andeutungen mit architektonischen 
Elementen, die weitgehend schwerelos 
über der Ausstellung schweben. 

Da das Augustheft des «Werks» zur 
Hauptsache dieser anregenden Aus- 
stellung gewidmet sein wird und in ver- 
schiedenen Aufsätzen und mit reichem 
Bildmaterial 
recht werden soll, versagen wir es uns 


deren Bedeutung ge- 


hier, den Aufbau der Ausstellung wie 
ihren Inhalt im einzelnen zu kommen- 
tieren. Die wohltuende Frische der 
ganzen Ausstellung teilt sich dem Be- 
sucher sofort mit; der Eindruck des 
Wobhligen hält an, wenn man — welches 
Novum! — im Ausstellungscafé zum 
Kaffee nicht nur ein architektonisches 
«Werkbundguetzli» verzehren, sondern 
ungestraft auch eine Zigarette rauchen 
darf: der Eindruck der Frische aber 
hält auch an, wenn man sich den aus- 
gestellten Objekten genauer widmet,. 
Erfreulich viel Neues, Überzeugendes, 
zumindest aber Anregendes begegnet 
auch dem kritischen Blick. Es ist durch- 
aus richtig, wenn der Ausstellungs- 
architekt in der Wegleitung bemerkt, 
da von einigen Mitgliedern Arbeiten 
zur Verfügung gestellt wurden, deren 
hohe Qualität in Staunen setzt und 
die Frage auftauchen läBt, ob heute 
uicht die geistige Konstellation so ein- 
deutig den Voraussetzungen für eine 
derartige Schau entspreche, daB diese 
nicht Zufall, sondern notwendige Kon- 
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sequenz dieser Konstellation sei. Je- 
denfalls wäre es vor ein, zwei Jahren 
wohl noch unmôglich gewesen, mit den 
selben Mitgliedern eine ähnliche Aus- 
stellung aufzubauen. Vielleicht ist dies, 
wir wissen uns darin mit zahlreichen 
Besuchern einig, das wichtigste Er- 
gebnis der Ausstellung: daB sie als Auf- 
takt nach langer Brache neue Entwick- 
lungen ankündet. Es liegt im Wesen 
der Sache, da zu diesem Eindruck vor 
allem die Môbelgruppen beitragen und 
hier — wie gegenwärtig in fast allen 
Ländern — besonders die Sitzmôbel, 
deren Entwicklung in neuen FluB ge- 
rât. Die Ausstellung wirft gleich eine 
ganze Fülle neuer Stuhlmodelle ver- 
schiedener Entwerfer in die Diskussion. 
Sehr viel weniger eindeutig ist die Ar- 
chitektur-Vertretung, die, abgesehen 
von einigen bemerkenswerten unpubli- 
zierten Projekten und Bauten, Bei- 
spiele enthält, die wenigstens den 
«Werk»-Lesern bereits bekannt sind. 
Ebensowenig eindeutig ist vielleicht 
die Entwicklung bei der Gebrauchs- 
graphik und Photographie, wobei hier 
der Akzent deutlich auf die Richtung 
verlegt wurde, die sich in lebendigen 
Elementen, Spannungsfeldern und ei- 
ner strengen kompromiBlosen Eigen- 
wirkung ausspricht. 

Das eigentliche Kunstgewerbe scheint 
nur zôügernd dieser sichtlichen Ent- 
wicklung zu straffen, frischen, aggres- 
siven, ZeitbewuBten und zukunftsge- 
wandten Lôsungen zu folgen. Wer die 
Mitgliederliste der Ortsgruppen nach 
im weiteren Sinne kunstgewerblich 
Tätigen durchgeht, erkennt, daB viele 
der wohl stilleren, «bräveren» Kräfte 
an der Ausstellung sich nicht beteiligt 
haben, was die Beteiligung des Kunst- 
gewerbes an der Schau zwar zahlen- 
mäBig eingrenzt, aber vielleicht frischer 
macht, «Werkbund-Kunst- 
gewerbe» vom Durchschnitt ist. Bei 


als das 


einzelnen Ausstellern dieser Gruppen 
spürt man deutlich den Willen, über 
die brave Solidität hinauszugehen und 
das Wort Kunstgewerbe von dem et- 
was verächtlichen Beigeschmack ent- 
schieden zu befreien. Keramik, Metall- 
arbeiten und Textilien bieten solch er- 
frischende Lôsungen. 

Die Ortsgruppen-Ausstellung, in der — 
was gerade heute etwas erstaunen mag 
—, abgesehen von Serienmôbeln, die 
Industrieprodukte fast vôllig fehlen, 
wird auf der Galerie ergänzt durch die 
Wander-Ausstellung «Die gute Form), 
die vom Werkbund bereits an verschie- 
denen Orten, besonders im Ausland, 
gezeigt worden ist. Die wiederum von 
Architekt Max Bill zusammengestellte 
und aufgebaute systematische Dar- 
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und industriell hergestellter Gegen- 
stände bedeutet für den Besucher der 
Ortsgruppen-Ausstellung eine wert- 
volle thematische Ergänzung. Sie trägt 
aber hoffentlich auch dazu bei, daB 
Werkbundleute vermehrt als Entwer- 
fer von Gebrauchsgegenständen sich 
betätigen und daB vor allem die Pro- 
duzenten vermehrt die Notwendigkeit 
einer guten Formgebung ihrerProdukte 


einsehen. W.R. 
Johann Peter Flüek 
Kunstsalon Wolfsberg, 1. bis 


30. Juni 


Es war ein brüsker Sprung von der 
farbflächigen Helligkeit der familiären 
Interieurs von Heinrich Müller in der 
Mai-Ausstellung des «Wolfsberg» zu 
der impetuosen Dunkelmalerei von 
Johann Peter Flück (Schwanden bei 
Brienz), die man erstmals in so umfas- 
sender Repräsentation vor sich sah. 
Das ehrliche, grundgesunde ‘und von 
starken Impulsen getragene Schaffen 
dieses Landberners ist tief im Realis- 
mus verwurzelt und erhält durch die 
intuitive Treffsicherheit in der Beob-, 
achtung der Tonwerte eine robuste 
Schlagkraft. Die saftvolle Breite des 
Farbenauftrags läBt hie und da eine 
gewisse OÜkonomie vermissen, be- 
wahrt aber diese traditionsverbundene 
Malerei immerhin vor einem Abgleiten 
in naturalistische Glätte. Wenn bei 
Heinrich Müller das Landschaftliche 
vôllig fehlte, so bildet es hier in stim- 
mungsbetonter,malerisch etwasschwe- 
rer Art ein Hauptelement der Kollek- 
tion. Am lockersten gibt sich der spon- 
tane Rhythmus gebrochener Tône in 
«Herbstweide»; am freiesten in der 
nuancenreichen Aufhellung wirkt «Eri- 
scher Schnee». J. P. Flück ist ein ge- 


- wandter, das Helldunkel für plastische 


Formgebung auswertender Porträtist. 
Ein achtunggebietender Ernst lief 
ihn auch ein Familienbild in Angriff 
nehmen; doch war das Thema allzu 
schwierig, um das Charakterisierende 
im Malerischen aufgehen zu lassen. 

E. Br. 


Chronique Romande 


A Genève, l'exposition Bridget Borsin- 
ger, dans les salles des Amis des Beaux- 
Arts à l’Athénée, a prouvé que cette 
jeune artiste avait fait de sérieux pro- 
grès depuis sa dernière exposition. Il y 
avait là des paysages d'une rare justesse 
de coloris, et certainement personnels. Il 


stellung der guten Form handwerklich 
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rare de voir une femme-peintre jeune 
1ffirmer une telle indépendance à l'égard 
des modes du jour. Les portraits étaient 
de valeur assez inégale. Il semble que 
l'artiste ait assez de peine à se dégager 
du type de portrait si en vogue ü y a 
cinquante ans, et que l’on pourrait appe- 
ler «portrait mondain» ow «portrait 
de salon». C’est le portrait où l’on sent 
trop que le modèle a pendant de nom- 
breuses séances tenu la pose patiemment, 
si bien que sur la toile il a quelque peu 
l'air empaillé. Il est curieux que les 
peintres aient si peu profité des exemples 
de portrait que leur donnait Degas avec 
ses portraits de Martelli et de Duranty. 
Ce sont là des œuvres qui appartiennent 
au genre du «portrait familier», et qui 
nous fournissent des modèles une image 
autrement plus vivante. Quant aux toiles 
aux intentions vaguement surréalistes 
qu’'exposait aussi Bridget Borsinger, 
j'avoue qu’elles m'ont laissé assez froid. 
Il me paraît qu’il s’agit là d’un surréa- 
lisme mondain, plus artificiel que senti. 


La Galerie Motte nous a montré ce mots- 
ci un ensemble d'œuvres de Vuillard qui 
consistait en grande partie en pastels. 
Aussi bien dans les œuvres les plus 
poussées que dans des croquis plus 
hâtifs, on retrouvait là ce sens raffiné de 
la couleur qui est peut-être le plus pré- 
cieux des dons de Vuillard. Vivant à une 
époque dont la préoccupation dominante, 
en peinture, a été l’intensification des 
impressions colorées et l'affirmation de 
la personnalité de l’artiste, Vuillard a 
toujours refusé de hausser le ton et de 
s'imposer par la force. Il est presque in- 
croyable de penser qu’il fut un contem- 
porain des Fauves, de Matisse et de 
Rouault. Sa discrétion lui vaudra sans 
doute, durant quelques années, de faire 
un stage dans le purgatoire de la gloire; 
mais son tour reviendra, car ses dons 
étaient trop rares pour être définitive- 
ment méconnus. 


Je ne puis que signaler l'exposition 
d’eaux-fortes de Matisse, organisée à 
l’Athénée par les Amis des Beaux-Arts, 
et qui avait l'avantage de nous montrer 
au complet l'œuvre gravé de l'artiste. 
J'en viens maintenant à ce qui a été à 
Genèves l'événement artistique de ce 


. printemps, le Concours de Sculpture 


A. N. 1950. Grâce à un généreux mécène, 
la Classe des Beaux-Arts de la Société 
des Arts a pu organiser un concours de 
sculpture dont le sujet était un nu fémi- 
nin debout, avec draperie, d’une hau- 
teur de 1m. à 1 m. 20, qui devait être exé- 
cuté en plâtre. Les envois ne devaient 


F pas porter de ‘signature, et le concours 
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était doté de deux prix: l'un, de 1600 
francs, décerné par un jury de neuf 
membres, l’autre de 600 francs, décerné 
d’après un plébiscite ouvert à tous les 
visiteurs. 

Je dois dire que pour ma part, je 
n'approuve nullement un plébiscite de 
ce genre. On m'assure qu’il a l'utilité de 
faire venir à une exposition artistique 
des gens qui sans cela n'y viennent pas. 
A quoi je réponds: «Si ces gens ne 
viennent pas aux expositions, c’est que 
l’art ne les intéresse pas. Dans ces con- 
ditions, quelle valeur peut bien avoir 
leur vote?» 

Ce qui justifie mon scepticisme, c'est que 
précisément l’œuvre désignée par le plé- 
biscite a été l’envoi de MM Malbine, 
lequel se distinguait plutôt par un 
charme assez facile que par de véri- 
tables qualités sculpturales. En outre, 
MM Malbine avait peint son plâtre en 
faux bronze, ce qui lui assurait un 
avantage sur les envois de ses rivaux, 
laissés en plâtre blanc. 

Le prix du jury a été au sculpteur Peter 
Siebold. A mon sens, son œuvre, bien 
qu’estimable, était trop raide pour justi- 
fier cette récompense. En outre, il faut 
se rappeler que les conditions du con- 
cours spécifiaient que la figure féminine 
comporterait une draperie; c’est-à-dire 
que la draperie devait jouer un rôle dans 
l’ensemble. Or celle de la figure de Sie- 
bold était d'une extrême pauvreté, et ne 
jouait qu'un rôle infime. 

François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Der Berichterstatter des Kunstteils 
einer grofen Pariser Tageszeitung ent- 
schuldigte sich, daB er Freitag, den 21. 
April, die 26 Vernissagen, die auf die- 
sen Tag fielen, nicht alle besuchen 
konnte. Bei dem intensiven Kunstbe- 
trieb der Pariser Frühlingssaison wird 
es auch in dieser Kunstchronik recht 
schwierig sein, allen interessanten Aus- 
stellungen gerecht zu werden. Nur 
schon die grofen Ausstellungen wie: 
«Les Primitifs de l'Ecole Allemande» 
im Musée de l’Orangerie; «La Vierge 
dans l’Art Français» im Petit Palais: 
«Christian Bérard»; «Francis Gruber»; 
«L'Art Italien Contemporain»; «La 
Jeune Gravure Contemporaine» im 
Musée d’Art Moderne; der «Salon de 
Mai» im Musée de la Ville de Paris ver- 
dienten jede ausführlich kommentiert 
zu werden. Wir môüchten hier aber nur 
auf die Ausstellungen hinweisen, wel- 
che die speziellen Neigungen des gegen- 


wärtigen Pariser Kunstlebens vermit- 


teln helfen. Auf das bedeutende Schaf- 
fen des jungverstorbenen Francis Gru- 
ber wird das «Werk» in einer kommen- 


den Nummer im Hauptteil zu sprechen 
kommen. Auch die Ausstellung «L'Art 


Italien Contemporain», die im Herbst 


in der Schweiz zu sehen sein wird, 


braucht hier nicht im Näheren behan- 
delt zu werden. Diese Ausstellung 
wurde in Paris mit grofem Interesse 
aufgenommen, und man konnte dabei 
bereits in einem historischen Rück- 


blick sehen, welch wichtigen Anteil +. 


Italien an der Entstehung und Ent- 
wicklung der modernen Kunst hatte. 


Giorgio Morandi, dessen Frühwerke x 


hier zu sehen waren, ist in Paris noch 


kaum bekannt., Hingegen vermiftman 


Alberto Magnelli sehr; denn er schuf 
unter den ïitalienischen Malern als 


einer der ersten rein gegenstandslose 


Bilder. 

Besondere Erwähnung gebührt dem 
diesjährigen Salon de Mai. Er wird 
immer deutlicher der Salon der jungen 
franzôsischen Kunstelite. Auch die 
besten Kräfte des «Salon des Réalités 
Nouvelles» stellen seit dem letzten 
Jahre hier aus. Der EinfluB, den diese 
Gruppe auf den gesamten Salon aus- 
übt, war nicht zu verkennen. In fast 
allen Bildern spürte man die Ausein- 
andersetzung mit dem Phänomen der 


abstrakten Kunst, und die figürlich 


und thematisch lesbare Malerei war 
auch hier fast eine Ausnahme. Noch 
deutlicher bekennt sich die Sektion der 


Bildhauer zu dieser Problematik. Der … 


Saal der Plastiken, der dieses Jahr mit 
Glück ganz von der Malerei getrennt 
war, wies nicht eine einzige Porträt- 
büste oder naturalistische Aktstudie 
auf. 

Auchdieausländische Beteiligunghatte 
dieses Jahr bedeutend zugenommen. 
Künstler aus Nordamerika, Belgien, 
Brasilien, China, Dänemark, Deutsch- 
land, England, Griechenland, Holland, 
Island, Israel, Italien, Kuba, Per- 


sien, Rumänien, Schweden, Schweiz, | 


Tschechoslowakei und Venezuela wa- 
ren hier vertreten. Fügen wir aber hin- 
zu, daB ein groBer Teil der ausländi- 
schen Aussteller momentan in Paris 
arbeitet. In derschweizerischen Sektion 
waren die Maler Tobias SchieB, Hans 
Seiler und Charles Meystre zu bemers 
ken. Obwohl in diesem verhältnismä- 
Big sehr kleinen Salon nur die jüngere 
Generation zu Worte kommt, werden 
jäbhrlich einige hervorragende Vetera- 
nen der modernen Kunst miteingela- 
den. Dieses Jahr bemerkten wir be- 
sonders die Bilder von Jacques Villon 
und das groBe, zweieinhalb Meter hohe, 
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Bern 


Chur 


Genève 


KHiisnacht 


Luzern 


St. Gallen 


Ù Ausstellungen 
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Galerie Bettie Thommen 


Galerie d'Art Moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 

Kunsthaus 

Musée Rath 

Galerie Motte 

Kunststube Maria Benedetti 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 


Marguerite Ammann — Lindi 


Henry Moore 
Leo Leuppi 


Sammlung Henry Reitlinger, London 


Henry Moore 
Japanische Kunst 


Photographische Kunst aus 15 Ländern 
Rudolf Zender 

L'Art du Moyen âge en Autriche 

Art Gothique 

10 Schweizer Künstler 


Wiener Biedermeiermaler und Carl Spitzweg aus 
den Sammlungen des Fürsten von Liechtenstein 


Ernst Morgenthaler 


9. Juni — 9. Juli 


10. Juni — Juli 
17.Juni - Juli 


Sept. 1949 — Sept. 1950 


9. Juni -— 16.Juli 
22. Juli - 27. August 


17.Juni — 16.Juli 
10.Juni — 9.Juli 
22 juillet — 30 sept. 
6 juillet — 27 sept. 
3. Juni -— 14. Juli 


27. Mai — 2. Oktober 


18. Juni — 16.Juli 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Der Rhein von der Quelle bis Basel in der 23. Juli — 17. Sept. 
Schweizer Kunst des 20. Jahrhunderts 
T'hun Kunstsammlung Fritz Pauli 1. Juli — 13. August 
% Zürich Kunsthaus Europäische Kunst des 12. bis 20. Jahrhunderts Juni - Juli 
| Graphische Sammlung ETH Max Liebermann — Max Slevogt — Lovis Corinth 3. Juni — 18. August 
| Kunstgewerbemuseum SWB Ortsgruppe Zürich — « Die gute Form» 3. Juni — 20. August] 
£ Pestalozzianum Neue Lehrmittel und Jugendbücher aus West- 24. Mai — September 
Fr. und Ostdeutschland 
Die Welt- und Schweizer Karte in Vergangenheit Juni — September 
und Gegenwart 5 
Buch-und KunsthandlungBodmer Ilonay von Tscharner 10.Juni — 15. Juli 
Galerie Kirchgasse La Guilde Internationale de l’Amateur de Gra- 1. Juli — 21. Juli 
vures 
Galerie Neupert Deutsche, franzôsische und Schweizer Maler des 15. Juni — 1. August 
19. und 20. Jahrhunderts 
Galerie 16 Henri Laurens 5. Juli — 20. Juli 
Orell FüBli Gunter Bühmer 3. Juni — 8. Juli 
Kunstsalon Wolfsberg Rosina Viva 15. Juni — 15. Juli 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


BESICHIIGEN SIE MEINE 
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SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


AUSSTELLUNG 


IN DER 
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BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


LE 


aus farbigen Papierausschnitten kom- 
ponierte Bild von Henri Matisse, das 
der bejahrte Meister von seinem Bett 
aus leitete und zusammenkleben lieB. 
Die Galerie Maeght zeigt in der dies- 
jährigen Miro-Ausstellung Plastiken, 
Gegenstände, illustrierte Bücher, Li- 
thographien und Holzschnitte dieses 
Künstlers, Die Librairie La Hune zeich- 
net sich in letzter Zeit durch eine Folge 
interessanter Ausstellungen aus. Sehr 
erfreulich war es, hier neben Vieira Da 
Silva, den aus Deutschland stammen- 
den Maler Reichel näher kennenzuler- 
nen. Reichel, der den ganzen Krieg 
über in franzôsischen und deutschen 
Konzentrationslagern zubrachte, lebt 
sehr zurückgezogen, und bisher war es 
einzig die Galerie Jeanne Bucher, die 
von Zeit zu Zeit seine Bilder ausstellte. 
Dieser Künstler nimmt leider nicht 
den Platz ein, der ihm gebührt. Seine 
kleinen Aquarelle haben die poetische 
Intensität eines Paul Klee, bewahren 
aber immer die Eigenart einer durch- 
aus persônlichen Farben- und Traum- 
welt. Die letzte Ausstellung dieser 
Galerie ist dem graphischen Lebens- 
werk des Malers Jacques Villon gewid- 
met. Wir haben hier das seltene Glück, 
die graphische Entwicklung der letzten 
60 Jahre am Werke eines Künstlers zu 
verfolgen. Jacques Villon zeichnete im 
Moulin Rouge neben Toulouse-Lau- 
trec, dessen Einfluf für den jungen, 
der Rechtswissenschaft entflohenen 
Studenten sehr entscheidend war. Spä- 
ter zeichnete er für den «Courrier 
Français» und andere charakteristi- 
sche Pariser Blätter der Jahrhundert- 
wende. Etwas später finden wir Villon 
unter den ersten Kubisten, von wo aus 
er langsam den Weg zur heutigen Mei- 
sterschaft ging. Villon beherrscht die 
Radier- und Kupferstichtechnik mit 
einer kühlen gezügelten Leidenschaft- 
lichkeit, wie sie dem franzôsischen 
Temperament eigen ist. 

Lionel Feininger, einer der Begründer 
der modernen Malerei in Deutschland, 
ist in Paris noch kaum bekannt. Für 
die meisten Besucher war die Ausstel- 
lung seiner Aquarelle bei Jeanne Bucher 
eine verspätete Entdeckung. Mit die- 
sen Aquarellen kônnte man Feininger 
nicht nur geographisch, sondern auch 
geistig zwischen Villon und japani- 
scher Kunst situieren. Feininger wurde 
1871 in New York geboren. Er studierte 


‘anfänglich Musik; dann wandte er sich 


zur Malerei und studierte in Hamburg, 
Berlin und Paris. 1913 stellt er in Ber- 
lin mit der Gruppe des Blauen Reiters 
neben Kandinsky und Paul Klee aus. 
Mit ihnen wirkte er am Bauhaus in 
Dessau. 1937 kehrte er nach Amerika 


D. 


Lionel Feininger, Raumstudie I. Aquarell 1947. Buchholz Gallery, New York 


zurück, wo er seither als einer der füh- 
renden modernen Maler Amerikas an- 
erkannt ist, 

Immer häufiger bekommt man in Pa- 
riser Ausstellungen wieder Schweizer 
Maler zu sehen, und man darf anneh- 
men, daB die kulturellen schweizerisch- 
franzôsischen Beziehungen die Schwie- 
rigkeiten der Kriegs- und Nachkriegs- 
zeit nun langsam überwunden haben. 
Man war froh, durch die Ausstellung 
Hans Ernis in der Librairie Paul 
Morihien sich hier ein genaueres Bild 
vom Zzeichnerischen Kônnen dieses 
Künstlers machen zu kônnen. In der 
Galerie Jeanne Bucher stellte kürzlich 
die Keramikerin Margrit Linck aus. 
Ihre phantasievollen keramischen Ge- 
fäBe oder vielmehr Geschôüpfe passen 
durchaus in die immer zur geistreichen 
Eskapade stimulierende Pariser Atmo- 
sphäre. Ja, man war hier erstaunt, da 
in der «funktionalistischen» Schweiz 
solch herausfordernde Gegenstände 
entstehen kônnen. Der Maler R. Th. 
BoBhard stellt in der Librairie des 
Portes de France eine Auswahl Aqua- 
relle aus, die uns diesen früher so posi- 
tiv figürlichen Maler auf dem Wege zum 
Abstrakten zeigen. SchlieBlich sei noch 
der Winterthurer Maler Robert Wehr- 
lin erwähnt, der mit seinen farbigen 
Lithographien im «Salon de la Gravure 
Contemporaine» nicht nur als einer 
der bedeutendsten Graphiker der 
Schweiz, sondern als einer der begab- 
testen modernen Graphiker überhaupt 
erschien (Editions Enderli, Winter- 
thur). 

Unter dem Titel «Œuvres Choisies du 
XIXe Siècle» zeigt die Galerie Kagano- 
vitch in Paris eine Auswahl franzôsi- 
scher Meisterwerke des 19. Jahrhun- 
derts. Auch in Paris bekommt man nur 
selten eine so konzentrierte Schau, wie 
sie hier dank der sorgfältigsten Vor- 


« 
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Reichel, Bewegtes, 1949. Librairie La Hune. 
Paris 


bereitung geglückt ist, zu sehen. So 
manche groBaufgezogene Ausstellung 
schlägt, in immer neuen Varianten der 
thematischen Gruppierung, Zinsen aus 
dem nun unbestrittenen Ruf der Ma- 
lerei des letzten Jahrhunderts, begnügt 
sich aber, neben einigen berühmten 
Meisterwerken vor allem eine ein- 
drucksvolle Liste bedeutender Namen 
im Katalog vorweisen zu kônnen. Es 
gibt im Werke jedes groBen Künstlers 
Schwächen und Tiefpunkte, die nur in 
Œuvreausstellungen aufgezeigt wer- 
den sollten, wo sie zum allgemeinen 
Verständnis seiner künstlerischen Ent- 
wicklung beitragen kônnen. Wie be- 
dauerlich ist es aber, wenn wir in ge- 
wissen Pariser Ausstellungen ein halbes 
Dutzend Bilder Renoirs von mittel- 
mäBiger Qualität nur gerade darum zu 
sehen bekommen, weil sie leicht aufzu- 
treiben waren. Solchen Leichtfertig- 
keiten stellt die Ausstellung der Gale- 
rie Kaganovitch die einwandfreie Lei- 
stung einer homogenen Organisation 
entgegen. In einer knappen Auswahl, 
die sich mit den Sammlungen der be- 
steneuropäischen Museen messen kann, 
verfolgen wir geradezu mit Spannung 
die Entwicklung der franzôsischen Ma- 
lerei von Delacroix bis Cézanne. Kein 
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Die Jury des Intlereuropäischen Plakatwettbewerbes des Marshallplans in Paris vor den 


ve 


Wettbewerbsarbeiten. Obere Reihe, zweiter Entwurf von links: erstprämiiertes Projekt von 
Reijn Dirksen ( Holland); untere Reihe, dritter Entwurf von links: zweitprämiiertes Pro- 


jekt von Pierre Gauchat SWB (Schweiz) 


einziges Bild ist hier überflüssig, und 
jedes ist so gewählt, daB das geistige 
Band, das alle untereinander verbin- 
det, immer wieder deutlich wird. Bei 
den Romantikern Géricault und Dela- 
croix werden wir durch die Freiheit der 
malerischen Auffassung auf den Natu- 
ralismus Courbets vorbereitet. Von ihm 
her ist der Weg über Manet zum Im- 
pressionismus geôffnet. Schlieflich ge- 
langen wir zu Cézanne, Renoir, Van 
Gogh und Seurat, die eigentlich weni- 
ger das 19. Jahrhundert abschliefien, 
als das neue Jahrhundert beginnen. Es 
lag den Veranstaltern weniger daran, 
eine kunsthistorische Dokumentierung 
zu präsentieren, als vielmehr die ei- 
gentliche malerische Mission des 19. 
Jahrhunderts klarzulegen, und diese 
war ja vor allem die Befreiurg der 
Farbe, die mit Géricault und Delacroix 
beginnt und mit Cézanne und van 
Gogh zur Apotheose gelangt. 

Diese Ausstellung verdient, von den 
schweizerischen Kunstkreisen ganz 
besonders bemerkt zu werden, da mehr 
als zwanzig Bilder der 54 Katalog- 


nummern aus schweizerischem Privat- 
besitz stammen. Auch die Museen von 
Basel, Bern und Winterthur haben je 
ein Bild zur Verfügung gestellt. An die- 
ser zahlenmäBig sehr beschränkten 
Auswahl kann man mit einiger Genug- 
tuung konstatieren, mit welch hervor- 
ragenden Werken die franzôsische 
Malerei in den privaten und ôffentli- 
chen Sammlungen der Schweiz vertre- 


ten ist. F. Stahly 


Angewandte Hunst 


Die schônsten Bücher des Jahres 1950 


So fragwürdig Prämiierungen für Pu- 
blikum und Beteiligte sein môgen, sie 
haben immer wieder gezeigt, daB sie 
geeignet sind, weite Kreise mit früher 
unbeachteten Problemen bekannt zu 
machen und sie dafür zu interessieren. 
Wenn auch immer Gegenstimmen laut 


Zwei prämiierte Kunstbücher. Links: Pierre Gauchat, Marionetten. Eugen Rentsch Ver- 
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lag, Zürich-Erlenbach. Rechts: Otto Charles Bänninger. Editions Graphis, Zürich 


werden, wenn auch immer wieder ge- 
lächelt und die ganze Prämiierungs- 
sucht von einzelnen abgelehnt wird, 
so ist nicht abzustreiten, daB jede 
Prämiierung in gro$fem Mafe dazu bei- 
trâgt, den Herstellern sowie den Käu- 
fern (und mithin späteren Eigentü- 
mern) Bereicherung zu bieten — sei es 
beim Produzenten durch Anstacheln 
des Ehrgeizes, durch bewufteren 
Vergleich mit den Konkurrenz-Er- 
zeugnissen, sei es beim Konsumenten 
durch Mehrung seiner Achtsamkeit, 
Verfeinerung seiner Kenntnisse und 
seines Geschmacks. 

Da jegliche Auszeichnung in Händen 
von Menschen liegt, daB diese subjek- 
tiv urteilen, ist so selbstverständlich 
wie die Tatsache, daB die zu beurtei- 
lenden Produkte Menschenwerke sind. 
DaB jedoch bei der Fragwürdigkeit 
menschlichen Urteils und Schaffens 
trotzdem Resultate zu erzielen sind, 
beweist die Buchproduktion der letzten 
Jahre. Das schweizerische Verlagsbuch 
hat, wenn wir es allgemein, das heifit 
als Gesamtproduktion .beurteilen wol- 
len, gro$e Fortschritte gemacht. Der 
Einfluf einzelner begabter und vor- 
züglich geschulter Fachleute auf dem 
ganzen Gebiete des graphischen Ge- 
werbes zeigt sich besonders bei dem 
weiten und recht vielseitigen Gebiete 
des Verlagsbuches sehr deutlich. 
Weitaus am besten ersichtlich ist der 
Fortschritt in der Buchgestaltung bei 
einer Gruppe von Büchern, die bis vor 
wenigen J'ahren der Graus und Schreck 
aller Bücherfreunde waren: bei den 
Schulbüchern und wissenschaftlichen 
Werken. Diese früher meist nachlässig, 
typographisch unleserlich oder häflich 
gestalteten, in Einband und Bild lieder- 
lichen, «bloB» für Lehr- und Nach- 
schlagezwecke hergestellten Bücher 
gehôren doch gerade zu jenen, die am 
stärksten und häufigsten gelesen und 
auch im Bildteil immer wieder konsul- 
tiert werden. Es ist erfreulich, da hier 
ein besonderer Fortschritt in der sach- 
lich richtigen und geschmackvollen 
Herstellung gemacht wurde. Der ei- 
gentliche Zweck der Buchprämiiierung 
ist ja von Anbeginn gewesen, durch 
Wettbewerb und Ansporn die Qualität 
der Buchgestaltung zu heben. Dieser 
Zweck ist bis zu einem gewissen Grade 
erreicht worden und ermutigt zur Fort- 
setzung der Prämiierungen auf breite- 
ster Basis. 

Das Vorgehen bei der Prämiierung ist 
dieses Jahr auf Grund der Erfahrungen 
verbessert worden und hat sich im 
grofen ganzen bewährt. Es wurden 
durch 11 Jury-Mitglieder (Verleger, 
Buchhändler, Typograph, Graphiker, 
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uchbinder und Bibliophile) 151 Bände 
beurteilt. Die Bewertung erfolgte nach 
einem Punktsystem auf geheimer Ba- 
sis, d.h. durch jedes Jurymitglied 
allein. Es wurden bewertet: Material, 
5 Punkte; Gestaltung (Typographie 
und allfällige Illustration), 20 Punkte; 
Einband und allfälliger Schutzum- 
schlag, 20 Punkte; Allgemeiner Ein- 
druck, 20 Punkte, Das hôchstbewer- 
tete Werk erhielt als Durchschnitts- 
Punktzahl aller Jury-Mitglieder 57,3 
Punkte von môglichen 65 Punkten. 
Dies dürfte zeigen, daB die Jury sich 
trotz der groBen Anzahl zu beurteilen- 
der Bücher bemühte, sorgfältig und 
gerecht zu arbeiten. 

Um nicht ungereimte Vergleiche zwi- 
schen Kunstbüchern und rein literari- 
schen Werken zu erhalten — da ja auch 
der objektivste Beurteiler sich von 
Farbreproduktionen gern beeinflussen 
lä8t —, wurden die prämiierten Bücher 
in folgende Gruppen eingeteilt: All- 
gemeine Literatur, Kunst- und Photo- 
bücher, Wissenschaftliche Literatur 
und Lehrbücher, Bibliophile Ausga- 
ben. | 

Einige Bemerkungen, die als Vorschläge 
für spätere Prämiierungen dienen 
dürften, seien mir gestattet. In erster 
Linie scheint mir die Beteiligung der 
Verleger eine sehr ungleiche oder gar 
ungenügende zu sein. Einige deutsch- 
schweizerische und die Mehrzahl der 
westschweizerischen Verleger haben 
keine Bücher eingesandt. Auch ist es 
sehr schwer, das Niveau der schweize- 
rischen Gesamtproduktion festzustel- 
len, wenn die Buchgemeinschaften pri- 
vaterund genossenschaftlicher Prägung 
fehlen. Es wäre zu begrüBen, durch eine 
andere und zweckentsprechende Fi- 
nanzierungsweise die Môglichkeit zu 
erhalten, wirklich die schweizerische 
Gesamtproduktion beurteilen zu kôn- 
nen. Die Zusammensetzung der Jury 
dürfte in Zukunft vereinfacht werden, 
etwa in dem Sinne, daB von jedem 
Fachverbande nur ein Mitglied ver- 
treten wäre, jedoch als neues Jurymit- 
glied ein Autor, der zugleich als Kriti- 
ker arbeitet, die Stimme des eigentli- 
chen Urhebers der Bücher zu vertreten 
hätte. Der Begriff «bibliophiles Buch» 
sollte genau umschrieben werden. Es 
sind Werke als bibliophil eingereicht 
worden, die den Anspruch auf dieses 


Prädikat nicht erheben dürfen. 


Rob. S. Gefner VSGISWB 


Bernische Plakat-Aktion 1950 


Nachdem die Basler im vergangenen 
Jahr einen neuartigen Weg gesucht 


pe) 


Entwurf: Kurth Wirth, Bern. Photos: Mar- 
tin Hesse SWB, Bern 


haben, um zwischen Bestellerfirmen 
und Graphikern einen engern Kontakt 
zu finden, haben sich nun auch die Ber- 
ner Graphiker zu einem ähnlichen Ver- 
such entschlossen. Sie haben vor eini- 
ger Zeit 13 Berner Firmen eingeladen, 
sich auf eine neue Art ein Plakat ent- 
werfen zu lassen. Anstatt wie üblich 
einen Graphiker mit einem Entwurf zu 
betrauen, übergaben sie diesmal den 
Auftrag gesamthaft der Ortsgruppe 
Bern des Verbandes Schweizer Graphi- 
ker. Das Problem wurde anläflich einer 
Sitzung gemeinsam besprochen, wobei 
anschliefSend das Los entschied, wel- 
cher Künstler für welche Firma einen 
Entwurf — gegen bescheidene Bezah- 
lung — herstellen sollte. 

Die 13 so entstandenen Plakatent- 
würfe wurden dann vom 29. April an 
während 2 Wochen am Kasinoplatz 
ausgestellt, Die Vernissage lieB bereits 


das gute Gelingen dieses Versuches 
ahnen. j 

Der bei dieser Aktion aufgebrachte 
Mut hat sich gelohnt, und es bleibt in 
erster Linie den Berner Firmen für ihr 
Entgegenkommen zu danken, anderer- 
seits auch den Graphikern für ihre 
Ideen und künstlerische Gestaltungs- 
kraft. Von den 13 Graphikern môgen 
die Hälfte dem SWB angehôren. Es 
wäre zu begrüBen, wenn von der Werk- 
bundseite her eine grôBere Aktivität 
entwickelt würde, Man hôrt das Jahr 
hindurch sehr wenig von dieser Insti- 
tution, und doch wären vorzügliche 
Kräfte vorhanden. Ein Blick in die 
Runde zeigt immer noch en groBes 
Feld (Andenken, Môbel, Kunstge- 
werbe, Stoffe), das zu bearbeiten wäre. 
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Wohnberatung in Amerika 


Als ein Echo auf das im Februarheft des 
«Werk» verüffentlichte Projekt neutraler 
Wohnberatungsstellen ist der Redaktion 
ein ausführiiches Schreiben von Herwin 
Schaefer, Department of Design in In- 
dustry am Institute of Contemporary 
Art in Boston (Mass.), zugegangen. Als 
Hinweis auf den Stand der Wohnbera- 
tung in Amerika seien diese Ausführun- 
gen hier auszugsweise wiedergegeben : 


Ihr Aufsatz über neutrale Wohnbera- 
tungsstellen hat mich sehr interessiert 
— aber auch erstaunt, denn seit Jahren 
war ich der Ansicht, daB gérade die 
neutrale Beratung der Konsumenten 
eine der Hauptaufgaben des Werkbun- 
des sei, nicht nur in der Schweiz, son- 
dern auch in Deutschland und anderen 
Ländern. Ja, wir haben in Amerika eine 
derartige Tätigkeit aufgebaut gerade 
im Bewuftsein, in den Fufstapfen des 
Werkbundes zu gehen ! 

Hier einige Angaben über unsere Ar- 
beit, die für Sie von Interesse sein môü- 
gen. In diesem Riesenland wird es wohl 
nie môglich sein, eine einzige Organi- 
sation zu schaffen, die so klare Ziele 
verfolgt wie der Werkbund. Hier ge- 
schieht alles auf lokaler und regionaler 
Basis. Seit etwa 15 Jahren beginnen 
sich die Museen für Wohnkultur stark 
zu interessieren. Als erstes war es das 
Museum of Modern Art, das 1934 eine 
groBe Ausstellung von Maschinenkunst 
zeigte. Kurz darnach baute man in die- 
sem Museum eine Abteilung für indu- 
strielle Formgebung auf, die sich als 
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neutrale Wohnberatungsstelle betä- 
tigte. Das Arbeitsfeld dieser Abteïilung 
ist heute sehr vielfaltig (Ausstellungen 
aller Art). Vor allem ist sie eine Infor- 
mationsquelle für Konsumenten, zum 
Beispiel für Brautpaare, die sich hier 
Ratschläge für die Einricktung holen 
künnen. Der Prozentsatz junger Paare, 
die won dieser Môglichkeit Gebrauch 
machen, ist allerdings verschwindend 
klein. Das Museum besitzt eine Samm- 
Jung von modernen Einrichtungs- und 
Gebrauchsgegenständen aller Art, rei- 
ches Photomaterial und Kataloge von 
Produzenten und Verkaufsfirmen, so 
daB den Ratsuchenden nicht nur vor- 
geführt, sondern auch genau angegeben 
werden kann, wo und zu welchem 
Preis die Gegenstande erhaltlich sind. 
An diese Tâätigkeit schlieBen sich die 
Wettbewerbe des Museums für Môbel- 
und Textilentwürfe an. 

Andere Museen haben dieses Vorgehen 
des Museum of Modern Artaufgegriffen. 
Im Walker Art Center im Minneapolis 
zum Beispiel werden seit fünf Jahren 
stäandig Ausstellungen von Einrich- 
tungsgegenständen gezeigt. Dazu 
kommt eine für den Konsumenten als 
Raïgeber gedachte Zeitschrift. Ferner 
hat man hier im Garten des Museums 
ein modernes Haus gebaut und voll- 
ständigeingerichtet als ständige Wohn- 
ausstellung. Diese Idee ist inzwischen 
vom Museum of Modern Art aufzenom- 
men worden, das im letzten Jahr von 
Marcel Breuer auf semem Gelände em 
Landhaus errichten lieB und einrich- 
tete. 

Âhnliches geschieht in anderen ameri- 
kanischen Museen, die sich alle als Bil- 
dungsanstalten betrachten. Ich glaube, 
gerade weil man (im Gegensatz zu eu- 
ropäischen Museen) nach einer prak- 
tischen Bildungs- oder Erziehungsauf- 
gabe sucht, hat man die Idee, den Ge- 
schmack des Publikums zu erziehen, 
so enthusiastisch aufgegriffen. 

Noch einiges über das Institute of Con- 
temporary Art in Boston, wo die Ar- 
beït auf dem Gebiete der Wohnkultur 
in etwas anderer Weise vor sich geht. 
Während die meisten Museen sich fast 
ausschlieSlich an den Konsumenten 
wenden und ihn zu beemflussen suchen, 
bemühen wir uns, den Fabrikanten 
direkt zu beemflussen, und hoffen, 
dadurch dem Konsumenten von grü- 
Berem Nuïzen zu sein. Wir arbeiten 
eng mit je einem Glas-, Silber-, Môbel., 
Textil- und Keramikfabrikanten zu- 
sammen, und zwar mit Firmen, deren 
Erzeugnisse in bezug auf Material und 
Herstellungsverfahren hohe Qualität 
besitzen. Die Formen waren zunächst 
durchwegs schlecht. Wir haben die 


+ 06 = 


Fabriken überzeugt, daB sie besser sein 
sollten und sein kônnten. Zu diesem 
Zwecke haben wir für diese Firmen 
Entwerfer gesucht, die zunächst einen 
Kurs von 8 bis 10 Wochen in der Fa- 
brik mitmachen. Die Teilnehmer, die 
sich am besten bewähren, werden in 
der neugegründeten Entwerfer-Abtei- 
lung der Fma fest angestellt. Im 
glücklichsten Falle wird dieses Design 
Department den Produktions- und 
Verkaufsabteilungen gleichgestellt. Mit 
anderen Worten: Die Verkaufsabtei- 
Jung kann die Entwürfe nicht mehr dik- 
tieren, sondern nur noch diskutieren. 
In regelmäBigen Abständen treffen sich 
die Entwerfer aller Firmen mit der In- 
stitutsleitung. Neue Entwürfe werden 
besprochen und kritisiert. Dieses Vor- 
gehen zeitigt sehr gute Resultate, wenn 
der Erfolg auch nicht bei allen Firmen 
gleich eindeutig ist. Wir versuchen je- 
denfalls, das Bestmôgliche herauszu- 
holen. 

Neben dieser Zusammenarbeit mit den 
Produzenten wendet sich unser Mu- 
seum mit Ausstellungen auch direkt 
an die Konsumenten. Diese Wohnaus- 
stellungen sind sehr beliebt und erfreu- 
en sich überall groBer Besucherzahlen 
(bis 5000 Besucher täglich, zum Bei- 
spiel in Detroit). Wichtig ist auch der 
Niederschlag, den solche Veranstaltun- 
gen in Zeitungen und Zeitschriften 
finden. Ihre Wirkung geht durch viele 
Kanäle, von denen wir nichts ahnen. 
Umgekehrt sind auch die Fälle zahl- 
reich, in denen wir die Wirkung direkt 
nachprüfen künnen, so wenn aufGrund 
eines genauen Studiums einer solchen 
Ausstellung ein groBes Geschäft sich 
vollständig ‘umstellt und in unserem 
Geiste arbeitet. Herwin Schaefer 


Bücher 


G.E.Kidder Smith: Switzerland builds 


Bonniers, New York-Stockholm. 
$ 7.50 


Vor kurzem erschien von dem amerika- 
nischen Architekten und Architektur- 
photographen, den das im Jahre 1943 
herausgegebene Buch «Brasil builds» 
bekannt gemacht hat, ein ähnliches 
Werk über unser Land. Es bedeutet 
mit seinen hervorragenden, vom Ver- 
fasser gemachten Aufnahmen alter und 
moderner Bauten und in seiner vor- 
züglichen buchtechnischen Aufma- 
chung eine gro$e Ehrung für die 
Schweiz und die schweizerischen Archi- 


tekten, und es wird viel zum besseren 


Verständnis unseres Schaffens in den 
Vereinigten Staaten und allgemein im 
Auslande beitragen. Dr. S. Giedion 
schrieb die Einleitung und charakteri- 
sierte darin unsere historische, soziale 
und kulturelle Situation. Eine ausführ- 
liche Würdigung des schônen Buches 
folgt. a. T. 


Kunstdenkmäler — Photokarten 
Thurgau I 
Herausgegeben von der Gesell- 


schaîft für schweizerische Kunst- 
geschichte. Serie 1,6 Karten Fr.1,50 


Seit etwa 1930 haben die Photokarten 
des Deutschen Kunstverlags Entscheiï- 
dendes für die Kenntnis der Kunst- 
denkmäler Deutschlands getan und 
besonders zur Popularisierung der 
schwerer zugänglichen Bestände der 
Romantik und des Barocks beigetra- 
gen. Nicht nur an Ort und Stelle, son- 
dern durch ganz Deutschland und 
selbst im Auslande waren diese hervor- 
ragenden Aufnahmen bekannter und 
unbekannter Kunstwerke zu kaufen, 
und in weiten Kreisen waren sie be- 
liebt. Die Gesellschaft für schweizeri- 
sche Kunstgeschichte künnte mit ihrer 
Kartenserie aus dem Thurgau etwas 
Âhnliches einleiten. Eine erste Folge 
bringt drei hochgotische Kunstwerke: 


eine Wandmalerei aus Buch bei NuB- : 


baumen, eines der Glasgemälde aus 
Oberkirch-Frauenfeld und das Weïh- 
nachtsrelief aus Liebenfels, ferner eine 
spätgotische Chorgestühlwange aus 
St. Katharimental, ein Renaissance- 
zimmer im Kloster Tänikon und den 
barocken Hochaltar der Karthause 
Ittingen. Hoffentlich gelangen diese 
Karten wirklich in die Hände der All- 
gemeinheit, indem sie — sobald die 
Reïhe noch stärker ausgebaut ist — in 
Papeterien, Buch- und Kunsthandlun- 
gen einzeln und nicht nur serienweise 
zum Verkaufe aufgelegt werden. }.k. 


T'agungen 


Bund Schweizer Architekten 


Der Zentralvorstand des BSA hat in 
seiner Vorstandssitzung vom 6. Mai 
beschlossen, daB die Generalversamm- 
lung 1950 am Samstag, den 30. Sep- 
tember, und Sonntag, den 1. Oktober 
stattfinden soll. Es ist vorläufig beab- 
sichtigt, die Generalversammlung in 
Neuenburg abzuhalten, mit anschlie- 
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_Bender Exkursion ins Burgund. Der 


Zentralvorstand wird môglichst bald 
ein detailliertes Programm über die 
Generalversammlung an die Mitglieder 
versenden. x 

Als neue Mitglieder wurden die Kolle- 
gen Jean Erb, Genf, und Jean-Pierre 
Vouga, Lausanne, in den BSA auf- 
genommen, 

Der Zentralvorstand hat zur Kenntnis 
genommen, daB der U. I. A.-Kongref 
1950 in Warschau nicht abgehalten 
wird. Er befafite sich ferner mit dem 
Centre de Documentation in Genf, mit 
der Umgestaltung der Honorar-Norm 
des SIA und mit der Tätigkeit der 
Ortsgruppen, unter denen besonders 
die beabsichtigte Beteiligung der Orts- 
gruppe St. Gallen an der Olma Beifall 
fand. rw. 


Gesamtdeutsche Städtebautagung 
in Berlin 


Der Deutsche Verband für Wohnungs- 
wesen, Städtebau und Raumplanung, 
mit Sitz in Frankfurt a. M., hielt am 
6. und 7. Mai 1950 seine VII. Arbeits- 
tagung im Studentenhaus in Berlin- 
Charlottenburg ab. An der Erôffnung 
sprachen u. a. die Herren Oberbürger- 
meister Dr. Reuter für die Stadt Ber- 
lin, der zweite Verbandspräsident, 
Professor Dr. WeiBer, Düsseldorf, und 
BundeswohnungsministerWildermuth. 
Nach dem Tagungsprogramm und den 
Vorträgen der Fachleute aus Deutsch- 
land, Osterreich, den Niederlanden, 
Schweden und der Schweiz (darunter 
waren auch Prof. Dr. Hans Bernoulli 
BSA, Basel, und Stadtbaumeister Max 
Türler BSA, Luzern, der an der Tagung 
die Schweiz, Vereinigung für Landes- 
planung und das Comité suisse d’urba- 
nisme vertrat) wurde als Ergebnis die- 
ser stark beachteten und von rund 
700 Teilnehmern aus Gesamtdeutsch- 
land und dem Ausland besuchten Ta- 
gung festgestelltund in einer Entschlie- 
Bung wie folgt zusammengefalit: | 

1. Der Wandel der Bevélkerungsstruk- 
tur in Deutschland nach dem Kriege 
macht sorgfältige städtebauliche und 
landesplanerischeUntersuchungen über 
die richtige Standortwahl beim Woh- 
nungsbau notwendig. Die knappen 
Geldmittel sollten grundsätzlich dort- 
hin gelenkt werden, wo die Arbeits- 
stâtten auf weite Sicht einen echten 
Wohnungsbedarf erwarten lassen und 
denjenigen Bevülkerungsschichten zu- 
gute kommen, die ihrer am dringend- 
sten bedürfen. 

2. Bei der Beurtéilung von Wohnungs- 
und Hausformen sind verfeinerte Me- 
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Bewertung der nutzbaren Wohnflä- 
chen, besonders unter hygienischen, 
volksbiologischen und wohnwirtschaft- 
lichen Gesichtspunkten, vornehmen zu 
kônnen. 

3. Der bisherige Aufbau zerstôürter 
Städte läBt eine Fehlentwicklung er- 
kennen, indem die Wohnungsneubau- 
ten fast nur in den Aufengebieten oder 
sogar auf neu zu erschliefendem Ge- 
lände errichtet werden, während in der 
Innenstadt die von Triimmern ge- 
räumten Flächen an fertigen StraBen 
unbebaut bleiben, da die rechtlichen 
und wirtschaftlichen Grundlagen einer 
zeitgemäBen Bauordnung, hinsichtlich 
Inanspruchnahme von Bauland, Ent- 
eignung, Entschädigung und Bewer- 
tung fehlen. Diesbezügliche bundes- 
gesetzliche Regelungen sind daher 
dringend erforderlich. 

4, Die ständige ÆEntwicklung der 
Städte läBt die Erkenntnis reifen, dal 
entsprechende bodenrechtliche Rege- 
lungen auf weite Sicht getroffen wer- 
den müssen. 

5. Der Neuaufbau der Ortschaften er- 
fordert neuzeitliche Bauordnungen, in 
deren städtebaulichem Teil unter Be- 
rücksichtigung der wirtschaftlichen 
Gesichtspunkte eine Auflockerung bis- 
her stark überbauter Gebiete geregelt 
wird. Dabei sind die Einwohnerdichten 
durch Festsetzung angemessener Aus- 
nutzungsziffern zu begrenzen. 

6. Neben dem Mittel der Bau- und Bo- 
dengesetzgebung sind Regelungen der 
Finanzierung des Aufbaues zu treffen. 
Sowohl die 6ffentlichen als die privaten 
Finanzierungsmittel sollen den für- 
derungswürdigsten Bauvorhaben zu- 
flieBen. 

7. Entschädigungsregelungen dürfen 
die notwendigen städtebaulichen und 
Raumordnungsmafñinahmen nicht un- 
gebührlich verzôgern oder gar unmôüg- 
lich machen. 

8. Bei der Neuplanung der Städte ist 
die Schaffung eines Netzes von Haupt- 
verkehrsstraBen notwendig. Durch die 
Planung ist unbedingt der notwendige 
Raum freizuhalten und sicherzustellen, 
auch für die entsprechenden Parkflä- 
chen und Einstellplätze. 

9. Eine Raumordnung, die vor allem 
auf die richtige räumliche Verteilung 
der Arbeits- und Wohnstätten ausge- 
richtet sein mu, ist als Korrektiv auch 
in einer Marktwirtschaft unentbehr- 
lich. Sie bedarf eines Ausbaues ihrer 
gesetzlichen Grundlagen und darf auch 
von dem Rechtsinstitut des Bauver- 
botes nicht absehen. 

10. Berlin ist im Hinblick auf seine ge- 
samtdeutsche Fnktion bei der über- 


endig, um eine richtige | 
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regionalen Aufb 
Bereitstellung von Fôrderungsmitteln 
besonders zu berücksichtigen. 


Erôffnet von der Schulgemeinde Frau- 
enfeld unter den in Frauenfeld heimat- 
berechtigten und den seit 1.Januar 
1949 im Kanton Thurgau niedergelas- 
senen Architekten. Dem Preisgericht 


stehen für die Prämiierung Fr. 7000 . 


und für eventuelle Ankäufe Fr. 1000 
zur Verfügung. Preisgericht: Schul- 
präsident a. Dir. W. Klemenz, Frauen- 
feld; Stadtbaumeister A. H. Steiner, 
Arch. BSA, Zürich; Robert Landolt, 
Arch. BSA, Zürich; Ersatzmann: Wal- 
ter Henne, Arch. BSA, Schaffhausen. 
Die Wettbewerbsunterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 20 (Post- 
checkkonto VIIIc 316) von der Primar- 
schulpflege Frauenfeld bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 1. Sept. 1950. 


Schweïzerische Holzbauprämiierung 
der Lignum 1950 


Die LIGNUM beabsichtigt, durch eine 
Prämiierung bereits projektierter oder 
ausgeführter Bauten, sowie von mono- 
graphischen Auswertungen die zweck- 


und sinnvolle Anwendung des Holzes 


im Bauwesen zu fürdern. Die Prämiie- 
rung beschränkt sich auf 5 Kategorien 
von Hochbauten oder Teile von sol- 
chen (unter AusschluB eigentlicher In- 
genieurbauten) und eine Sonderkate- 


euplanung und bei der 


Tà. 


4 


Primarsehulhaus und Kindergarten in 
den Oberwiesen, Frauenfeld a! 


Er 
Gr Le 


# 


A 


gorie kritisch-analytischer Einzeldar- 


stellungen. Teïlnahmeberechtigt sind 
die am Holzbau interessierten Fach- 
leute und Firmen mit Wohnsitz oder 
Geschäftsniederlassung in der Schweiz, 
mindestens seit 1. Januar 1948. Kol- 
lektivfirmen und Bauämter gelten als 
ein Bewerber. Preisgericht: J.B. Ba- 
vier, a. Kantonsforstinspektor, Ma- 
lans (Vorsitzender); A. Hoechel, Arch, 
BSA, Genf; Dr. M. Hottinger, Arch. 
SIA, Zürich; J. Keller, eidg. Forst- 
inspektor, Bern; A. Lienhard, Schrei- 
nermeister, Zentralpräsident VSSM, 
Zürich; Stadtrat H.Oetiker, Arch. 
BSA, Zürich; R. Rigling, Zimmermei- 
ster SZV, Zürich; G. Risch, Arch. SIA, 
Zürich; E. A. Steiger, Arch. BSA, 
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Wettbewerbe | 
D ee LL RE LR 2 Er 
Veranstalter Objekt 


Einwohnergemeinde Sursee 
see 


Stadtrat von Winterthur 


Schulgemeinde Frauenfeld 
garten 


Schulhausbau-Anlage in Sur- 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle im Oberfeld, Winterthur- 
Wülflingen 


Primarschulhaus und Kinder- 
in den Oberwiesen, 
Frauenfeld 


Teilnehmer 


heimatberechtigten 
tekten 


Die im Kanton Luzern seit 
1.Januarniedergelassenen oder 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 


mindestens 1. Januar 1947 


niedergelassenen 


schweizerischer Nationalität 


Die in Frauenfeld heimatbe- 
rechtigten und die seit 1.Ja- 


Termin Siehe Werk Nr. 
31. Juli 1950 Febr.1950 
Archi- ’ 
31. Okt. 1950 Juni 1950 
Fachleute 
1. Sept. 1950 Juli 1950 


nuar 1949 im Kanton Thurgau 
niedergelassenen Architekten 


St. Gallen; Ersatzpreisrichter: A, Alt- 
herr, Arch. BSA, Zürich; M. Dupont, 
Zimmermeister, Lausanne; C. Lanz, 
eidg. Forsting., Bern. Dem Preis- 
gericht stehen für die Prämierung von 
Einsendungen und Ankäufen insge- 
samt Fr. 20 000 zur Verfügung. Das 
ausführliche Prämiierungsprogramm 
kann auf der Geschäftsstelle der 
LIGNUM, Zürich 1, BôrsenstraBe 21, 
gegen Bezahlung von Fr. 2.— bezogen 
werden. Zustellung per Post erfolgt 
gegen Einzahlung dieses Betrages auf 
Postcheckkonto Nr. VIII 25167 «Holz- 
bau-Prämierung der Lignum 1950», 
Zürich 1. Eingabetermin: 15. Nov. 1950. 


Entschieden 


Neugestaltung der Umgebung des Per- 
sonenbahnhoïs und generelle Organi- 
sation und Gestaltung der neuen Auf- 
nahme- und Dienstgebäude der SBB 
in Bern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 10 000): Johannes 
BoBhard, Johannes Môâtzener, Alfred 
Trachsel, Adolf Wasserfallen, Archi- 
tekten, Zürich; 2. Preis (Fr. 9600): 


- Walter Jaussi, Architekt, Bern, Mit- 


arbeiter: Raymond Wander, Architekt, 
Zürich; 3. Preis (Fr. 9400): René Kel- 
ler, Architekt, und Alfred Breguet, In- 
genieur, Lausanne; 4. Preis (Fr. 8000): 
Fritz Neuenschwander, Rudolf Zür- 
cher, Hans Studer, Architekten, Bern; 
5. Preis (Fr. 7000): Albert Notter, 
Ernst Liechti, Oskar Gôtti, Architek- 
ten, Zürich; 6. Preis (Fr. 6000): Karl 
Fiedler, Ingenieur, Zürich, Ed. Züblin 
& Co. AG., Zürich-Basel, P. & P. Vi- 
scher, Architekten, Basel. Ferner 1 An- 
kauf zu Fr. 3500: Otto Senn, Arch. 
BSA, Basel, Mitarbeiter: Gebr. Gruner, 
Ing., Basel; 3 Ankäufe zu je Fr. 3000: 
Otto KiBling, Ingenieur, Bern, Hans 
W. Moser, Arch. BSA, Zürich, Mit- 
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arbeiter: Otto Rohrer, Ingenieur, und 
Peter Moser, Architekt; Walter Ab- 
bühl, Architekt, Zürich-Küsnacht, 
Mitarbeiter: Jean P. Haymoz und Jb. 
Hôsli, Architekten, Zürich; Philipp 
Bridel, Architekt, und H. W. Thom- 
men, Zürich; 5 Ankäufe zu je Fr. 2000: 
K. Keller, Architekt, Burgdorf, Rudin, 
Bautechniker, Bern, H. Hostettler, 
Bautechniker, Bern, E. Fritz, Bau- 
techniker, Bern; Friedrich Moser, 
Arch. BSA, Biel, und Heinz Moser, 
Betriebstechniker, Spiez; Karl Päder, 
Arch. BSA, und Walter Haemmig, 
Architekt, Bern; Bureau d’architecture 
et génie civil R. Engeli — R. Pahud — 
C. Bigar, Genf, Mitarbeiter: R. Tschu- 
din und W. Minder; Otto und Eduard 
Del Fabro, Architekten, St. Gallen und 
Zürich; 5 Ankäufe zu je Fr. 1500: 
Emilio Volmar, Architekt, Zürich, 
Mitarbeiter: Herbert Kunz, Bauzeich- 
ner, Adliswil; R. von Sinner, Ingeni- 
eur, Architekt, Bern, Mitarbeiter: Beat 
von Tscharner, Ingenieur, Bern; Arnold 
Stôckli, Architekt, Luzern; Eugen 
Blauer, Architekt, Vevey, Jean Suter, 
Architekt, Sion, Ch. Zimmermann, 
Architekt, St. Maurice, R. Minacci, 
Architekt, Vevey; Giuseppe Frigerio, 
Architekt, Bern. Preisgericht: Regie- 
rungsrat S. Brawand, kant. Bau- und 
Eisenbahndirektor (Präsident); O. 
Wichser, Oberingenieur SBB (Vize- 
präsident); H. Hubacher, Gemeinderat, 
städtischer Baudirektor I; Dr. A. von 
Salis, Generalsekretär PTT; A. Bod- 
mer, Ing., Chef des Regionalplanungs- 
büros; H. Daxelhofer, Arch. BSA; 
A. Hoechel, Arch. BSA, Genf; Dr. Ing. 
C. Pirath, Professor an der Techni- 
schen Hochschule Stuttgart; R. Stei- 
ger, Arch. BSA, Zürich; H. Steiner, 
Stadtingenieur, Zürich; Dr. M. Stett- 
ler, Architekt, Direktor des Histori- 
schen Museums. Als ständige Experten 
und Ersatzpreisrichter: A. Aegerter, 
Ing., Basel; A.Brenni, Arch. BSA, 
Chef der Hochbauabteilung PTT; 
M. Egger, Kantonsbaumeister; E. 


Kaech, Ing., Sektionschef SBB; E. 
StraBer, Architekt, Chef des Stadt- 
planungsamtes. Ferner als ständige 
Experten: Dr. Bandi, Direktor der 
städtischen Verkehrsbetriebe; W. Mül- 
ler, Chef der städtischen Sicherheits- 
und Kriminalpolizei; M. von Tobel, 
Architekt, Sektionschef SBB. 


Friedhoferweiterung in Allschwil 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr. 2500): Walter 
Wurster und Hansueli Huggel, Paris; 
2. Preis (Fr. 2200): Rolfgeorg Otto, 
Architekt, Liestal; 3. Preis (Fr. 2000): 
J. GaB und W. Boos, Architekten, Ba- 
sel; 4.Preis (Fr. 1800): Raymond 
Tschudin, Architekt, Genf; ferner 2 
Ankäufe zu je Fr. 750: René Toffol, 
Architekt, Basel; Ed. Schmid, Archi- 
tekt, Liestal. Preisgericht: Gemeinde- 
rat Otto Vogt, Allschwil (Vorsitzen- 
der); Dr. med. J. M. Lusser, Allschwil; 
Stadtgärtner Richard Arioli, Basel; 
Hermann Baur, Arch. BSA, Basel; 
Josef Stehlin-Gürtler, Architekt, All- 
schwil; Gemeinderat Arnold Werden- 
berg, Allschwil. 


Reformiertes Kirehgemeindehaus 
in Zürich-Oerlikon 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 2600): Ernst Messerer, 


Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 1800): . 


Paul Ruggli, Architekt, Zürich; 3. 


Preis (Fr. 1600): Hermann Meyer, Ar- : 


chitekt, Zürich. Preisgericht: Dr. R. 
Winteler, Präsident der Kirchenpflege 
(Vorsitzender); Prof. Dr. F. HeB, Arch. 
BSA.; E. Schäfer, Arch. BSA.; W. H. 
Real, Architekt; Pfarrer W. Kobe; 
Ersatzmänner: O.H. Pfleghard, Ar- 
chitekt; H. HeuBer, Vizepräsident der 
Kirchenpflege. 
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Ausstellungen 


Basel 


Schweizer Aquarelle von Hodier 
bis heute 
Kunsthalle, vom 29, Juni bis 
30. Juli 


Diese Sommer-Ausstellung des Kunst- 
vereins kann nicht verleugnen, daB sie 
ihre Existenz einer Verlegenheit ver- 
dankt. Als LückenbüBerin vereinigt 
sie ungefähr alles, was seit Hodler je 
mit Wasserfarben gemalt wurde. Aber 
nicht das macht sie so langweilig, son- 
dern, daB Gutes und Schlechtes, Inter- 
essantes und Belangloses, Aquarelle, 
die gewolltes, selbständiges Mittel der 
künstlerischen Aussage sind, und 
Aquarelle, die nur als Mittel zum 
Zweck — als Gedächtnisstütze, Skizze, 
Entwurf oder Versuch — dienen, wahl- 
los aneinandergereiht wurden. Aus 
dieser Akzentlosigkeit wird das Ganze 
auch nicht durch die Gruppe schôner 
früher Blätter von Louis Moilliet oder 
durch die interessante Gruppe, die die 
Entwicklung Cuno Amiets von 1890 
bis 1950 zeigt, gerettet. Sie gehen 
ebenso unter wie die ansprechenden 
Blätter von Surbek, Pauli, Tschumi, 
Le Corbusier, Morgenthaler, Albert 
Müller, Coghuf, Stocker, Staiger, Hin- 
denlang, Abt und Martin Christ — d. h. 
von jenen Künstlern, für die das Aqua- 
rell notwendiges Ausdrucksmittel ist. 
Künstlerisch ist es am interessantesten 
in dem kleinen Kabinett, das Meyer- 
Amden, Klee, Auberjonoiïs und Wiem- 
ken vereinigt, obschon gerade hier das 
Thema «Aquarell» nicht mehr ganz zu- 


trifft. m.n. 
Paul Klee 
Kunstmuseum, 29. Juni bis 
Mitte August 


Auch wenn es zum Gedächtnis des 


- 10. Todestages ist — man liest die An- 


kündigung dieser Klee-Ausstellung 


: und findet: «schon wieder». Dies Ge- 


fühl hält genau so lange an, wie man 
sich noch auBerhalb der Ausstellung 
befindet. Dann ist es verschwunden, 
denn man ist umgeben von verzauber- 
ten Gärten (deren einer «trocken küh- 
ler Garten» heiBt), von «nächtlichen 


Festen » und muB beschämt feststellen, 
daB es bei Klee nie ein «schon wieder» 
und nie ein «zu viel» gibt. Man wird 
auf wunderbare Weise erfrischt und 
freut sich auch über die altbekannten, 
oft reproduzierten Freunde, als ob man 
sie noch nie gesehen hätte. Klees 
Phantasie war s0 jung und so reich — 
sein Werk so vielseitig und so weitge- 
spannt, daB seine Gärten noch immer 
blühen, seine Städte noch immer im 
Glanz erträumter Fernen stehen, und 
die «schwarzen Gaukler», die bunt be- 


: flaggten Schiffe, der «Ort der Verabre- 


dung» und die «Schneesturmgeister» 
genau so entzücken, als wären sie eben 
erst entstanden. Die Ausstellung zeigt 
alle Facetten dieser kostbaren Kunst. 
Der letzte, fünfte Saal faBt die Werke 
aus den letzten drei Lebensjahren zu- 
sammen. Die Ausstellung, die über 100 
Biülder, Blätter und Zeichnungen aus 
Basler und Berner Privatsammlungen 
zeigt, ist durch die erlesene Qualität 
jedes einzelnen Stückes sogar reicher 
ausgefallen als die «Klee-Stiftung», die 
nun bald von ihrer Weltreise zurück- 


kehren wird. m.n. 


Bern 


Henry Moore 
Kunsthalle, vom 9. Juni bis 
16. Juli 


Bei jeder Begegnung mit Henry Moores 
Plastiken ist man aufs neue entzückt 
von dem schôünen Handwerk dieses 
Engländers, von der kultivierten Be- 
arbeitung ausgesucht schôner Steine 
und edler Hôlzer und von der lebens- 
vollen organischen Wärme, die Henry 
Moore selbst aus den gewühnlichsten 
Materialien — aus Blei und geschnitte- 
nem Beton zum Beispiel — hervor- 
locken kann. Auch in Bern, wo die 
vom «British Council» geschickt zu- 
sammengestellte Wanderausstellung 
im Juni nach ibrer zweijährigen Welt- 
reise ankam, war man fasziniert 
von der auBerordentlichen plastischen 
Spannung, die von jeder Form ausgeht, 
ob es sich um kleine bronzene Statuet- 
ten, abstrakte Plastiken oder um mo- 
numentale Gruppen handelt, Und 
trotzdem kann man sich nur an einem 
Teil dieser Skulptur — an den wenigen 
abstrakten Plastiken, die 1939/40 ent- 
standen sind — freuen. Sie sind das, 
was Moore in seinem aufschluBreichen 


à 2 4 


Henry Moore. Photo: Alfred Carlebach, 


London 


Henry Moore, Entwürfe für Metallplastiken, 
1948. Farbige Zeichnung 


Vorwort zum Katalog den vollendeten 
bildhauerischen  Ausdruck  nennt: 
«Form in ihrer vollen räumlichen Re- 
alität.» Denn sie sind ungebundene, 
der assoziationsfähigen Phantasie alle 
Môglichkeiten lassende Kôrper im 
Raum. Obschon diese Plastiken in der 
Minderheit sind, sind sie doch Ge- 
schôpfe aus jenem Bereich, in dem 
Moore eigentlich daheim ist, in dem 
sein leidenschaftliches Interesse für 
das Formen des Materials — ohne jedes 
thematische Ziel — sich voll entfalten 
kann. «Wenn der Bildhauer das Wesen 
seines Materials begreift, wenn er die 
Môglichkeiten und die Struktur seines 
Materials erfaft, so kann er innerhalb 
der gegebenen Grenzen einen geschlos- 
senen Block in eine Komposition ver- 
wandeln, die voller Leben ist mit Mas- 
sen von verschiedener GrôBe, die, in 
ibrer von Luft umgebenen Ganzheit 
erfaBt, sich strecken und dehnen, sto- 
Ben und drängen, gegeneinander in 
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räumlicher Beziehung wirken — stati- 
sche Wesen in dem Sinne, da8 ihr Gra- 
vitationszentrum innerhalb der Basis 
liegt und dennoch voll dynamischer 
Spannungen innerhalb der einzelnen 
Teile ist.» Von einem inhaltlichen Be- 
zug der Form — kein Wort. Und doch 
beschäftigt sich Moores Werk zum 
weitaus überwiegenden Teil mit dem 
einen Thema: «Der Mensch.» Der 
Mensch in seimem vegetativen Dasein: 
Liegende, Mutter und Kind, die Fa- 
milie. 

Bei der Formulierung dieses Themas in 
seinen verschiedenen Variationen wird 
Moore seinen bildhauerischen Prinzi- 
pien — der Besessenheit für die vollen- 
dete Bearbeitung des Materials und 
semem formalen Interesse für das Ver- 
hältnis der inneren zur äuBeren Form — 
kemeswegs untreu. Er geht nur am In- 
halt seiner Formen achtlos vorbeï, mit 
dem Ergebnis, daB dieser Inhalt sich 
rächt, ndem er unser Kôrpergefühl ge- 
gen diese Willkür mobilisiert. Henry 
Moore ist nur ein einziges Mal eine er- 
greifende Aussage über den Menschen 
gelungen. Als er während des Krieges 
im Auftrag der englischen Regierung 
die schemenhañfte Existenz seiner Mit- 
menschen in den Londoner Luft- 
schutzkellern zeichnen muBte. Heute 
aber gehôrt er wie Léger zu jener 
Gruppe von Künstlern, die mit ïhrer 
unglücklichen Bindung an einen Ge- 
genstand, für den ihre Herzen nur the- 
oretisch schlagen, der eigentlichen Er- 
füllung ihrer künstlerischen Begabung 
nur im Wege stehen. Léger wird von 
politischen Bindungen zu diesem Kom- 
promiB geführt, und Henry Moore er- 
klärte: «Ich will nicht nur von den 
Wenigen verstanden werden, die 
meine abstrakten Plastiken lieben, 
sondern auch vom gro$en Publikum.» 
So lautet die Erklärung, die Henry 
Moores englischer Freund Thwaites in 
seiner Rede zur Erôffnung der Berner 
Ausstellung vermittelte. m.n. 


Luzern 


Wiener Biedermeier-Maler und Carl 
Spitzweg 

Kunstmuseum, 27. Mai bis 

2. Oktober 1950 


Für seine grofe Sommerausstellung 
dieses Jahres konnte das Luzerner 
Kunstmuseum noch emmal auf die Be- 
stände der fürstlich-liechtensteinischen 
Galerie zurückgreifen, deren Haupt- 
werke alter Meister 1948 in Luzern zu 
einer groBartigen Schau namentlich 
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Die diesjährige Ausstellung hat eher 
den (Charakter einer bescheidenen 
Nachlese, die immerhin der Akklama- 
tion jener Kreise von rückwärtsge- 
wandten Kunstfreunden sicher sein 
darf, die die letztjährige Luzerner 
Œuvre-Ausstellung Henri Matisse als 
zu revolutionär verwarfen. Als beschei- 
dene Nachlese jener ersten Liechten- 
stein-Ausstellung erscheint die gegen- 
wärtige, nicht viel weniger umfang- 
reiche Veranstaltung sowohl unter dem 
Gesichtspunkt absoluter Wertung als 
auch dadurch, daf sie ein räumlich wie 
zeitlicheng begrenztes und künstlerisch 
nicht eben schôüpferisches Gebiet um- 
faBt: die Wiener Biedermeier-Malerei, 
zu der sich noch der gleichzeitige 
Münchner Carl Spitzweg gesellt, dessen 
Werk in der Liechtenstein-Sammlung 
besonders reich vertreten ist. 

Die deutsche und ôsterreichische Ma- 
lerei des 19. Jahrhunderts steht heute 
nicht eben hoch im Kurs. Dem unbe- 
fangen-naiven Betrachter ist sie ent- 
weder zu schläfrig und zu sehr sujet- 
gebunden (Biedermeier) oder zu ge- 
waltsam und verkrampft (Friedrich, 
Runge) oder aber zu groBtuerisch 
(Gründerzeit und wilhelminische Epo- 
che); der historisch Betrachtende ver- 
mift in ihr immer wieder die in die Zu- 
kunft weisende Kraft, die der gleich- 
zeitigen franzôsischen Malerei ihren 
Ruhm und Glanz verleiht. Die liechten- 
steinische Galerieleitung, der die Aus- 
wahl der für die Ausstellung bestimm- 


ten Werke oblag, hat dies offensicht-. 


lich zu wenig bedacht und es über dem 
gewiB berechtigten Besitzerstolz an der 
nôtigen Kritik fehlen lassen. Wie man 
die deutsche Malerei der ersten Hälfte 
des19.JahrhundertspräsentierenmuB, 
hat das Basler Kunstmuseum vor Jah- 
resfrist in der Ausstellung «Deutsche 
Romantiker» aus der Hamburger 
Kunsthalle gezeigt: in sorgfältigster 
Auswahl und Beschränkung auf die 
überragenden Künstler und deren 
beste Werke. (Wobei erst noch zu be- 
denken ist, daB die deutsche Romantik 
der gleichzeitigen üsterreichischen Ma- 
lerei an Vielfalt, Ideenreichtum und 
Durchschlagskraft weit überlegen ist.) 
Die damalige Basler Ausstellung be- 
gnügte sich mit hundert Werken, — in 
Luzern sind es heute deren fast vier- 
hundert. 

Zeitlich am Anfang stehen die noch 
dem Dixhuitième und vor allem den 
Engländern verpflichteten Vertreter 
des repräsentativen Bildnisses: Fried- 
rich Oelenhainz, Josef Grassi, Josef 
Abel und vor allem Heinrich Füger, 
der dadurch an Bedeutung gewinnt, 
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der Barockmalerei versammelt waren. daB er einer der wenigen Wiene 


treter des Klassizismus ist. Interessant 
ist überhaupt die Zurückhaltung der 
Wiener Malerei gegenüber den zeit- 
genôssischen Strômungen:dieheroische 
Romantik eines Friedrich und Runge 
hat in Wien keinen Boden gefunden, 
und die nazarenische Richtung er- 
scheint bei Johann Scheffer von Leon- 
hartshoff und Peter Fendi nur wie von 
ferne und andeutungsweise wirksam. 
Merkwürdig auch der fast gänzliche 
Ausfall religiôser Themen in dieser bür- 
gerlichen Malerei. Und schlieBlich ist 
es auch kein Zufall, daB der geborene 
Wiener Moritz von Schwind, der Maler 
der deutschen Märchen-und Sagenwelt, 
bald nach Süddeutschland übersiedelte 
und dort seinen Wirkungskreis fand. 
Die Wiener Malerei hat sich rasch und 
entschieden der Landschaft und dem 
Genre, formal einem gemäBigten und 
sehr bald erstarrenden Realismus zu- 
gewandt, wobei die Verbundenheit mit 
der Tradition richtungweisend war: 
deutlich etwa bei Karl Marké d. À. 
einem genauen Zeitgenossen von Dela- 
croix (beide sind 1791 geboren), der 
von Poussin und den holländischen 
Landschaftern des 17. Jahrhunderts 
ausging und deren realistische Kom- 
ponente weiterentwickelte. Oder Mo- 
ritz Michael Daffinger, der nur ein 
Jahr jünger als Overbeck ist und der 
doch als Bildnisminiaturen- und Blu- 
menmaler einer der reinsten Vertreter 
des Biedermeiers wurde. 

Die überragende Persônlichkeit im 
Kreise der Wiener Biedermeier-Maler 
ist Ferdinand Georg Waldmüller, lei- 
der in der Luzerner Ausstellung fast 
ausschlieBlich als Landschafter und 
nur mit einem einzigen, nicht eben be- 
zeichnenden Werk als Porträtist ver- 
treten. (Für diese Lücke entschädigen 
ausgiebig die Bildnisse Josef Krie- 
hubers und vor allem Friedrich von 
Amerlings.) Waldmüller ist einer der 
wenigen Wiener Maler seiner Zeit, bei 
denen man die Vordringlichkeit formal- 
künstlerischer Probleme spürt, die 
sonst hinter dem allein ausschlagge- 
benden Sujet zurücktreten. Manche 
seiner späteren Landschaften, vor al- 
lem aus der italienischen Zeit, muten 
wie eine prä-impressionistische Erobe- 
rung der lichterfüllten Atmosphäre an; 
daB das offenbar gesteckte Ziel nicht 
erreicht wurde, mag mit dem Verhaf- 
tetsein in der wienerischen Tradition 
und künstlerischen Richtung, mit dem 
Mangel an frischer Anregung zu erklä- 
ren sein (Richard Hamann hat den 
Spâätstil Waldmüllers einmal sehr tref- 
fend als zeichnerischen Pleinairismus 
gekennzeichnet). Die groBe Gefähr- 
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' “ane des Wiener Biedermeiers zeigt 
_ sich sofort bei Künstlern minderer Po- 
. tenz, etwa bei Mathias Ranftl, Josef 
Hôger und Friedrich Gauermann, bei 
denen süfBliche Sentimentalität nicht 
Ausnahme, sondern Regel ist. In ihren 
anspruchsloseren Zeichnungen und 
Skizzen sind sie dagegen bedeutend 
freier und gelôster und damit auch 
künstlerisch bedeutender; überaus auf- 
schluBreich ist etwa der Vergleich von 
Gemälden und zugehôrigen Skizzen 
Gauermanns. Gelegentlich  vermag 
_ technische Perfektion den Mangel an 
künstlerischer Substanz notdürftig zu 
verhüllen, so bei Rudolf von Alt, der 
nichts mehr von der bescheidenen, fei- 
nen Diskretion seines Vaters verspüren 
läBt, sondern der technischen Brillanz 
seiner Aquarell-Interieurs die Verhal- 
tenheit biedermeierlicher Stimmung 
opfert. Nur ab und zu vernimmt man 
die Sprache eines wahren Künstlers, 
am deutlichsten bei Franz Eybl, dessen 
sittenbildhafte Porträts in ihrer Glätte 
und Akribie ins Hintergründige um- 
schlagen und bereits ein Stück magi- 
schen Realismus vorausnehmen. — Die 
Kollektion reicht dann noch weit über 
das Biedermeier hinaus, mit Emil 
Jacob Schindler und Hans Makart bis 
in die Gründerzeit. 
Einen Hôühepunkt der Ausstellung bil- 
den die 32 Werke von Carl Spitzweg, 
und diese Gruppe ist um so kostbarer, 
als sie nicht bloB den bekannten, spät- 
romantischen Maler der Käuze, Bü- 
cherwürmer, Kakteenfreunde und der 
drolligen Situationen («Der strickende 
Vorposten») umfafit, sondern auch den 
Landschafter, den frühen wie den spä- 
ten, und damit die rein malerischen 
Qualitäten des Münchners zum Aus- 
druck bringt. 
Wenn der Ausstellung, die immerhin 
den Anspruch einer umfassenden Re- 
präsentation der Wiener Biedermeier- 
Malerei erheben kann, ein Vorwurf ge- 
macht werden muf, dann ist es der ih- 
res Umfanges und ihrer Proportionie- 
rung. Dadurch, daB Maler, die hôch- 
stens der Vollständigkeit halber und 
also mit zwei oder drei typischen Wer- 
ken mit in die Ausstellung einbezogen 
werden dürften, als vollwertige Künst- 
lerpersônlichkeiten ausgiebig vorge- 
stellt werden, sinkt der Durchschnitt 
bedenklich, und der Besucher fühlt 
sich auf weite Strecken gelangweilt. 
Ich denke etwa an Ranftl, dessen nicht 
weniger als 17 gezeigte Werke man 
ohne Bedenken für ein einziges gutes 
von Albert Anker hingäbe. Dafür ist 
ein so hintergründiger und nicht un- 
problematischer Sucher wie Eybl recht 
stiefmütterlich behandelt. Die Kunst 
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des Biedermeiers ist intim, und ohnedie 
natürliche Umgebung des bürgerlichen 
Interieurs, das sie zu schmücken hatte, 
kann sie nur in seltenen Fällen über- 
haupt verstanden und genossen wer- 
den. Wenn es schon nicht môglich war, 
die Gemälde, die (viel zu zahlreichen) 
Aquarelle und die reizenden Miniatu- 
ren in diesen Zusammenhang hinein- 
zustellen (einen Schritt in dieser Rich- 
tung bedeutet die Bereicherung der 
Ausstellung durch zeitgenôssische Er- 
zeugnisse der Wiener Porzellan-Manu- 
faktur), so hätte man doch wenigstens 
versuchen müssen, der Ausstellung als 
solcher einen intimen, nicht zu an- 
spruchsvollen Rahmen zu geben. 

Hanspeter Landolt 


SE. Gallien 


Ernst Morgenthaler 
Kunstmuseum, 18. Juni bis 
16. Juli 


Die Ausstellung begann mit einigen 
frühen, illustrativen Blättern, die an 
den Jugendstilhumor anklingen, und 
reicht bis zu den Bildern der letzten 
Monate. Sie war demnach wohl als 
ein Querschnitt durch Morgenthalers 
Schaffen gemeint. Man hätte jedoch 
gerne in einer rund vierzig Jahre um- 
fassenden Werkauslese wieder einige 
seiner wesentlichsten Bilder gesehen, 
die das Tagebuchartige seines Schaf- 
fens — wie er es in der Einleitung des 
Kataloges selbst charakterisierte — mit 
jenen Leistungen unterbrechen, in de- 
nen er die Erfahrung einiger Schaf- 
fensjahre und entscheidende Stationen 
seines künstlerischen und geistigen 
Werdens verdichtet hat; jene Werke, 
die in psychologisch eindringlicher und 
unpathetischer Weise den Menschen m 
der Vereinsamung seiner Zeit zeigen. 
Ich hebe das hervor, weil Morgentha- 
ler sich in seiner Einleitung des Kata- 
loges gegen den Vorwurf glaubt ver- 
teidigen zu müssen, daB er als Maler 
auBerhalb des welthistorischen Ge- 
schehens gestanden habe. Es wird im- 
mer wieder Maler geben, die sich mo- 
tivisch, wie Picasso in seinem «Guer- 
nica», mit ihrer Zeit auseinanderset- 
zen. Die Unruhe der Zeit kann aber 
auch nur in die Ausdrucksmittel hin- 
einwirken, und dann mag statt eines 
Kriegsbildes etwa ein Selbstbildnis 
Kokoschkas mit seinem aufgewühlten 
Pinselstrich entstehen, oder bei einem 
andersgearteten Temperament, wie 
demjenigen Morgenthalers, wird der 
trostlose Raum eines Zimmers mit sei- 


nen Menschen zu einem seelischen Er- 


lebnis, das seine Wurzeln in der innern 
Heimatlosigkeit des Menschen dieser 


Zeit hat. Niemand wird es aber dem 
Maler Morgenthaler verübeln, wenner 


mit wachem Auge immer wieder die 


Schônheit der Landschaft von denhei- 


mischen Wiesen bis zu den afrikani- 
schen Oasen zum Gegenstand seiner 


bald heiter verträumten Sommerbil 
der, seiner bald nächtlich verspon- 


nenen Mondbilder macht, in denen 


der Romantiker, als welcher er vor 


bald vierzig Jahren begann, sich in 
einer männlich erweiterten Welt der 
Farbe bestätigt. 

Schon das erste Bild der Ausstellung, 
ein Bildnis des Vaters (1917), enthält 
das ganze Wesen Morgenthalers: Auf- 


richtigkeit, Unmittelbarkeit, Wach- 


heit und Glanzlosigkeit, jene Eigen- 
schaften, die Morgenthaler selbst unter 
dem Begriff der Wahrheït zusammen- 
fassen würde. Und diese Anlage des 
Menschen wird durch eine malerische 
Begabung ergänzt, die am ehesten mit 
dem absoluten musikalischen Gehôr 
zu vergleichen ist und die aus dieser 


klaren menschlichen Substanz ihre 


Nahrung erhält. Daneben hing eines 
der lapidaren Biïldnisse des Malers Jo- 
hann von Tscharner. Es besteht nur 
aus dem durchsichtigen Braün des Ge- 
sichtes mit den dunkeln, abwägenden 
Augen, dem Wei des Hemdes und 
dem schwarzen Kleid, ein asketischer 
farbiger Klang, der die melancholische 
Stille dieses zu früh von uns gegange- 
nen Freundes und Malers eindrücklich 
bewahrt. Das Gegenstück dazu bildete 
der malende Amiet. Die heitere Rosa- 
Silhouette des gedrungenen Kôrpers 
steht vor der Staffelei in der Land- 
schaft, das Gesicht nur ein braunroter 
Fleck. Die kräftige Erscheinung des 
maBvollen, der Erde und ibhrer Schôn- 
heit zugetanen Künstlers steht über- 
zeugend da. GewiB scheinen Morgen- 
thalers Arbeiten oft im Skizzenhañften 
zu verharren. Seine impulsive Malweise 
verhält sich jedoch zu einem bewuft 


gepflegten Pinselstrich wie die persôn- 


liche, etwas ungeduldige Handschrift 
eines Schreibers, der fürchtet, dem 
rasch entfliehenden Gedanken nicht 
folgen zu kônnen, zu der angelernten 
Kalligraphie braver Konvention.Diese 
stark abkürzende Schreibweise zeigt 
sich vor allem auch in seinen Zeich- 
nungen und Lithos. Nur eine derart 
konzentrierte Handschrift kann sei- 
nem rasch reagierenden und differen- 
zierten Empfindungsvermügen gerecht 
werden. Dieses groBe Tagebuch eines 
Malers mit den kostbaren Farbklängen 
seiner afrikanischen Eindrücke, den im 
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satten Grün rauschenden Gärten, den 
verhaltenen Interieurs und wie zufäl- 
lig erhaschten Stilleben, ist immer der 
Gnade des Augenblicks verpflichtet. 
Aber selbst wenn diese Gnade einmal 
auf einer Seite aussetzt, steht man, wie 
der Künstler selbst, auch zu seinen 
Schwächen, weil sie die Schwächen 
eines Aufrichtigen und Starken sind. 
Die Ausstellung war zugleich Bekennt- 
nis und Lehre eines ursprünglichen 
Malers. En. 


Zürich 


Europäische Kunst des 13. bis 20.Jahr- 
hunderts aus Zürcher Sammlungen 
Kunsthaus, 6. Juni bis 
15. August 


GewiB, man kônnte dieser Ausstellung 
vorwerfen, sie sei fragmentarisch und 
uferlos zugleich. Die Versammlung al- 
les dessen, was das Zürcher Kunsthaus 
besitzt, ergänzt durch Kunstgüter aus 
privaten Zürcher Sammlungen, hat, 
wenn man so will, etwas groBzügigBar- 
barisches an sich, jedenfalls, wenn man 
von der Voraussetzung ausgeht, daB 
auch eine Ausstellung in ihrer Art ein 
Kunstwerk sein solle, d. h. eine sinn- 
reiche Auswahl von Bildwerken auf 
Grund einer umrissenen Konzeption. 
Andererseits, warum nicht? Warum 
soll ein Stadtwesen nicht sich und an- 
deren zur Freude vor Augen führen, 
was es sich im Laufe eines halbenJahr- 
hunderts zu eigen gemacht hat. In den 
Zeiträumen der europäischen Tradi- 
tion gedacht, sind fünfzig Jahre eine 
sebr kurze Spanne. Um so bemerkens- 
werter ist es — vor allem auch, wenn 
man bedenkt, was für ein unendlich 
fragiles Ding Kultur ist —, was sich hier 
innerhalb weniger J'ahrzehnte zu einem 
Gebilde kulturellen Besitzes geformt 
hat. Ein Besitz, der vielleicht, um mit 
Hans Arp zu reden, doch mehr nach 
dem Gesetz des Zufalls geordnet ist, als 
der erste Anschein vermuten läBt. Ge- 
rade das ist ein wesentlicher Reïiz an 
der Darbietung städtischer Sammlun- 
gen, was sie — sei es durch die Initia- 
tive ihrer Leiter, sei es durch Schen- 
kung ihrer Günner — in den Bereich 
ïhrer Aufmerksamkeit aufnehmen. 
Die Zürcher Sammlung ist ein sehr 
eindrucksvolles Dokument für das Be- 
streben einer Stadt, die aufblühend 
ibres Selbstgefühls inne wird und ihren 
Reichtum in die Môglichkeit umsetzt, 
kunstsammlerisch die Verbindung mit 
den geistigen Gütern des Abendlandes 
zu suchen und auszubauen. 
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Man kann Do auch heute 


nicht mehr «enzyklopädisch» sammeln. 
Es gibt für jede Zeit Kunstwerke der 
Vergangenheit, die ihr näher oder fer- 
ner liegen. Und wo steht geschrieben, 
daB es nicht einer jeden Zeit gutes 
Recht ist, ihren aufrichtigen Neïigun- 
gen zu folgen und insoweit «parteïisch» 
und «unobjektiv» zu sein. Unter die- 
sem Gesichtspunkt betrachtet, mag es 
eben nicht zufällig sein, daB im Zür- 
cher Kunstbesitz das 17. und 18.Jahr- 
hundert so gut wie ganz fehlen, Der 
soi-disant englisch gewordene Zürcher 
Johann Heinrich FüBli ist ein regional 
(und nichtemmal nur regional) bezeich- 
nender Sonderfall, dessen «Romantik» 
man zu seiner Zeit kaum verstand und 
heute wieder aus anderen, zeigenôssi- 
schen Erfahrungen, zu schätzen ver- 
steht. Goya schon gar ist für uns seiner 
Zeit zu einem Vorläufer der Moderne 
entwachsen. Die beiden Bildnisse von 
Goya in der jetzigen Ausstellung sind 
übrigens in privatem und nicht in 
Kunsthaus-Besitz. Die Hauptakzente 
liegen auf dem Mittelalter (Plastik) 
und der (Früh-)Renaissance, und dann 
wiederum auf dem 19. und 20. Jahr- 
hundert, wobei die Sammlung in aller- 
jüngster Zeit durch die Zeugnisse vor- 
wiegend niederländischer Malerei des 
16. und 17. Jahrhunderts der Stiftung 
Ruzicka ergänzt wurde. 

Ein interessanter Aspekt an dieser Aus- 
stellung ist das Verhältnis zwischen 
musealer und privater Sammlertätig- 
keit. Etwas simpel und frei herausge- 
sagt: Die privaten Sammler machen es 
im allgemeinen besser. Das gilt nicht 
nur, und da ganz eindeutig, für die 
Moderne, sondern auch für die «histo- 
rische» Kunst. Eines der groBartigsten 
Zeugnisse, em Männerbildnis von An- 
tonello da Messina, befindet sich in 
privatem Besitz, und auch in den der 
mittelalterlichen Plastik eingeräumten 
Sälen würden ohne Ergänzungen aus 
dem privaten Bereich Stücke fehlen, 
die zu den markantesten gehôren. Voll- 
ends offensichtlich wird dieser Sach- 
verhalt für die neuere und neueste 
Zeit. Die Ausstellung zeigt zum Bei- 
spiel nicht weniger als acht Bilder von 
Manet; nicht eines davon im Besitz des 
Kunsthauses. Vielleicht liegt indessen 
die Schwierigkeit noch nicht einmal so 
sehr bei dem, was fehlt. Denn tatsäch- 
lich lieBe sich Fehlendes natürlich bis 
ins Unabsehbare aufzählen, ohne daf 
das einen Sinn hätte. Problematisch 
wird es in dem Augenblick, wo man 
sich fragt, wie qualität- und bedeu- 
tungsvoll beispielsweise Matisse oder 
Klee vertreten sind. Bei jedem Künst- 
ler gibt es so etwas wie eine konstante 


: Grundlinie seiner schôpferischen Ener- 
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gie. Und wenn es innerhalb der finan- 
ziellen Mittel, die einer Kunstgesell- 
schaft zur Verfügung stehen, un- 
môglich ist, von einem Künstler viele 
Werke zu besitzen, müfte doch (und 
gerade deshalb) das Bestreben dahin 
gehen, môglichst solche Werke anzu- 
kaufen, die dieser Grundlinie nahe sind 
und jeweilen die Essenz eines Œuvres 
und seines geistigen Schicksals doku- 
mentieren. Auch das ist gewiB nicht 
immer môglich. Aber auch wenn man 
diese Beschränkungen in Betracht 
zieht, kann man sich des Eindrucks 
nicht erwehren, daB die Sammlertätig- 
keit des Kunsthauses unsicherer, ta- 
stender und zufälliger ist als die pri- 
vate. Es lieBe sich hier die ketzerische 
Ansicht vertreten, daB einer wage- 
mutigeren Ankaufspraxis auch ckunst- 
historische» Vorurteile im Wege sind, 
abgesehen von der sehr begreiflichen 
Vorsicht, sich mit den Vereinsgeldern 
nicht zu «verkaufen» und sich davor 
zu bewahren, Neues nur um der Neu- 
heit willen zu erwerben, was sich dann 
schon nach Kurzem als nicht wertbe- 
ständig erweisen kônnte. Eine An- 
kaufskommission ist an sich schon 
schwerfälliger, und sie trägt Verant- 
wortungen, die einem privaten Samm- 
ler nicht erwachsen. Das sind Dinge, 
die sich nur bedingt ändern lassen; 
aber sie sind gleichwohl im Ergebnis 
nicht zu übersehen. Der private Samm- 
ler hat gegenüber dem ôffentlichen den 
unschätzbaren Vorteil, daB er seiner 
persônlichen Passion nachleben kann 
und daf ïhn diese auch zu einer Form 
des Verständnisses leitet, die ihn (nicht 
immer, aber ôfter) untrüglicher wählen 
läBt. Diese Ausstellung des Zürcher 
Kunsthauses, die in ihrer Gesamtheit 
ausgezeichnet disponiert und aufge- 
baut wurde, ist demzufolge ein Ge- 
meinschaftswerk der lebendigen ôüf- 
fentlichen und privaten Kräfte eines 
Stadtwesens, und es mag gerade darin 
einer ihrer schônsten und sinnvollsten 
Züge liegen, daB sie sie in dieser Einig- 
keit zur Darstellung bringt. G. 0. 


Max Liebermann — Max Slevogt — 
Lovis Corinth 
Graphisches Kabinett der ETH 
3. Juni bis 13. August 


Durch Zusammenarbeiït des Graphi- 
schen Kabinetts der ETH mit der Ga. 
lerie Gurlitt in Linz kam die Ausstel- 
lung zustande. Sie setzt sich aus 
Druckgraphik und Zeichnungen zu- 
sammen und wird erfrischend belebt 
durch einzelne farbige Tuschzeichnun- 


l gen und Aquarelle. An Stelle eines de- 
_taillierenden Kataloges (der sich durch 
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die gute Beschriftung der einzelnen 


Blätter erübrigte) liegt ein schôn aus- 


gestattetes Heftchen auf. Eingestreut 
in eine Gesamtbetrachtung von Erwin 
Gradmann, darin jeder der drei Künst- 
ler in seiner Eigenart treffend umrissen 
wird, enthält es drei Selbstbildnisse. 
— Inwiefern Liebermann, Slevogt und 
Corinth als Impressionisten bezeichnet 


werden dürfen, kann hier nicht im ein- . 


zelnen erürtert werden. Auf jeden Fall 


. wird uns an der Ausstellung wieder 


bewuft, welch wichtige künstlerische 
Bedeutung bei diesen wie bei allen 
deutschen Gestaltern der Linie zu- 
kommt — eine Tatsache, die schon ge- 
gen ein rasches Übernehmen des Be- 
griffes «Impressionismus», wie er aus 
der gleichzeitigen franzôsischen Kunst 
hervorgeht, spricht. Unter den drei 
Künstlern erhält die Linie wohl bei 
Corinth am wenigsten Eigenwert. Er 
trachtet vor allem nach einer Wirkung 
aus kompakten, sich kontrastierenden 
hellen und dunkeln Flächen. Und doch 
kann gerade er am wenigsten als Im- 
pressionist bezeichnet werden. Dazu 
bringt sein Werk zu sehr schon einen 
Aufbruch aus innen zum Ausdruckund 
wurzelt in einer dämonisch untergrün- 
digen Schicht des BewuBtseins, Mit 
Recht ist er in der Ausstellung am 
reichsten vertreten; sein impulsives 
Temperament drängt von Visionen, 
wie er sie in der «Offenbarung Johan- 
nis» darzustellen sucht, bis zu den 
spielerisch humorvollen Szenen aus 
Reineke Fuchs. Am differenziertesten 
kommen die mannigfaltigen Variations- 
môglichkeiten seiner graphischen Ge- 
staltung wohl in den neun Selbstbild- 
nissen zum Ausdruck. — Ganz anders 
geartet ist das künstlerische Tempera- 
ment bei Liebermann, der nie Gefahr 
läuft, die Distanz zur Umwelt auf Ko- 
sten impulsiv subjektiver Gebärdung 
zu verlieren. Bei ihm ist die Leiden- 
schaft zu reinem künstlerischem Sehen 
so groB, daB er unter den drei Künst- 
lern den franzôsischen Impressionisten 
am nächsten rückt. Auch bei ihm steht 
die Graphik der Frühzeit noch in eng- 
stem Zusammenhang mit der Malerei. 
Die «Ziegenhirtin» (Kaltnadel, 1891) 
oder die «Karre in den Dünen» (1900) 
sind in ihrer Anlage noch sorgfältige 
Vorbereitungen für die Bilder gleichen 
Themas. In den späteren Blättern wird 
er jedoch frei von dieser Abhängigkeit 
und rechnet ganz mit den Môglichkei- 
ten der Graphik («Reiter am Strande», 
Lithographie, 1910). Âhnlich wie bei 
Corinth kommt unter seinen ausgestell- 
ten Blättern auch den Selbstbildnissen 
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zentrale Bedeutung zu. An ihnen wird 
uns ganz bewuft, wie distanziert Lie- 
bermann auch sich selbst und dem 
Menschen im allgemeinen gegenüber- 
steht, während wir bei Corinth nie frei 
werden von dem Gefühl zu groBer, oft 
peinlich aufdringlicher Nähe. - Max 
Slevogt steht temperamentmäfig zwi- 
schen diesen beiden. Sowohl Corinth 
wie Liebermann haben Bücher illu- 
striert, aber der Illustrator ist Slevogt. 
Ohne die Literatur wäre eine volle Ent- 


faltung seines künstlerischen Tempera- 
mentes kaum denkbar gewesen. P.P, 


Fernand Léger «Cirque» 
Galerie 16, 1. bis 28. Juli 


Dem Gesetz ihrer Kleinheït und ihrer 
beweglichen Montierung folgend, ist 
die Galerie 16 auch im Ausstellungs- 
turnus beweglich und wechselt ïhre 
Darbietungen in rascher Folge, so da 
in ihrem winzigen Rahmen ständig 
etwas Neues passiert. Vor kurzem 
zeigte sie eine Folge von Holzschnitt- 
Blättern von Hans Arp, die, im Laufe 
vieler Jahre entstanden, sich schlieB- 
lich zu einem (in einer Mappe vereinig- 
ten) Ganzen gerundet haben, als hätte 
der Künstler (und wahrscheinlich hat 
er es auch) sie immer auf ein Ganzes hin 
prätendiert. Er begleitet sie überdies 
mit einem poetischen Text, der das 
ihnen zugrunde liegende Prinzip der 
unendlichen Verwandlungsmôglichkei- 
ten der Erscheinungsphänomene for- 
muliert. Auf diesen Blättern bilden 
sich einfache Formen ab, denen die 
sinnbildliche Kraft des Zeichens inne- 
wohnt. Es sind Stationen des Wachs- 
tums, der Übergänge, Annäherungen 
an umfassende Anschauungsbilder, 
Darauf war eine Reïhe von Bildern 
Alberto Magnellis zu sehen, der bei der 
Erôffnung dieser kleinen Ausstellung 
zugegen war, ehe er zur Erôffnung sei- 
ner grôBeren an der diesjährigen Bien- 
nale in Venedig fuhr. Dortselbst trug 
eines seiner Bilder den Titel «Rimo- 
vendo l’infinito», der bis zu einem ge- 
wissen Grad als Leitmotiv für sein gan- 
zes Werk gelten kônnte. Immer wieder 
scheint es diesem Künstler darum zu 
gehen, das «Unendliche zu bewegen». 
Er bildet Formengeschiebe, das, sich 
durchdringend, ins Weite vorstôBt und 
das Formlose geheïmnisvoll gesetzmä- 
Big zu strukturieren beginnt. 

Das jüngste Unternehmen der Galerie 
16 gilt Fernand Léger, einer Reïhe von 
farbigen und Schwarz-WeiB-Lithogra- 
phien, die in Buchform unter dem Ti- 
tel «Cirque» mit emem Begleittext von 
Léger von «Verve» herausgegeben wer- 
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den. Es sind Paraphrasen über vieler- 
lei Kunststücke von Mensch und Tier, 


die Schwerkraft zu überlisten. Auch 


hier zeigt sich Léger als ein künstleri- 
sches Temperament von geradezu un- 
verschämter Begabung und Vitalität, 
«unverschämt», weil er sich deshalb 
leisten kann, unsubtil, ja eigentlich 
grob zu sein, und doch, bei aller Nach- 
lässigkeit der geistigen Kontrolle, zu 


geformten Mitteilungen gelangt. G, O. 


Chronique Romande 


Durant ce dernier mois, l’activité artis- 
tique genevoise a été marquée par une 
fort intéressante exposition Rouault à la 
Galerie Motte. Elle avait l'avantage de 
montrer des œuvres réparties sur toute la 
durée de la carrière de l’artiste. Aussi 
n'a-t-elle fait que me confirmer dans 


l'opinion que la belle période de Rou- 


ault, ce fut celle des environs de 1910; 
lorsqu'il exécutait ces aquarelles où, 
parmi des noirs et des bleus de Prusse, 
apparaît un rouge amorti. En même 
temps qu’un étonnant coloriste, Rouault 
s’y révèle comme un des plus puissants 
dessinateurs de notre temps. Ensuite,son 
art s’est selon moi engourdi. Rouault n’a 
plus retrouvé la force et l'originalité 
d'autrefois, et il s’est contenté de ressasser 
des formules monotones. 

Ayant vécu quelque temps dans le Sud de 
l'Algérie, une Française, Simone Pey- 
rot, en a ramené des gouaches évoquant 
des paysages de ces régions et des types 
indigènes. L'exposition qu’elle en a faite 
aux Amis des Beaux-Arts de l’Athénée a 
prouvé qu’elle possédait un métier sobre, 
nerveux et sûr, et un sens très fin de la 
couleur. En même temps, elle a su, en 
traitant ces sujets africains, ne pas tom- 
ber dans l’exotisme facile des touristes 
superficiels. Maintenant que Simone 
Peyrot est fixée à Genève, il serait inté: 
ressant de la voir travailler en haute 
montagne, ou retracer les mœurs d’un 
canton alpestre comme le Valais. 


Mais, malgré l'intérêt qu'avaient ces 
deux expositions, l'événement artistique: 


de ce mois de juin 1950 aura été, à Ge- 
nève, l’achèvement et l'inauguration de 
deux ensembles de peintures murales 
commandés il y a quelques années à 
Alexandre Blanchet et Maurice Barraud 
par M. Samuel Baud-Bovy, qui faisait 
alors partie du Conseil administratif et 
était déléqué aux Beaux-Arts. Je tiens à 
mentionner son nom, car il a pris là une 
initiative très heureuse. 

Ces deux artistes ont eu à décorer deux 
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loges du Musée des Beaux-Arts, qui 
s'ouvrent sur le grand escalier. Les sur- 
faces à peindre consistaient en deux pan- 
neaux relativement larges, et deux autres 
panneaux assez étroits. Blanchet a choisi 
un procédé particulier qui s’appélle 
Pierre-peinte, et Barraud la peinture 
Keim, de façon à obtenir l'aspect mat 
qu’exige la peinture murale. 

Ni l’un ni l’autre de ces deux artistes 
n'a cherché à établir ses quatre panneaux 
sur une ordonnance de sujets très définis. 
Blanchet a représenté des femmes nues 
se baignant, des vendangeurs, des per- 
sonnages dans des paysages, tandis que 
Barraud a rassemblé les Muses et les 
Grâces autour d'Apollon porteur de 
lyre. 

L'ensemble de Blanchet comptera parmi 
ses œuvres les plus accomplies. Il s’est 
tenu dans une ganvme de tons intenses, 
où dominent les roux, les verts et les 
jaunes; et il a associé ces tons très frais 
de façon à obtenir un coloris d'une éton- 
nante luminosité, Sa décoration est un 
hymne à la beauté des êtres et des sites; 
et ses personnages s'imposent par leur 
force calme. On les sent en plein accord 
avec la nature, et paisiblement heureux 
de vivre. Sans que jamais on discerne 
dans ces peintures l'influence directe de 
l'antique, et bien que le contact étroit 
avec le réel soit manifeste, c’est au plus 
bel art grec que l’on songe devant ces 
corps aux amples volumes simples et 
vrais. 

Barraud, lui, a traité sa décoration 
comme une sorte de grande aquarelle 
gouachée. Les tons largement lavés ne 
font que teindre l’enduit; et en bien des 
endroits, les gris argentés du fusain 
jouent leur rôle dans l'harmonie générale, 
conçue dans des tons fins et légers. L’or- 
donnance de ces quatre panneaux fait 
penser à un ballet savamment réglé, tant 
chaque figure apparaît soucieuse de se 
maintenir dans une attitude bien étu- 
diée. . 

Si l’on peut regretter que l'on aît tant 
tardé à utiliser les dons de décorateur de 
Blanchet et de Barraud, il faut recon- 
ndÂître que chacun d’eux a réalisé une 
œuvre où éclate la maîtrise. Elles s'ins- 
pirent toutes deux de cet humanisme qui 
est une des traditions les plus durables et 
les plus profondes de l'Occident. 


En même temps qu’ Alexandre Blanchet 
terminait ses décorations du Musée, son 
fils Maurice en exécutait une dans une 
église de la campagne genevoise, à Con- 
fignon. Sur le mur qui sépare le chœur 
de la nef, il a représenté dans un mé- 
daillon le Christ à mi-corps, la main 
levée pour bénir. En dessous de lui, à 
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droite et à gauche, se D ousent Rate * 
anges, deux vêtus de vermillon, deux de 


bleu pâle. Pour sa première tentative de 
ce genre, Maurice Blanchet a prouvé 
qu’il y avait en lui l'étoffe d’un décora- 
teur de murailles. Je le louerai notam- 
ment d’avoir représenté un Christ qui est 
beau sans être bellätre, et des anges vi- 
rûls, de vrais messagers célestes. 
François Fosca 


Münchner Hunstchronik 


Ein Witzbold behauptete anläSlich 
der sich jagenden Ausstellungserôff- 
nungen, man müsse, wenn man wirk- 
lich alles sehen wolle, seinen Beruf 
aufgeben und sich einen Wagen an- 
schaffen. Schien es eine Zeitlang nach 
dem Kriege, als habe das Theater hier 
der bildenden Kunst den Rang abge- 
laufen, so ist das Verhältnis jetzt eher 
umgekehrt, womit München in seine 
alte Tradition als Kunststadt zurück- 
findet. Freilich darf man nicht verges- 
sen, daB vieles augenblicklich als 
«Ausstellung» erscheint, was ehedem 
als fester Museumsbesitz ständig sicht- 
bar war. Allein drei der jetzt laufenden 
Ausstellungen sind dieser Art. Die 
heimatlose Glyptothek ist mit früh- 
klassischen Werken (Âgineten) und 
Kleinkunst im Central Collecting Point 
zu Gast; das Vôlkerkundemuseum hat 
mit erlesenen Stücken seiner amerika- 
nischen Abteilung Aufstellung in neu- 
en Räumen des Amerika-Hauses ge- 
funden, und das Bayrische National- 
museum zeigt (wohl in Parenthese zu 
Oberammergau) «Bayrische Volks- 
kunst» im noch erhaltenen Studien- 
gebäude. Am ehesten vermift man bei 
der Volkskunst den genius loci, jenen 
in vielem anfechtbaren romantischen 
Museumsbau von Seidls, der aber ge- 
rade in seinem volkskundlichen Teil 
viel Atmosphäre vermittelte. Die An- 
tiken stehen im dreigeschossigen Licht- 
hof der protzig-nüchternen Trost-Ar- 
chitektur auch nicht gerade glücklich, 
doch sind sie zumindest ausgezeichnet 
beleuchtet. Hingegen kommen Inka- 
und Aztekenkunst in den niederen 
Souterrain-Räumen des Amerika-Hau- 
ses gut zur Geltung. Man verzichtete 
bewuBt auf das Ambiente von «Sitten 
und Gebräuchen», hielt auch mit Hin- 
weisen auf kultische und mythologi- 
sche Bedeutung sparsam zurück, um 
einmal nur das Àsthetische sprechen 
zu lassen. Hier trafen sich die Absich- 
ten des Ethnographen Ubdelohde- 
Dôring mit denen von Mr. Munzing, 
dem sehr fortschrittlichen Leiter des 
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Masken nicht anders wie erlesene 
Stücke der Babylonier und Âgypter. 
Das Publikum scheint reif genug, diese 
Dinge in ihrer wilden und zugleich 
raffinierten Schônheit zu genieBen. 

Im Haus der Kunst, jenem dritten 
merkwürdigerweise erhaltenen Trost- 
Bau ist heute ein Bruchteil der Pina- 
kothek untergebracht, wobeieinRaum- 
trakt noch für Gastausstellungen von 
besonderem künstlerischem Rang ab- 
gezweigt wird. So sah man hier den be- 
deutenden Querschnitt durch die fran- 
zôsische Malerei vom Impressionis- 
mus bis zur Gegenwart, letztes Jahr 
den «Blauen Reiter» und heuer nun 
«Die Maler am Bauhaus». Bedenkt 
man, welche Neugestaltung des Archi- 
tektonischen dem Bauhaus vorschweb- 
te, so ist sein Wiederauftauchen gerade 
in diesem Gebäude ein tragisch-ironi- 
scher Triumph. Was Deutschland und 
die Welt dem Bauhaus als Lehrstätte 
verdanken, geht aus dieser Ausstellung 
leider nicht hervor. Gezeigt werden die 
geistigen Träger des Bauhauses, soweit 
sie Maler waren. Man wollte aufwei- 
sen, wie die mit dem «Blauen Reiter» 
eingeleitete Entwicklung weiterlief, 
wie Kandinsky und Klee, die ja schon 
Mitglieder dieser Gruppe waren, jetzt 
zu den Eckpfeilern einer neuen Kunst- 
gebarung wurden, indem sie die Er- 
kenntnisse des Blauen Reiïters in das 
Sammelbecken «Bauhaus» leiteten, das 
gerade durch die Gegenwart dieser 
beiden GrofBen jenen Zug ins Irratio- 
nale bekam, den die Verfechter des 
reinen Funktionalismus ïihm allein 
nicht hätten geben kônnen. So aber 
entstand jene fruchtbare und einma- 
lige Mischung aus Zweckform (dem 
Wunsch, die Kunst an die Technik zu 
binden) und freiester Gestaltung. Be- 
denkt man, da auBer Arndt und 
Muche, die beide nicht zu den bedeu- 
tendsten Bauhäuslern gehôren, keiner 
der Maler mehr in Deutschland lebt 
(Schlemmer und Klee sind tot), so 
wird der Verlust an künstlerischer 
Kraft wieder einmal schmerzlich fühl- 
bar. (Der Bildhauer Gerhard Marcks, 
der dem Bauhaus kurze Zeit angehôrte, 
hat eine Entwicklung eingeschlagen, 
die ïhn von der Bauhauslinie wieder 
entfernte.) Das Hauptgewicht beim 
Unterricht lag nicht auf der freien 
Malerei, sondern in den Werkstätten. 
Man wollte die Kluft zwischen Hand- 
werk und freischaffendem Künstler 
wieder schlieBen und aus den Bedin- 
gungen der modernen Technik neue 
Anregungen für Materialgestaltung ge- 


winnen. Deshalb waren alle Maler am 


| < Bauhaus gleichzeitig Werkstattleiter, 
und zwar, entsprechend der allgemei- 
nen Experimentierfreudigkeit, hinter- 
einander in verschiedenen Sparten, 
Neben den Malern standen sogenannte 
Formmeister den Werkstätten vor, 
Handwerker, die das Technische be- 
herrschten. Die Breitenwirkung, die 
von den Werkstätten ausging, ist un- 
absehbar. (Man denke an die neuen 
Baumethoden in Stahl und Beton, an 
die Stahlrohrmôübel, die Bauhaustape- 
ten, die funktionalen Beleuchtungs- 
kôrper, die neue Typographie, das 
moderne Plakat.) Viele Dinge, die uns 
heute als Selbstverständlichkeiten um- 
geben, nahmen vom Bauhaus ihren 
Ausgang. 
Moholy Nagy und Herbert Bayer, die 
vielleicht die grôBten Anreger in der 
Entwicklung neuer Techniken und 
Verfahren waren, überzeugen weniger 
in ihren malerischen Arbeiten. Dage- 
gen geht von ihren Photogrammen und 
Photomontagen noch eine starke Wir- 
kung aus. Das rationalistische Ele- 
ment, das Architektur und Technik 
innewohnt, veranlaBte zunächst auch 
die Maler zu strengerer Gestaltung. 
Kandinsky geometrisierte seine For- 
men; Schlemmer entwickelte sein neu- 
artiges Spannungsgefüge zwischen Fi- 
gur und Raum; Feininger ordnete seine 
lichtdurchschossenen Prismen und Ku- 
ben einfacher und monumentaler. 
Selbst Klee erlebte die Faszination des 
Geregelten. Er ist der Magier auf dieser 
Ausstellung. Fast scheint es, als habe 
dieser romantische Outsider auch die 
andern manchmal in seinen Bannkreis 
gezogen. Kandinsky wird für kurze 
Zeit verschwebender in den Farbtônen, 
lässiger in den Formen. Feiningers 
Aquarelle mit den andeutenden Feder- 
strichen entwickeln sich zu immer 
spirituelleren Gebilden, in die das Zei- 
chenhafte, das alle Dinge bei Klee an- 
nehmen, eingegangenist.SelbstSchlem- 
mer, dessen Figuren fest geformelt im 
Raume stehen, verschleiert in späte- 
ren Bauhausbildern ihre Erscheinung 
ins beinah Entmaterialisiert-Geister- 
hafte. 
Als willkommene Ergänzung zu dieser 
repräsentativen Schau zeigte die Ga- 
lerie Franke die erste Kollektivaus- 
stellung des Augsburger Malers Karl 
Kunz und die Galerie Stangl Arbeiten 
des Zürchers Oskar Dalvit. Kunz be- 

: gann mit gegenstandsloser Plastik, ent- 
wickelte sich aber in einer Richtung, die 
mit den Namen Picasso, Léger, Chirico 
nun ungefähr bezeichnet ist. Auch An- 
regungen von Henri Rousseau stecken 
in seinen Biüldern. Flächen in ungebro- 
chenen Lokalfarben stehen gegen präzis 


umrissene Teile von Kérpern und Ge- 
genständen; diese wieder werden über- 
spielt von abstrakten, energisch ge- 
schwungenen Kurvaturen. Diese Poly- 
phonie der Bildmittel bedeutet natür- 
lich manchmal eine Gefahr, zumal 
wenn auch noch bestimmte Bildinhalte 
assoziiert werden sollen, auf die das 
Ganze eigentlich bezogen ist. Die so 
selbständigen Bildmittel haben ihre 
eigene, abstrakte Ausdruckskraft und 
widerstreben der Bindung an inbalt- 
liche Vorstellungen. Für den Gesamt- 
eindruck ist eine ungebrochene Leucht- 
kraft der Farben, die manchmal etwas 
derb wirkt, bezeichnend. Auch das Fi- 
gürliche erinnert bisweilen an Volks- 
kunst, insofern die Gestalten oft pup- 
penhafñft hôlzern, wie gedrechselt aus- 
sehen. Charakteristisch ist das Fehlen 
jeglichen Sentimentos und der Zug ins 
Monumentale. Grofe Wandflächen, 
wie sie Kunz während seiner Lehrzeit 
in Saarbrücken zur Verfügungstanden, 
sind seiner Begabung gemäB. — Dalvit 
ist den Weg in die Gegenstandslosig- 
keit zu Ende gegangen, nachdem ihn 
zunächst Klee beeindruckt hatte. Die 
gespritzten und getüpfelten Gründe, 
auf denen unbestimmte Formen gei- 
stern, sind stetigen Farbflächen gewi- 
chen, die präzise ineinandergreifen. 
Geometrische und freie Formen halten 
sich dabei das Gleichgewicht, doch 
schwimmen sie nicht mehr auf schil- 
lernden Gründen, sondern verschrän- 
ken und verflechten sich zu festen, aus- 
gesprochen statischen Gebilden. Dieser 
Eindruck des in sich Gefestigten wird 
verstärkt durch männlich kräftige 
Farbspannungen, die aber eine wohl- 
tuende Konsonanz ergeben. 

Juliane Roh 


Pariser Hunstchronik 


Der zweite Salon de la Jeune Sculpture 
wurde dieses Jahr in den Parkanlagen 
des Jardin des Tuileries abgehalten. 
Der Ehrenpräsident des Salons ist Al- 
bert Sarraut; die Organisatoren sind 
die beiden jungen Kunstkritiker der 
Kunstzeitung «Arts», Denys Cheva- 
lier und Pierre Descargues. Die Alters- 
grenze der teilnehmenden Bildhauer ist 
45 Jahre. Dieser Salon vertritt alle 
Tendenzen der jungen franzôsischen 
Plastik; ferner beteiligte sich dieses 
Jabr auch eine holländische Sektion. 
Der Versuch, sich in eine architekto- 
nische Ordnung einzugliedern, ist 
ebenso bei den figürlich wie bei den 
nichtfigürlich schaffenden Künstlern 
dieses Salons spürbar. Ein GroBteil der 


Gilioli, Marmorplastik, 1950. 2° Salon de la 
Jeune Sculpture, Paris 


Plastiken ist in stattlichen Dimensio- 
nen in Holz, Stein und Metall ausge- 
führt. Die Finanzierung solcher Arbei- 
ten ist eine geradezu fürstliche Angele- 
genheit. Wenn man bedenkt, daB die 
meisten dieser Skulpturen ohne jegli- 
che Aussicht auf einen direkten Auf- 
trag oder Verkauf unternommen wur- 
den, und man auch anderseits weiB, 
wie beschränkt die Mittel fast all die- 
ser Bildhauer sind, so darf man von 
neuem an die Vitalität der franzôsi- 
schen Plastik glauben. Eine Genugtu- 
ung ist es auch zu sehen, daB viele die- 
ser jungen Bildhauer tüchtige Hand- 
werker sind. 

Im Palais des Beaux-Arts wurde der 
fünfte Salon des Réalités Nouvelles er- 
ôffnet. Man kôünnte jedem Besucher 
dieser Massenschau unfigürlicherKunst 
zur Meditation die Worte Paul Valérys 
empfehlen: «Ce qui ne ressemble à 
rien, n'existe pas.» Es sind auch dieses 
Jahr wieder viele gute Arbeiten zu se- 
hen, und dieser Salon ist weiterhin 
einer der anregendsten von Paris. Wenn 
aber die der gegenstandslosen Kunst 
zugewandte und gutgesinnte Presse 
diesmal ihre Bedenken und Befürch- 
tungen nicht mehr verbirgt, so ist es 
dem Umstand zuzuschreiben, daB sich 
allmäblich ein eigentlicher abstrakter 
Akademismus und Manierismus breit- 
macht. Symptomatisch ist ferner die 
Begeisterung, mit der die von der Tech- 
nik faszinierten Länder, insbesondere 
Amerika, an diesem Salon mitmachen. 
Eine mit mechanischen Mitteln kon- 
struierbare Kunst ist tatsächlich der 
konsequenteste Ausdruck unseres Ma- 
schinenzeitalters, und man darf erwar- 
ten, daB aus den Réalités Nouvelles 
ein eigentlicher Zeitstil entstehen wird, 
so wie wir ihn letztmals im Jugendstil 
erlebten. 

In den Architektenkreisen erweckte 
der Saal der plastischen Arbeiten gro- 


E. 


Ausstellungen 


Aarau Kantonale Kunstsammlung 
Basel Kunsthalle 
Bern Kunstmuseum 

Kunsthalle 
Davos Schweiz. Alpine Mittelschule 
Genève Musée Rath 

Galerie Georges Moos 

Galerie Motte 
Küsnacht Kunststube Maria Benedetti 


La Tour-de- 


Peilz Salle des Remparts 
Lu=ern Kunstmuseum 
Galerie Rosengart 
Rheinfelden Kurbrunnen 
Schaffhausen Museum Allerheiligen 
Thun Kunstsammlung 
Zürich Kunsthaus 
Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 
Pestalozzianum 
Galerie Neupert 
Kunstsalon Wolfsberg 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Werke von Amiet, Auberjonois, Barth, Blanchet, 
Brühlmann, Hodler, Vallotton, Wyler aus den 
Jahren 1900 bis 1914 


Kreis 48 

Sammlung Henry Reiïtlinger, London 
Japanische Kunst 

Schweizer Kunst der Gegenwart 


L'art du moyen âge en Autriche 
Maitres contemporains 


Art gothique 


5 Schweizer Malerund3 Bildhauer.Manolo Milares 


Gustave Courbet 


Wiener Biedermeiermaler und Carl Spitzweg aus 
den Sammlungen des Fürsten von Liechtenstein 


Vingt cinq ans d'affiches parisiennes 1880-1905 


Franzôsische Meister des 20. Jahrhunderts und 
Werke von Paul Klee 


«Le Réveil» 


Der Rhein von der Quelle bis Basel in der 
Schweizer Kunst des 20. Jahrhunderts 


Fritz Pauli 


Europäische Kunst des 13. bis 20. Jahrhunderts 
aus Zürcher Sammlungen 


Max Liebermann - Max Slevogt —- Lovis Corinth 
SWB Ortsgruppe Zürich -— « Die gute Form» 


Schätze der Vôlkerkunde-Sammilung der Univer- 
sität Zürich 


Neue Lehrmittel und Jugendbücher aus West- 
und Ostdeutschland 


Die Welt- und Schweizer Karte in Vergangenheit 
und Gegenwart 


Franz Karl Opitz 
Europäische Graphik 
Franzôsische Maler 


Zeichnungen von Albert Marquet und Othon Friesz 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


25. Juni — 27. August 


26. Aug. — 1. Oktober 


Sept. 1949 — Sept. 1950 
25. Juli - 26. August 
30. Juni — 27. August 
22 juillet — 30 sept. 
Juillet — 15 août 

6 juillet — 25 sept. 


15. Juli — 31. August 


8 juillet - 3 octobre 


27. Mai — 2. Oktober 


12. Juli — 2. Oktober 
7. Juli - 30. Sept. 


30. Juli — 30. Sept. 


23. Juli — 17. Sept. 


1. Juli — 13. August 


7. Juni - Ende Aug. 


3.Juni — 13. August 
3. Juni — 20. August 
14. Aug. - 27. August 


24. Mai - September 
24. Juni — September 


12. Aug. -2. September 
8. Juli - 2. September 
20. Juli - 2. September 
10. Aug. -2. September 


ständig, Eintritt frei 
8.30 - 12.30 und 
13.30-18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


BESICHIIGEN SIE MEINE 
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AUSSTELLUNG IN DER 
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BAUMUSTER-CENTRALE 


ZURICH 


Bes Interesse. Von Skulptur im tradi- 
tionellen Sinne des Wortes ist hier 
nichts mehr zu sehen. Sogar das Volu- 
* men ist nur noch soweit da, als es den 
Raum situieren hilft. Diese polychrome 
Plastik, deren Patenschaft man bei 
Calder, Pevsner und Vantongerloo su- 
chen kann, ist der interessante Ver- 
such einer mit modernen Mitteln un- 


ternommenen Synthese von Malerei, 
Plastik und Architektur. Die führen- 
den Plastiker oder besser Raumgestal- 
ter dieser Gruppe sind Del Marle, Béo- 
thy und Bloc. Ferner ist in diesem Saal 
ein Kirchenprojekt zu sehen, für das 
Fleischmann sehr wirkungsvolle Kir- 
chenfenster entworfen hat. 
Die geometrisch-konstruktive Kunst 
kann als die extreme Tendenz des Sa- 
lons betrachtet werden. Daneben kom- 
men aber auch Maler und Plastiker zu 
Worte, die sich an keine geometrische 
Systematik binden und die das ästhe- 
tische Empfinden im allgemeinen 
selbstverständlicher ansprechen. Jede 
Kunstform ist letzten Endes geome- 
trisch aufteilbar; geometrische Kunst 
nennen wir aber doch nur die Kunst, 
die mit einfachen geometrischen For- 
men auskommt. Sobald sich diese For- 
men komplizieren, nähern sie sich der 
morphologischen Struktur der Natur- 
formen, und die Analogien und Asso- 
ziationen werden zahlreicher und be- 
zugvoller. Dies ist wohl unter anderem 
der Grund, daB die Bilder von Schnei- 
der, Denise Chesnay, Lapoujade, Har- 
tung und die letzten Plastiken von 
Hamm näher mit dem Lebendigen ver- 
bunden scheinen. Bei Hartung ist es 
mehr noch die graphologische Span- 
nung seiner Linienführung, die uns in 
die komplexe Welt der analogischen 
Deutungen führt. Hartung ist einer 
der geschätztesten jungen Maler in 
Frankreich. Aus Deutschland gebür- 
tig, nahm er in der Fremdenlegion an 
der Seite Frankreichs am Kriege teil 
und wurde 1944 vor Belfort schwer 
verletzt. Ein Film über ihn wurde 
kürzlich in der Librairie La Hune bei 
Gelegenheit des Erscheinens eines Bu- 
ches über den Künstler (Verfasser und 
Verleger: Dr. Ottomar Domnick, 
Stuttgart) projiziert. 
Unter den ausländischen Ausstellern 
ist neben der Madi-Bewegung aus Ar- 
gentinien die nordamerikanische Sek- 
tion zu bemerken, wo sich einige junge 
* Künstler um Hilla Rebay gruppieren. 
Auch Holland macht begeistert mit. 
Die schweizerische Beteiligung ist qua- 
litätvoll. Die Teilnehmer sind G. De- 
brunner, Eichmann, GeBner, Fischli, 
Graeser, Vreni Loewensberg, Lohse, 
Urech und Lili Erzinger. Die meisten 


unter ihnen heben sich durch ihre 
ernste problematische Strenge her- 
vor. Man nennt sie hier gelegentlich 
die Calvinisten der gegenstandslosen 
Kunst. Fischli hingegen ist ein reiner 
Lyriker; besonders glücklich sind seine 
kleinen Formate. F. Stahly 


Venedig 


XXV. Biennale di Venezia 
Juni bis Oktober 


In der Absicht, einen Überblick über 
die Stilentwicklung der letzten fünfzig 
Jahre zu geben, bringt die diesjährige 
Biennale eine Folge von Stilgruppen in 
den mittleren Sälen des Hauptgebäu- 
des. Die erste ist eine ziemlich umfas- 
sende Schau der «Fauves», wo das Ge- 
samterlebnis der Befreiung von der 
Valeurmalerei des klassischen Impres- 
sionismus illustriert ist und einem 
gleichzeitig die revolutionäre Tat von 
Van Gogh, Cézanne und Gauguin, de- 
nen diese jüngere Generation insge- 
samt verpflichtet ist, eindrücklich zum 
Bewuftsein kommt. Der frühe Matisse 
ist mit das schônste in diesem Saal, 
während Braque unter den «Fauves» 
seine sanftere Artung verrät und 
erst bei der zweiten Gruppe, den vier 
Kubisten (Braque, Picasso, Léger, 
Gris) richtig zur Geltung kommt, Wie 
sehr die Kubisten eine neue Malerei 
meinten, bei der sie ihre Persôünlichkeit 
hinter die allgemeine formale Idee 
stellten, erhellt aus den zum Verwech- 
seln ähnlichen, aus den charmantesten 
Grau aufgebauten Bildern von Braque 
und Picasso, zweier Meister, die sich 
entsprechend ihren grundverschiede- 
nen Temperamenten dann doch sehr 
auseinanderentwickelt haben. Die Ge- 
fabr, daB Kubismus sowohl wie Futu- 
rismus aus ihren revolutionären An- 
fängen heraus in eine formalistische 
Mode ausarteten, bestand, und man- 
cher hat, wie Carrà, beide eben nur mit 
Geschmack mitgemacht, wie auch Se- 
verini nicht mehr als frübliche Farb- 
spiele aus dieser Quelle bezog; einzig 
der frühverstorbene Boccioni fand im 
Futurismus seinen endgültigen, inten- 
siven Ausdruck. Die übrigen Namen 
sind Mitläufer, die sich an die neuen 
Bewegungen anzupassen suchten oder 
dann, wie Manguin, Marquet, Vla- 
minck, Derain, Fries, vom Fauvismus 
zu einem mehr oder weniger persônli- 
chen traditionelleren Stil zurückkehr- 
ten. Die an der Biennale gezeigte 
Folge ist nicht lückenlos, und Maler 
wie Léger und Gris kommen kürzer 


Luciano Minguzzi, Hahn. Bemalte Terra- 
kotta. X XV. Biennale, Venedig 


und schlechter weg, als sie es verdie- 
nen, wie man überhaupt dem Zufall 
mehr überlieB, als es vom historisch- 
informativen Standpunkt aus wün- 
schenswert gewesen wäre. Letzten En- 
des wirkt auch eine solche Schau zu- 
sammengewürfelt, und die Tatsache, 
daB beispielsweise Carrà und Severini 
gleichzeitig noch einen eigenen, 80- 
zusagen unhistorischen Saal für sich 
in Anspruch genommen haben und 
daB ferner Matisse im franzôsischen 
Pavillon neben neueren Werken aus- 
gerechnet mit vielen aus seinen An- 
fängen erscheint, daB ferner Jacques 
Villon, der doch auch zu dieser Gene- 
ration gehôürt, abseits und wie ein Jun- 
ger behandelt wird und daf schluB- 
endlich der durch viele andere Säle 
gehetzte Beschauer plôtzlich auf einen 
abgesonderten, am stillen Wasser ge- 
legenen Saal voller Henri Rousseau 
stôBt, alles das verstärkt das Moment 
der Unruhe, das zweifelsohne diese 
Halbjahrhundert-Biennale kennzeich- 
net. 

Wohl ist das groBe Dschungelbild mit 
Tiger und Nashorn, das zu den späten 
Bildern des Douaniers gehôrt, ein Ru- 
hepunkt und eine Erholung, und wer 
im franzôsischen Pavillon Bonnard 
und Utrillo betrachtet, weiB wieder, 
was gute franzôsische Malerei ist. Aber 
die Heutigen? Geht nicht ein RiB 
durch die ganze Stilentwicklung hin- 
durch? Nehmen nicht die groBen Stil- 
umbrüche, von denen hier die Rede 
war, bereits in den Jahren vor dem 
ersten Weltkrieg die Katastrophen 
und Umwälzungen voraus, die wir 
dann im Politischen und selbst in der 
Wissenschaft anschaulich miterlebten ? 
Diese Zerträmmerung des bisherigen 
Weltbilds durch Aufhebung der sta- 
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tischen, räumlichen und tonalen Ge- 
setze zugunsten einer Raumverschie- 
bung, Simultaneitätsdarstellung und 
Deformation und Verstümmelung des 
menschlichen Kôrpers — all dies hätte 
schon damals als ernsthafte Erschütte- 
rung des seelischen Gleichgewichts ver- 
standen werden kônnen. Allein die Er- 


_kenntnis steht polar zum spontanen 


Erlebnis, und der schaffende Künstler 
der Zeït scheut die Erkenntnis. 

Man sollte zwar meinen, Franz Marc 
hätte schon vor dem Ende des ersten 
Weltkriegs farbig und formal vollen- 
det und ins Poetische gehoben, was die 
Kubisten suchten; doch das Beispiel 
der heutigen jungen Italiener und der 
meiïsten nicht traditionell arbeitenden 
Jungen der andern Länder zeigt, dal 
wir noch nicht weit darüber hinaus 
sind. Sind sie doch grofenteils noch am 
Zertrümmern, im Pubertätstaumel 
einer neuen Zeit, als ob die Atombombe 
noch zu erfinden wäre. Selten gelingt 
es ihnen, gänzlich gegenstandslos zu 
sein; immer wieder schlüpfen unbe- 
wuBt Gegenstandsfragmente in ihre 
Bilder, mit denen sie noch nichts anzu- 
fangen wissen. Kandinsky, der, aufer 
seinen Frühwerken im Blauen Reïter 
(im vornehm und grofBzügig wirkenden 
Deutschen Pavillon), neben den beiden 
Bildhauern Laurens und Zadkine einen 
eigenen Pavillon für sich hat, ging es 
übrigens nicht anders, und diese «(Un- 
reinheit» steigert sich in seinen Spät- 
werken zusehends. Man vergebe dem 
Berichterstatter die ketzerische Be- 
merkung: je länger man Kandinsky 
betrachtet, desto eklatanter wird 
einem die Zufälligkeit, die trotz oder 
gerade mittels aller Theorie die Ruhe 
seiner meisten Bilder stôrt. 

Was tun nun aber die Lebenden? Wer 
den Sprung ins Unbekannte, Unbetre- 
tene von vornherein unterlieB, malt 
traditionell oder unerschüttert persôn- 
lich wie De Pisis, Tosi und Semeghini. 
Diejenigen unter den Italienern, die 
den neuen Weg gehen muften wie Ve- 
dova, Santomaso, malen rabiat ab- 
strakt, oder dann, von einer nicht im- 
mer individuellen Ideologie zum Ge- 
genständlichen zurückgeführt, wie Piz- 
zinato, dessen grofe Komposition zwar 
in erster Linie der formalen Gestaltung 
und erst in zweiter der Ideologie hul- 
digt, was man bei dem naturalistischen 
Gegenstück des Sizilianers Guttuso 
«L’occupazione delle terre in Sicilia» 
weniger behaupten kann. Die hekti- 
schen Farben dieses bedenklichen 
Rückfalls in folkloristisch-heroisch ge- 
färbte Propagandamalerei beweisen 
schon an sich das krankhaft angekur- 
belte Gefühl. Was früher «Battaglia 
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del grano» genannt wurde, hat nur die 
Fahne gewechselt; der Stil ist ein und 
derselbe. Doch sind dies vielleicht blof 
jugendliche Irrwege. Schlimmer steht 
es mit zwei andern Monstre-Bildern, 
denen wir im franzôsischen Pavillon 
begegnen: Bernard Lorjou tobt sich in 
ungebrochen chemisch und brutal wir- 
kenden Farben aus, wobei kein Un- 
terschied gemacht wird, ob es sich um 
ein Mirakel in Lourdes oder um eine 
Meute kämpfender Lôwen und Pferde 
handelt: em Abfall in eine farbige Bar- 
barei nordischer Herkunft. Denn die- 
ser Stil ist ja gar nichts Neues, es ist 
derselbe bei den Bildern von Otto 
Dix aus seinen unglücklichen Jahren. 
Doch da ist noch Mexico, das zum Ge- 
sprächsstoff dieser Biennale geworden 
ist: der preisgekrônte David Alfaro Si- 
quieros. An Originalität im Inhaltli- 
chen und an Hemmungslosigkeit im 
Format läft er nichts zu wünschen 
übrig, doch dürfte die Formgebung mit 
das banalste sein, was wir in den Güar- 
dini zu sehen bekommen: muskel- 
geschwellte, durch Verkürzung über- 
groB gewordene Hände strecken sich 
dem Beschauer entgegen; ihre zer- 
schundenen Fingernägel sind ebenso 
widerwärtig wie der zerschlagene, blut- 
überstrômte Schädel des von einer 
weifien Menschenmeute gemarterten 
Schwarzen. Die moralischen Titel dür- 
fen über die Tatsache nicht hinweg- 
täuschen lassen, daB solche Themen 
nur aus einer innern Affinität heraus 
gemalt werden. 

Beruhigend, ja geradezu friedlich und 
unberührt wie ein See der Innerschweiz, 
farbig und technisch still und gediegen 
und ein ganz klein bifchen ancien ré- 
gime wirkt schlufiendlich der Schwei- 
zer Pavillon mit Pellegrini und Ernst 
Suter. Ahnungslosen kônnte die Ver- 
mutung kommen, die Schweiz sei 
durchgehend so, und über die Frage, 
ob man den Leuten diesen Glauben 
lassen soll, lieBe sich streiten. Jeden- 
falls ist die Tendenz, nur zwei Künst- 
ler zur Sprache kommen zu lassen, in- 
nerhalb des AusmaBes dieser Riesen- 
ausstellung unbedingt richtig. Schwe- 
den bringt mit Sven Erixson einen sehr 
vitalen, farbstarken Maler; aber die 
ihm zeitlich vorausgeschickten Arbei- 
ten der beiden geisteskranken Zeichner 
Josephson und Hill, die wir auch schon 
teilweise in der Schweiz zu sehen be- 
kamen, lassen eine neue Frage auf- 
kommen über den Geisteszustand un- 
seres Jahrhunderts: sie gehôren beide 
der Generation von Gauguin und Van 
Gogh an, und die Tatsache allein, daf 
letzterer ebenfalls in geistige Umnach- 
tung geriet, genügt doch wohl nicht, 


diese durchschnittlichen Zeichner auf 
dieselbe Linie zu heben. Wieder zeigt 
sich die Verwirrung der Begriffe, die 
sich in die Kunstkritik eingeschlichen 
hat: ausschlaggebend bleibt in der 
Kunst immer die gebildete Form und 
weder deren Inhalt noch das Anekdo- 
tische, das sich damit verknüpft. Eine 
gewisse Einschränkung in bezug auf 
die gestaltete Klarheit mu sogar bei 
dem so unendlich sympathischen Henri 
Rousseau gemacht werden (etwa in 
dem bedenklichen Bild dér Mutter- 
gottes oder in dem allzu abgeplagten 
Kinderaltmännergesicht des mit den 
Beinen im Grasboden steckenden Kin- 
des). Es ist hôchste Zeit, daB man den 
Begriff Kônnen nicht ganz vom Begriff 
Kunst lôst, sonst sind auch die weder 
gemalten noch gezeichneten, einzig 
primitivsten Zahlenmagie-Aberglau- 
ben verkürpernden Bilder eines Licini 
noch Kunst. 
Unter den Bildhauern heben sich bei 
Abwesenheit Marinis zwei junge Ita- 
liener, Minguzzi und Mascherini, her- 
vor; auch von Zadkine und Laurens 
sollte gesprochen werden. Die engli- 
sche Henri-Moore-Schülerin Katherine 
Hepworth frappiert anfangs durch 
schônes Material, gewinnt aber: bei 
wiederholter Betrachtung nicht, ist sie 
doch vor allem im Figürlichen wenig 
überzeugend. Da wir die Künstler 
vor.1900, wie Constable im englischen 
und Favretto im italienischen Ausstel- 
lungshaus, übergangen haben, ist ne- 
ben manchem andern nur durch die 
Überfülle des Gebotenen bedingt. 
Hedy À. WyB 


London 
Festival of Britain 1951 


England wird im kommenden Jahre 
mit seinem «Festival of Britain» im 
Mittelpunkt des geistigen und künst- 
lerischen Interesses der Nachkriegs- 
welt stehen. Die organisatorischen und 
baulichen Vorbereitungen für diese 
grofangelegte Jahrhundertfeier der 
ersten Weltausstellung 1851 in Lon- 
don, für die der im Jahre 1936 durch 
Feuer zerstôrte Chrystal Palace, das 
grôBte Ausstellungsgebäude der Welt, 
errichtet wurde, sind seit Monaten in 
vollem Gange. Der tiefere AnlaB der 
Veranstaltung sind jedoch die verschie- 
denen englischen Nachkriegsprobleme 
und der Wille dieser mutigen und ziel- 
bewuBten Nation, sie zu meistern. Es 
soll ferner der Welt gezeigt werden, 
«worin der Beitrag der britischen Na- 


Festival of Britain 1951. Projekt für den 
«Dom der Entdeckungen» von Ralph Tubbs 


tion an die Zivilisation besteht als ein 
Produkt der Initiative des Volkes und 
seiner geistigen und materiellen Kräf- 
te». Das etwa 10 Hektaren umfassende 
Ausstellungsgelände liegt am Südufer 
der Themse, zu beiden Seiten der Hun- 
gerford Bridge. In diesem Gelände ein- 
geschlossen ist das Areal für das als 
permanenter Bau in Ausführung be- 
griffene neue Konzertgebäude, dessen 
Grundsteinlegung in Anwesenheit von 
Premierminister Attlee vor einigen 
Wochen erfolgte. Die übrigen Bauten, 
etwa dreiBig an der Zahl, werden nur 
für die Zwecke der Ausstellung errich- 
tet und nachher wieder beseitigt. 
Hervorzuheben ist, daB Planung und 
Durchführung dieser Veranstaltung in 
den Händen der besten modernen eng- 
lischen Fachleuten liegen. Die Gesamt- 
planung und Oberaufsicht besorgt em 
FünferausschuB mit Hugh Casson (Di- 
rektor der architektonischen Gestal- 
tung), Misha Black, James Gardner, 
James Holland und Ralph Tubbs. Die 
Gestaltung der einzelnen Pavillons 
wurde einzelnen Architekten und Ar- 
chitektengruppen übertragen. Das Pro- 
jekt für das Konzerthaus stammt von 
den «London County Council»-Archi- 
tekten Robert Matthew und J. L. Mar- 
tin. 
In Verbindung mit dem «Festival of 
Britain» sind verschiedene nationale 
und internationale Tagungen vorgese- 
hen. Es wird unter anderem ein inter- 
nationaler KongreB für «Industrial 
Design», das heiBt für Werkbundfragen 
(Wohnungsausstattung,  Gebrauchs- 
geräte, Gebrauchsgraphik usw.) durch- 
geführt. Ein spezieller AusschuB des 
SWB hatte bereits im vergangenen 
Herbst Gelegenheit, zu verschiedenen 
vom «British Council of Industrial 
Design» vorgelegten Fragen Stellung 
* zu beziehen und Wünsche und Anre- 
gungen für diesen KongreB vorzubrin- 
gen. Ferner beabsichtigen die «Inter- 
nationalen Kongresse für Neues Bau- 
en» (CIAM), den KongreB des kom- 
menden Jahres in London währendder 
Ausstellung durchzuführen. Zu bemer- 


ken ist schlieRilich, das verschiedene 


neuere englische Bauten, wie Wohn- 
bauten, Siedlungen, Schulen in Lon- 
don und in dessen Umgebung in die 
Ausstellung einbezogen werden. Fach- 
leute und interessierte Personen wer- 
den also gut tun, bei der Planung von 
Auslandreisen während dieses für Eng- 
land und die übrige Welt bedeutsamen 
Jahres den Besuch Londons in Berück- 
sichtigung zu ziehen. CR 


Jacques Villon 


Am 31. Juli 1950 feiert Jacques Villon 
in Puteaux bei Paris seinen 75. Ge- 
burtstag. Bei uns in der Schweiz ist 
Villon fast unbekannt. Aber durch 
zwei bedeutende Auszeichnungen ist 
dieser Meister moderner Malerei dieses 
Jahr ins Blickfeld der Kunstwelt ge- 
rückt worden. Zuerst durch den ersten 
Preis, der ihm an der internationalen 
Ausstellung «Bianco e Nero» in Lugano 
zugesprochen wurde, und dann durch 
seine ehrenvolle Auszeichnung an der 
Biennale di Venezia. 

Jacques Villon gehôrt zur alten Garde 
des Kubismus. Er ist einer von drei 
Brüdern, die alle wesentliche Beiträge 
zur Kunst unserer Zeit geleistet haben: 
Raymond Duchamp-Villon mit seinen 
bedeutsamen Plastiken, die eine Syn- 
these von Kubismus und Futurismus 
darstellen (Le Cheval, Kunsthaus Zü- 
rich, Schenkung de Mandrot); Marcel 
Duchamp durch seine bahnbrechen- 
den dadaistischen Werke, die später in 
vollkommenen, grofigeschauten Syn- 
thesen mündeten und bedeutende An- 
regungen für die Weiterentwicklung 


der Kunst gaben. Verglichen mit dem‘ 


groëen Erfolg seiner Brüder ist Jac- 
ques Villon eine stillere Erscheinung. 
Ja er ist in seinen eigentlichen Schüp- 
fungen zurückhaltend, so daB er lange 
Zeit durch eine künstlerische Neben- 
tätigkeit bekannt war: Er setzte nach 
dem Aquatinta-Verfahren Bilder von 
Picasso, Braque, Léger und andeïren in 
prachtvolle Farbreproduktionen um. 
Diese Wiedergaben sind von einer 
künstlerischen Vollkommenheit, von 
einer Vollendetheiït in Gestaltung und 
Technik, daB sie nicht nur von den be- 
treffenden Künstlern als ihre eigenen 
Werke signiert wurden, sondern daB 
sie zu den vollkommensten Werken 
dieser Künstler gezählt werden dürfen. 
Ich zweifle nicht daran, daB Jacques 


Villon ein groBer Anteil an dieser Wir- 
kung zukommt. 

Während er also als Kunsthandwerker 
arbeitete, schuf er im stillen in unun- 
terbrochener Folge seine eigene Bild- 
welt. Um 1913 beginnen seine ku- 
bistisch-futuristischen Bilder, Später, 
in den dreiBiger Jahren, entstanden 
Werke, die der konkreten Kunst nahe- 
kamen, jedoch ohne die für ihn ty- 
pische kristallinische Räumlichkeït zu 
verleugnen. 

Seither hat sich Villon immer intensi- 
ver eines Kubismus bedient, der durch 
die Facettierung der Gegenstandswelt, 
durch die Rhythmisierung von Farbe 
und Fläche eine eigenartige Synthese 
realisiert, die im Tektonischen von gro- 
Ber Sicherheit ist und im Farbigen von 


bezaubernder Transparenz. Max Bill 


Verbände 


Walter Henauer zum 70. Geburtstag 


Am 16. Juli 1950 vollendete Architekt 
BSA Walter Henauer sein siebzigstes 
Lebensjahr. Es war ihm vergôünnt, die- 
sen Tag in voller geistiger Frische und 
kôrperlicher Rüstigkeit in seinem herr- 
lichen, verträumten Tessiner Häus- 
chen auf der Collina in Ascona zu 
feiern. An diesem Tage begleiteten ihn 
die herzlichsten Wünsche aller seiner 
Kollegen und Freunde in das achte 
Jahrzehnt seines Lebens, Wünsche für 
einen schôünen Lebensabend, den er sich 
nach einem sehr arbeitsvollen und er- 
folgreichen Leben wohl verdient hat. 

Als Teilhaber der Firma Henauer & 
Witschi von 1911-1936, wie auch als 
Inhaber eines eigenen Ateliers ab 1936 
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Bauten von 
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Walter Henauer. 


Zumikon. 
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hat Walter Henauer eme auberge- 
wôhnlich fruchtbare Tâtigkeit ausüben 
dürfen. Die geistig künstlerische Kraft, 
die sich in der hohen Zahi siner Wett- 
ausdrückt — rund 30 
Wettbewerbsarbeiten wurden 


bevrerbserfolge 
seiner 
pretsgekrünt —, wie auch die emgehende 
architektonische Gestaltung jeder Ein- 
zelbeit in Verbindung mit sehr zuver- 
iasiger téchnisch-wirtachaftlicher Be- 


11 
asser 


arbettung Bauaufgaben waren 
die Grundsteine, auf denen sich der 
berufliche Erfolg Walter Henauers 
aufbaute. 

Die Mannigfaltigkeit seimer Bauwerke 
wird einem bewuft, wenn man sich 
vergegenvärtigt, daB er Wohnbauten 
aller Art, vom bescheidensten Einfa- 
milienhaus- und Mieitshausbau bis zur 


hochherrschafilichen Villa mit grôBten 
Ansprü 


hen ausführie, aber auch groBe 


Privat- und ôfientliche Bauten, wie 
Schulen und Turnhallen, Kirchen, 


Pflegeanstalien, Hotels und Restau- 
rants, Bezirksgebände mit Gefängnis, 
Kinos, Bad- und Sportaniagen, Bür- 
sngebäude, Waren-, Geschäfts- und 


Bürohäuser, Banken, GroBgaragen, 


Ausstellangen usw. erbaute und sich 
auBerdem noch mit der Aufstellung 
von Bebauungsplänen beschäftigte. 

AI diese Bauten stellten groBe und 
verschiedenartigste Ansprüche an das 
Kônnen des Architekten. Das ememal 
mehr technisch-wirtschaft- 


WAren € 


liche Fragen, das anderemal Fragen 
architektonisch künstlerischer Gestal- 
tung, die ein besonders emgehendes 
und sorgfältiges Studium erforderten. 
Walter Henauer besaB stets eme eigene 
architekionische Überzeugung und - 
ohne die natürliche und sinnvolle Ent- 
klung architektonischer Strômun- 
gen zu überschen — dis Kraft und den 
vorübergehenden und 


äufSerlichen Modeerschemung kritisch 


Mut, jeder 


gegenüberzutreten. Im übrigen lag 
eme besondere Stärke Walter Henau- 
ers darin, die jeder Bauaufgabe inne- 
besonderen Probleme zu 


erfassen und auf die Wiünsche der Bau- 


wohnenden 


herrschaft sinnvoll einzugehen, indem 


er es gleichzeitig verstand, seine Auf- 
traggeber von der ihm richtig erschei- 
nenden archriektonischen Gestaltung 
zu überzeugen. 

Wenn wir versuchen, das Charakteri- 
stische der Hensuerschen Bauten her- 
vorzuheben, so scheint uns dies in sei- 
ner typisch schweizerischen Solidität, 
in gerstigemn wie im materiellen Sinne, 
zu liegen. Alle seine Bauten smd in 
jeder Bezichung vernünftig disponiert, 
gut durchgearbeitet und technisch ein- 
wandfrei gelôst. In der formalen Ge- 
staltung übt er eine gewisse Zurück- 


( Henauer 


Neue Bürse, Zürich. 1926/314 
& Witschi) 


haltung, allen vorübergehenden Mode- 
strômungen unzugänglich bleibend. 
Im Wohnhaus- und besonders im Vil- 
lenbau liegt die Stärke in der land- 
schaftlich-harmonischen Anpassungan 
das Gebâäude; daneben bereitet ihm 
das liebevolle Eingehen auf die wohn- 
lich geschmackvolle Innengestaltung 
und das handwerkliche Detail eine of- 
fensichtliche Freude. 

Walter Henauers Bauten sind ein deut- 
liches Zeichen dafür, daB man — auch 
wèährend der grôBten Umbruchzeiten 
kraft 
eigener Überzeugung sowie natürli- 


architektonischen Denkens — 


chen und gesunden Empfindens seinen 
sichern Weg gehen kann. Kraft dieser 
geitigen Selbständigkeit darf unser 
Jubilar heute die Überzeugung in sich 
tragen, Bauten erstelit zu haben, die 
stets Bestand haben werden. 
Wollen wir aus dem reichen Schañffen 
Walter Henauers einige besonders be- 
merkenswerte Bauten erwähnen, s0 
sien das Bôrsengebäaude (1926-1934), 
die Villa «Im Forster» Zürich (1929 bis 
1931), dss Schulhaus Friesenberg 
(1931), die Kirche Wollishofen (1935 
bis 1937) und seine letzien Geschäfts- 
hâäuser Claridenhof und Talhof her- 
vorgehoben. 

Des Bürsengebäude ist eines der ersten 
Geschäftshâuser, welches in die Zeit 
des neuen Bauens fel; in einer für 
Walter Henauer typischen Weise sind 
in diesem Bau die neuen Bestrebungen 
nach weïtgehender Belichtung, Säube- 
rung der Fassade von überflüssigem 
Dekor und Straffung der Linienfüh- 
rung berücksichtigt, während jede 


nicht zweckgebundene Extravaganz 
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Gestaltung vermieden 


Die Villa «Im Forster» ist ein Beispiel 
‘unter vielen für die sehr gepflegte und 
geschmackvolle Innengestaltung He- 
nauerscher Villen, welche durch die 
liebevolle Behandlung des handwerkli- 
chen Details besonders charakterisiert 
ist. 

Beim Schulhaus Friesenberg (erste 
Etappe) gelingt ihm eine auBerordent- 
lich frische, aufgelockerte Baugruppe, 
die erstmals in der Geschichte neuerer 
Zürcherischer Schulbauten vom Schul- 
palast abweicht. Das sehr frei und 
locker wirkende Schulhaus darf als 
wegweisend für die Gestaltung aller 
weiterer Schulhausbauten bezeichnet 
werden. Dieses Schulhaus zeigt ganz 
besonders deutlich, von welch dauer- 
haftem Bestand Walter Henauers Bau- 
ten sind. 

Die Kirche Wollishofen — ein Resultat 
eines zürcherischen Wettbewerbes — 
ist in ihrer räumlich-künstlerischen 
Gestaltung, sowohl was die äuBere Er- 
scheinung anbetrifft wie auch den In- 
nenraum, eine markante Leistung; ins- 
besondere ist sie auch städtebaulich 
sehr schôn empfunden. 

Die letzten Bauausführungen, der Cla- 
riden- und Talhof, beides Aufgaben, 
die mit groBer wirtschaftlicher Ver- 
antwortung verbunden waren, zeigen 
erneut die jeder unzweckmäBigen oder 
gar spielerischen Gestaltung abholde 
Art Walter Henauers, der diese Bauten 
mit einfachsten, in erster Linie durch 
technisch-wirtschaftliche Überlegun- 
gen bedingten Elementen erstellte. 
Walter Henauer pflegte einen engen 
Kontakt zu unseren bildenden Künst- 
lern; es war ihm auch stets ein Bedürf- 
nis, Maler wie Bildhauer in intensivster 
Weise zur Mitarbeit an seinen Bauwer- 
ken heranzuziehen. Erwähnt seien 
z.B. die bedeutenden Arbeiten der 
Kunstmaler Bodmer, Clénin, Giaco- 
metti, Hügin, Poncet, Rüegg, Staub 
und Walser und der Bildhauer Bän- 
ninger, Bick, Fischer, Gisler, Kappeler 
und Münch. 
Auber seiner Tâtigkeit als praktischer 
Architekt widmete sich Walter He- 
nauer auch stets mit Interesse und Ge- 
schick den Berufsverbänden, insbe- 
sondere dem Bund Schweizer Archi- 
tekten. Während langer Jahre war er 
Obmann der Ortsgruppe Zürich des 
‘ BSA, in den Jahren 1925-1930 Zen- 
tralpräsident des BSA. Er bemühte 
sich auch um die Gründung des Bau- 
kataloges und der Bauzentrale. Beim 
SIA wirkte er in der Wettbewerbs- und 
Honorarkommission mit. Seine lang- 
jährige Tâtigkeit als Obmann des BSA 
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zeigt mehr als alle Worte, wie sehr 
Walter Henauer in Kollegenkreisen als 
Architekt geschätzt und als Kollege 
beliebt war. 

Wenn ein Rückblick auf Walter He- 
nauers Arbeiten auch zum Ausdruck 
bringen mag, daB sich sein Schaffen 
weniger durch besondere Originalität 
als durch unwandelbar währschafte 
und gesunde Baugestaltung seine be- 
sondere Bedeutung erhält, so wollen 
wir als Kollegen ihm gerade dafür be- 
sonders dankbar sein, daB er in der 
Geschichte echter Schweizer Architek- 
tur einen wertvollen Markstein gesetzt 
hat. Roland Rohn 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


Der Zentralvorstand des Schweizeri- 


schen Werkbunds hat folgende Mit- 


glieder aufgenommen: 


Ortsgruppe Basel: 


Hosch P., Architekt 
nahme); 

Piatti C., Graphiker, Riehen; 

Studer H., Illustrator und Holzschneiï- 
der; 

Schwabe W., Typograph 


(Wiederauf- 


Ortsgruppe Zürich: 

Bombelli L., Architekt; 

Guhl E., Innenarchitekt, Zürich und 
Stein am Rhein; 

Haufimann Frau H., Keramikerin, 
Uster; 

Kihm H., Stahlrohrmôbelfabrik; 

Rütschi R. $S., Architekt (Wiederauf- 
nahme); 

Scheidegger E., Photograph; 

Vivarelli C. L., Graphiker 


Ohne Ortsgruppe: 
Stuermer von der Lenne R., Bild- 
sticker, Ronco bei Ascona 


T'agungen 


Association Internationale des Cri- 
tiques d’Art 


Diese internationale Vereinigung der 
Kunstkritiker, die bereits auch eine 
schweizerische Sektion aufweist, hat im 
Laufe der letzten zwei Jahre immer 
festere Formen angenommen. Der 
Gründungsversammlung und dem er- 
sten KongreB in Paris folgte nun vom 
9. bis 13. Juni die Generalversamm- 
lung in der Ca’ Giustinian in Venedig, 
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ru 


die von über 50 Mitgliedern aus 13. 
Staaten besucht war. Die Schweiz war 


durch Paul Geneux, Frau Dr. C. Gie- 
dion-Welcker, Prof, Dr. Gotthard Jed- 
licka, Walter Kern, Georges Peillex 
und Dr. A. Scheidegger vertreten. In 
Abwesenheit des Präsidenten der 
schweizerischen Sektion, Dr. Pierre 
Courthion, gab Walter Kern einen 
Überblick über das Werden der 
Schweizer Sektion und die Tätigkeit 
des verflossenen Jahres, die sich noch 
fast ausschlieBlich auf das Organisa- 
torische beschränkte. Neben diesen 
Rapporten der einzelnen Länder wur- 
den unter dem Präsidium von Paul 
Fierens (Belgien) die geschäftlichen 
Traktanden erledigt, die Aufnahme 
neuer Mitglieder (die von den Länder- 
sektionen vorgeschlagen und von der 
Generalversammlung genehmigt wer- 
den müssen) und die Wahl sechs neuer 
Vorstandsmitglieder vorgenommen, 
die Schaffung einer Mitgliederkarte ge- 
nehmigt und der nächste KongreBort 
festgelegt, für den eine Einladung von 
Amsterdam und Den Haag vorlag. 
Für den KongreB 1951 in Holland ist 
die Behandlung verschiedener Pro- 
bleme vorgesehen, die die Freïheit der 
Kunst und der Kritik, das Verhältnis 
von Kunstkritiker und Kunsthistori- 
ker und die engere Fühlungnahme zwi- 
schen den einzelnen Ländern und 
ihren Bestrebungen betreffen, Der 
AICA sind von der Unesco bereits 
einige Aufgaben zur Lüsung gestellt 
worden, die âhnliche Gebiete beschla- 
gen. Eine groBe Zahl von Museen und 
privaten Galerien stellen dem Sekreta- 
riat in Paris regelmäfig eine grüBere 
Anzahl ihrer Kataloge zur Verfügung, 
die an die Mitglieder in einzelnen Sen- 
dungen verteilt werden. Dieser Kata- 
logdienst hat sich als sehr wertvolle 
Quelle der Information erwiesen und 
wird ständig ausgebaut. Die General- 
versammlung wurde durch einen zwei- 
tägigen Ausflug unter der freundschaft- 
lichen Führung italienischer Kollegen 
(insbesondere der Herren Umbro Apol- 
lonio und Poreccho) und Organe des 
Fremdenverkehrs nach Vicenza, Ve- 
rona und Mantua beschlossen. Die 
Stadt Venedig selbst hatte zur feier- 
lichen Eréffnungssitzung den Pregadi- 
saal im Dogenpalast zur Verfügung 
gestellt, und das besonders für diese 
Tagung bestellte Empfangskomitee, 
unter Leitung von Prof. Francesco 
Semi, und Rodolfo Pallucchini, der 
Generalsekretär der Biennale, hat 
uns in gastfreundlichster Weise alle 
Türen geôffnet, die zu verschiedenen 
Empfängen, zu zwei Abenden mit Do- 
kumentarfilmen (Matisse, Barlach, Ku- 
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Wettbewerbe 


Veranstalter Objekt' 
Stadtrat von Winterthur 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle im Oberfeld, Winterthur- 
Wülflingen 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Winterthur  31.Okt. 1950 : 
heimatberechtigten oder seit 


 Siehe Werk Nr. 
Juni 1950 


Termin 


mindestens 1. Januar 1947 


niedergelassenen 


Fachleute 


schweïzerischer Nationalität 


bismus usw.) und schlieBlich auch zu 
den unvergänglichen Kunstwerken 
führten, an denen Venedig einen be- 
rauschenden Reichtum aufzuweisen 
hat. W. K. 


20. Internationaler KongreS für Woh- 
nungswesen und Städtebau 


Der 20. KongreB der International Fe- 
deration for Housing and Town Plan- 
ning findet vom 27. August bis 2. Sep- 
tember 1950 in Amsterdam statt. Pro- 
gramme des Kongresses sind zu be- 
ziehen durch das Sekretariat der Ver- 
einigung, Singel 453, Amsterdam C. 


Jahrestagung des « American Institute 
of Architeets» 


Nachdem die letztjährige Tagung in 
Euston (Texas) stattfand, bei welcher 
Gelegenheit Frank Lloyd Wright die 
Goldmedaille überreicht wurde, ist die 
diesjährige Tagung vom 9. bis 13. Mai 
in der Hauptstadt Washington durch- 
geführt worden. Von den etwa 8500 
Mitgliedern des ATA nahmen annä- 
hernd 1500 an der Tagung teil. Ihr 
erster Teil war hauptsächlich Architek- 
ten-Erziehungsfragen gewidmet. Prof. 
W. Gropius von der Harvard Univer- 
sity (Cambridge) hielt das SchluBrefe- 
rat. Der zweite Teil hatte, abgesehen 
von internen Vereins- und Berufsfra- 
gen, verschiedene Architektur- und 
Planungsthemen zum Gegenstand. Der 
international bekannte amerikanische 
Architekturhistoriker und Schriftstel- 
ler Louis Mumford hielt einen vielbe- 
achteten Vortrag über Regionalpla- 
nung, insbesondere über die Probleme 
der Dezentralisation und die Planung 
kleiner Ortseinheiten (15000 Einwoh- 
ner). Am offiziellen Bankett wurde 
dem bekannten englischen Planer Sir 
Patrick Abercrombie die Goldmedaille 
überreicht, eine Geste, die nicht nur in 
amerikanischen, sondern ebenso in 
europäischen Fachkreisen mit groBer 
Genugtuung aufgenommen wird. 

Bei dieser Gelegenheit wurde davon 
Kenntnis genommen, daB umgekehrt 
das «Royal Institute of British Archi- 
tects» in London dem bekannten, in 
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Finnland 1873 geborenen amerikani- 
schen Architekten Æliel Saarinen die 
diesjährige Goldmedaille zugesprochen 
hat. Das umfassende, im Ausland noch 
zu wenig bekannte Werk dieser bedeu- 
tenden Architektenpersônlichkeit wird 
in dem 1948 von der Chicago Univer- 
sity Press, respektive von Christ-Janer 
Albert herausgegebene Buch ausführ- 
lich dargelegt. Die Eïinleitung dazu 
stammt von Alvar Aalto. a. T. 


Wettbeiwerbe 


Entschieden 
Saalbau Grenchen 


Die vier ersten Preisträger des ersten 
Wettbewerbes wurden eingeladen, ihre 
Entwürfe unter Berücksichtigung der 
im Bericht festgelegten Weisungen und 
nach Ergänzungen zum Wettbewerbs- 
programm vom 1. Dezember 1949 wei- 
ter zu bearbeiten. Das Preisgericht 
empfehlt, das Projekt von Architekt 
Ernst Gisel SWB, Zürich, der Ausfüh- 
rung zu Grunde zu legen und Architekt 
Ernst Gisel SWB, Zürich, und Bau- 
techniker Giovanni Crivelli, Grenchen, 
zu beauftragen, als Arbeitsgemein- 
schaft das Ausführungsprojekt und 
einen Kostenvoranschlag auszuarbei- 
ten. Preisgericht: Adolf Furrer, Am- 
mann (Vorsitzender); Dr. W. Ochsen- 
bein, Fürsprecher; Rudolf Christ, 
Arch. BSA, Basel; Werner M. Moser, 
Arch. BSA, Zürich; Hermann Räüfe- 
nacht, Arch. BSA, Bern; Ersatzmän- 
ner: Franz Bräuning, Arch. BSA, Ba- 
sel; Hans NuBbaumer, Lehrer. 


Realschulhaus in St. Margrethen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 900): Hans Mo- 
rant, Architekt, St. Gallen; 2. Preis 
(Fr. 800): Fritz Engler, Architekt, 
Wattwil; 3. Preis (Fr. 500): Heinrich 
Riek, Architekt, St. Gallen; 4. Preis 
(Fr. 400): Hans Burkard, Architekt, 


St. Gallen. AuBerdem erhält jeder Pro- 
jektverfasser eine feste Entschädigung 
von Fr. 600. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung zu beauftragen. Preisgericht: 
Egon Georg Fey, Schulratspräsident; 
Andreas Spreiter, Realschulrat; Karl 
Breyer, Kantonsbaumeister, St. Gal- 
len; Alfred Gradmann, Arch. BSA, Zü- 
rich; Werner M. Moser, Arch. BSA, 
Zürich. | 


Quartierschulhäuser auf der Breite und 
im Bocksriet, Schaffhausen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: Bocksriet. 1. Preis (Fr. 3000): 
Paul Albiker, Architekt, Schaffhausen; 
2. Preis (Fr. 2400): Ferdinand Schmid, 
Architekt, Schaffhausen; 3. Preis (Fr. 
2100): O. E. Schalch & Alfons Ruf, Ar- 
chitekten, Schaffhausen; 4. Preis (Fr. 
1900): Hans Oechslin, Architekt, 
Schaffhausen; 5. Preis (Fr. 1600): Karl 
Scherrer und Paul Meyer, Architekten 
BSA, Schaffhausen; 6. Preis (Fr. 1000): 
Hermann GroB, Architekt, Schaffhau- 
sen. Das Preisgericht empfehlt, den 
Verfasser des erstprämiüerten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Breite. 1. Preis 
(Fr. 2600): Ferdinand Schmid, Archi- 
tekt, Schaffhausen; 2. Preis (Fr.2400): 
Max Schwank, Architekt, Schaffhau- 
sen; 3. Preis (Fr. 2000): Emil Winze- 
ler, Architekt, Schaffhausen; 4. Preis 
(Fr. 1600): Ernst Maier, Bauführer und 
René Huber, stud. tech., Schaffhau- 
sen; 5. Preis (Fr. 1400): Paul Albiker, 
Architekt, Schaffhausen. Das Preisge- 
richt empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: Stadtrat 
E. Schalch, Baureferent (Vorsitzen- 
der); Stadtpräsident W. Bringolf; 
Stadtrat M. Stamm, Schulreferent; 
Stadtbaumeister G. Haug; Adolf Kel- 
lermüller, Arch. BSA, Winterthur; Ro- 
bert Landolt, Arch. BSA, Zürich; 
Stadthbaumeister A. H. Steiner, Arch. 
BSA, Zürich; Ersatzmänner: Dr. med. 
E. Wehrli, Präsident des Stadtschul- 
rates; Stadtbaumeister M. Türler, Arch. 
BSA, Luzern. 
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Ein schlechtheobachtetes Meisterwerk 


Kunstwerke und historische Doku- 
mente erinnern gelegentlich an den 
Brief in der Novelle von Edgar Allan 
Poe, den die Polizei bei ihren Haus- 
suchungen übersieht, weil er vor aller 
Augen, nur oberflächlich verändert, 
im Briefhalter steckt; gerade ihre Be- 
kanntheit verhindert eine sachliche 
Prüfung. Eine genaue Parallele zu Poes 
Briefgeschichte gibt jenes Manuskript 
Martin Luthers, das während Jahr- 
zehnten unverôffentlicht blieb, da es in 
einer Vitrine der Berliner National- 
bibliothek ausgestellt war, so daB je- 
der annahm, es sei längst publiziert. 
Den bekanntesten jüngsten Fall, der 
Chronique scandaleuse der Kunsthi- 
storie angehôürend, schufen Van Meege- 
rens «Emausgänger», an die sich, beein- 
druckt von der Autorität der Entdek- 
ker, niemand mit kritischem Sinn her- 
anwagte. Vor allem Meisterwerke sind 
von einem Prestige umgeben, das 
manchmal jede unbefangene Analyse 
ausschlieft und die Feststellung ein- 
facher Tatsachen während langer Zeit 
verhindert. DaB dies selbst für Werke 
gilt, die hundertfach reproduziert sind 
und an denen jährlich Zehntausende 
vorüberziehen, mügen die nebenste- 
hendenVergrôBerungen (ca.5:3)zeigen. 
Kein Kunsthistoriker, dem diese Bild- 
chen auBerhalb des gewohnten Zusam- 
menhanges vorgelegt werden, wird zü- 
gern, sie dem achtzehnten Jahrhundert 
zuzuweisen. Es sind typische Barock- 
motive — das Lamm Gottes, das bren- 
nende, das von Nägeln durchbohrte 
Herz — die hier mit dem arabesken- 
haften Schwung der Spätzeit und mit 
der Geläufigkeit der Devotionalien- 
malerei vorgetragen werden. Wären 
sie selbständig, würde man sie als 
Buchzeichen für Gebetbücher anspre- 
chen. Auch kulturhistorisch ist es klar, 
daB die Barocktulpen des Stillebens 
mindestens nicht vor 1600 gemalt sein 
kônnen. 


* Der gleiche Kunstwissenschafter wäre 


aber auch bereit, aus der Erinnerung 
zu beschwôren, daB die 45 erhaltenen 
Miniaturen Jean Fouquets aus dem 
Stundenbuch des Etienne Chevalier 
(entstanden zwischen 1450 und 1460) 
in Chantilly, Paris und London intakt 


und von späteren Übermalungen un- 
berührt seien, abgesehen von der einen 


zerschnittenen im Louvre. Selbst in 
den neuesten Publikationen über Fou- 
quet und sein Werk* sucht man ver- 


* Klaus G. Perls, Jean Fouquet. Editions 
Hypérion, Paris 1940. -— Paul Wescher, Jean 
Fouquet und seine Zeit. Holbein-Verlag, 
Basel, 1945. 


geblich einen Hinweis auf die Tat- 
sache, daB hier eine spätere Zeit Ver- 
änderungen angebracht hat. Dennoch 
entstammen ihnen unsere Abbildun- 
gen. 

22 der Blätter enthalten unterhalb 
der Mitte eine Doppeltafel, die auf- 
gehängt, aufgestellt oder von Engeln 
und Wildmännern gehalten ist. Ihre 
linke Hälfte zeigt immer ein Initial; in 
der rechten Hälfte erscheinen bei drei- 
zehn Blättern die reproduzierten Mo- 
tive und weitere aus der gleichen Zeit 
und von der selben Hand. Es lä8t sich 
einzig durch den blinden Respekt vor 
dem Meisterwerk und hôchstens noch 
durch die geniale stilistische Spiel- 
weite, die man Fouquet zutraute, er- 
klären, daB die Unvereinbarkeit die- 
ser spätbarocken Devotionalienpro- 
duktion mit der Formenreinheit des 
Meisters nicht schon früher festge- 
stellt wurde. 

Dabei hätte noch eine weitere Beob- 
achtung stutzig machen müssen: Das 
Initial auf der linken Tafelhälfte ist 
sinnlos, wenn es nicht sofort durch 
eine Fortsetzung des Textes aufgenom- 
men wird. Es ist nicht anzunehmen, 


‘daB sich ein so kleines Formelement 


auf eine (heute verlorene) gegenüber- 
stehende Textseite, bezog. Vielmehr 
muB die Anordnung ursprünglich die 
gleiche gewesen sein wie in Fouquets 
kleinem Stundenbuch der Sammlung 
A. Chester Beatty (London). Dort tra- 
gen ganz entsprechende Doppeltafeln 
immer links das Initial, rechts den 
weiteren Gebetsanfang, wie: «Do- 
mine, labia mea aperies...» Auch die 
meisten übrigen Blätter des Stunden- 
buches des Etienne Chevalier ent- 
halten diese Bitten in Form einer orna- 
mental wirkenden unteren Bordüre. 
Offenbar wurde die Schrift auf den 
dreizehn Blättern, wo sie im Zentrum 
stand, einmal als stôrend empfunden, 
weggeschabt und in der Art eines Pa- 
limpsests übermalt. Diese Retuschen 
müssen noch vor dem Verkauf der ein- 
zelnen Blätter des Manuskripts vor- 
genommen worden sein, denn sie kom- 
men nicht nur im Hauptstock im Mu- 
sée Condé in Chantilly vor (das sie 1891 
aus Frankfurt erwarb), sondern auch 
auf zwei Einzelblättern im Louvre 
und in der Bibliothèque Nationale in 
Paris. 

Das gibt wohl einen Hinweis auf den 
AnlaB zu der Veränderung: Es ist be- 
kannt, daB das Gebetbuch im 18. 
Jabrhundert aufgelôst wurde. Wahr- 


*113° 


Jean Fouquet, Martyrium der heiligen Apollonia. Miniatur aus dem Stundenbuch des 
Etienne Chevalier. Musée Condé, Chantilly. Eines der 13 Blätter mit Barockmotiven. 
Photo: Giraudon, Paris 


scheinlich entstanden die Übermalun- 
gen bei dieser Gelegenheit; man emp- 
fand vermutlich die Schrift auf der 
rechten Tafelhälfte als zu buchseiten- 
haft und richtete die Einzelblätter 
durch die Retuschen als selbständige 
Bilder her. 

Falls diese letzten Vermutungen zu- 
treffen, ziehen sie allerdings weitere 
Folgerungen nach sich: Dann müssen 
auch die restlichen neun Blätter über- 
arbeitet sein, welche Doppeltafeln, 
doch ohne barocke Übermalungen, 
enthalten. Auch hier steht ja auf der 
linken Hälfte der kleinen Diptychons 
ein Initial, und es muB angenommen 
werden, daB rechts der Gebetsanfang 
weiterging. Die Ornamentik, die heute 
an dessen Stelle vorkommt, hat zwar 
gotischen und gebetbuchhaften Cha- 
rakter, sieht aber altertümlicher aus 
als die übrige des Buches und ist zu- 
dem oft willkürlich angeschnitten. So 
ist zu vermuten, dal hier die uner- 
wünschte Schrift, statt übermalt, mit 
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den Fragmenten eines gotischen Ma- 
nuskriptes überklebt wurde. Eine ge- 
naue technische Prüfung dieser Blät- 
ter in Chantilly und London wird den 
Zweifel entscheiden und vielleicht die 
verbleibenden Unklarheiten um dieses 
Meisterwerk franzôsischer Malerei be- 
heben kônnen. Heinz Keller 


Kitseh und Ferien 


Wanderungen im Berner Oberland und 
andern Ferienzentren zeigen allent- 
halben das gleiche Bild: Andenken- 
läden — Kitschläden; nur hin und 
wieder findet man auch etwas Besse- 
res, vielleicht sogar Gutes. Ich denke 
da insbesondere an ein Geschäft, das 
an der HauptstraBe eines Hauptkur- 
ortes liegt. Es ist vollgestopft mit An- 
denken, kleinen Nützlichkeiten, mit 
allem, was sich ein reger Krämergeist 
nur ausdenken kann. Ja, es gibt sogar 
einige glatte, ganz anständige Teller, 


aus schônem Holz, und ähnliches. 
Doch das Verhältnis von Gut und 
Schlecht ist etwa das von 5 zu 95! Der 
Ladenbesitzer hat sich kürzlich eine 
massive Steinvilla im Betrag von we- 
nigstens 150 000 Fr. (ohne Bauland) 
erstellen lassen. Im übrigen sagt er, 
daf nur der Mist und Kitsch die Zin- 
sen bezahle; vom Guten und Schônen 
müfte er verhungern. So verkauft er 
am laufenden Band die Toiletten- 
papier-Rollen mit Musik, die beson- 
ders von den Fremden gesucht und 
verlangt werden. Ausländische Kô- 
nigshäuser hätten ebenfalls gekauft, 
und es ist geradezu ein Wunder, daB 
aufBen am Laden nicht angeschrieben 
steht: Hoflieferant für W.C.-Musik. 
Wir, die es angeht, wissen ja alle, was 
in den letzten Jahrzehnten getan 
wurde, um diesem Übel abzuhelfen. 
Man hat geschrieben, gezeichnet, Mu- 
stergültiges ausprobiert, Wettbewerbe 
veranstaltet, Ausstellungen durch- 
geführt, Vorträge gehalten. Vielleicht 
ist es um einiges übertrieben, zu sagen, 
ohne jeden Erfolg, denn auf industriel- 
lem Gebiete ist manches erreicht wor- 
den. Doch wenn man alle die gut flo- 
rierenden Kitschläden im Lande ber- 
um sieht, dann kann man fast nicht 
anders. Wir haben hier angedeutet, 
warum der letzte Reiseandenkenwett- 
bewerb Bel Ricordo kaum einen Er- 
folg hatte, und die Wirklichkeïit gibt 
uns leider Recht. 

Es lag mir daran, diese Tatsachen ein- 
mal klar und wahrheiïtsgetreu auszu- 
sprechen. Es ist leider so, daB auch 
heute noch die groBe Masse der Vôül- 
ker — und unser eigenes Land tut tüch- 
tig mit — das Üble, Unschôüne, Kit- 
schige liebt. Der Instinkt für das Ein- 
fache, Gute, Selbstverständliche ist 
weitgehend verloren gegangen. Fast 
noch gefährlicher als der reine Kitsch 
sind die Grenzgebiete, die scheinbare, 
aber eben doch nur scheinbare Mo- 
dernität. Selbst auf dem Gebiet der 
Kunst finden wir diese nur schwer ab- 
zusteckenden Übergänge von Gut und 
Bôüse. 

Wer wagt es noch, positive Vorschläge 
zu einer Besserung der Situation zu 
machen ? ek. 


Chronique Homande 


S’étant souvenue que Courbet, pour- 
chassé par le fisc, avait en 1873 trouvé 
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“10 asile sur les bords du Léman, la 
_ municipalité de la Tour-de-Peilz a eu 


la très heureuse idée d'organiser une 
exposition à la gloire du grand exilé qui 
y avait été si bien accueilli. Cette expo- 
sition, à laquelle plusieurs musées fran- 
çais (notamment le Musée de la Ville 
de Paris) et de nombreux amateurs ont 
apporté leur concours, est, par le nombre 
et la qualité des œuvres, tout à fait re- 
marquable. Toutes les époques de la 
carrière de l'artiste, et tous les genres 
qu’il a pratiqués, y sont représentés. On 
peut y admirer notamment des toiles im- 
portantes comme Les Paysans de Fla- 
gey revenant de la foire, Les Demoi- 
selles des bords de la Seine, Le Som- 
meil, La Sieste, et de nombreux por- 
traits. 

La première réflexion qui vient à l'esprit, 
après avoir passé en revue cette soixan- 
taine de tableaux où s'affirme une in- 
comparable maîtrise, c’est celle-ci: 
«Pourquoi, du vivant de Courbet, sa 


peinture a-t-elle suscité une telle hosti- 


lité?» Si l’on se reporte aux documents 
du temps, on constate que l’on ne repro- 
cha pas à Courbet son dessin ou sa cou- 
leur, des défaillances strictement pictu- 
rales, ainsi qu’on le fit à Delacroix ou à 
Corot; on lui reprocha que ses figures, 
et notamment ses figures féminines, 
étaient vulgaires et laides. Le public du 
Second Empire s'était tellement habi- 
tué aux poupées d’une joliesse conven- 
tionnelle que lui montraient les peintres 
d'alors, que les paysannes et les nus 
de Courbet, parce que véridiques, le ré- 
voltaient. 

Ce qui frappe également, lorsque l’on 
examine un ensemble des toiles de Cour- 
bet, c'est que l’on n'y trouve aucune 
amorce de l'impressionnisme, comme on 
peut le faire dans les œuvres de deux 
contemporains de l'artiste, Boudin et 
Jongkind. Les jeux fugitifs de la lu- 
mière sur les choses n’intéressent nulle- 
ment Courbet ; et il ne cherche pas à faire 
vibrer le coloris par des contrastes de 
tons. Un paysage de lui ne rend pas un 
instant de la journée, mais laisse au 
contraire, par ce qu’il s’en dégage de 
permanent, le sentiment que le temps 
s’est arrêté. De même, Courbet n’a ja- 
mais voulu intensifier ses sensations 
colorées. Il se maintient dans des har- 
monies relativement sombres, des bruns, 
des verts de malachite, des bleus. Ce qui 


. ne l'empêche pas, comme on peut le 
constater dans plusieurs paysages qu’on 


peut voir à la Tour-de-Peilz, de savoir 
combiner des rapports de tons d’une ex- 
trème finesse. 

Un des tableaux importants de l'expo- 
sition, c'est ce fameux Sommeil, qui 
semble une illustration pour les Femmes 
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damnées de Baudelaire, Courbet a traité 
ces deux nus avec une maîtrise si sûre 
et si tranquille, que l’on en oublie ce 
que le sujet a d’équivoque. S'il n’y avait 
pas la jambe de la brune qui jusque dans 
le sommeil s'empare du corps de la 
blonde, on pourrait supposer que le 
peintre n'a voulu peindre que deux 
Jenvmes endormies. Quoi qu'il en soit, 
ce sont deux admirables nus, peut-être 
les plus beaux qu'ait peints Courbet. On 
regrettera seulement les deux morceaux 
de nature morte, à gauche et à droite, 
dont l’habilité ne laisse pas que d’être 
assez froide. 

A l'exposition, les portraits ne manquent 
pas, et frappent par leur diversité, de- 
puis la charmante petite étude de Ju- 
liette, la sœur de l'artiste, jusqu'à ces 
chefs d'œuvre que sont les portraits de 
Suisse, de Corbinaud, de Max Buchon 
et du père de Courbet. En revanche, il 
faut bien reconnaître que le portrait de 
Proudhon est une toile grise, morne et 


ennuyeuse. Tout compte fait, il semble 
bien que Courbet était plutôt un portrai- 
tiste de l’homme qu'un portraitiste de 
la femme. 


En même temps que la très belle expo- 
sition de l’Art du Moyen Age en Au- 
triche, dont il est parlé par ailleurs, 
Genève a l’avantage de posséder en ce 
moment, à la Galerie Motte, une très 
intéressante exposition d'art médiéval. 
On y trouve aussi bien des peintures et 
des sculptures, romanes et gothiques, 
que des manuscrits enluminés, des 
émaux, des ivoires, etc. Passer en revue 
les pièces les plus importantes demande- 
rait plus de place qu’il ne m'en reste; 
aussi dois-je me limiter à deux, qui le 
méritent par leur rareté autant que par 
leurs qualités propres. La première est 
une Vierge peinte sur toile de lin, vrai- 
semblablement en peinture encaustique, 
et qui doit remonter au V® ou au VIE® 
siècle après Jésus-Christ. On y retrouve 
tous les caractères de l’art copte d’alors, 
tel qu’il s’est affirmé dans les fresques 
bien connues de Baouît; et dans cette 
Vierge comme dans les fresques de 
Baouît, on discerne des affinités avec 
l’art byzantin, et aussi quelque chose 
de différent de l’art de Byzance: le 
souci du décoratif poussé plus loin 
encore. : 

L'autre pièce est un grand fragment de 
fresque romane, un bourreau qui devait 
faire partie, vraisemblablement, d’une 
Flagellation du Christ. Ce personnage 
est traité presque entièrement au trait, 
à l’ocre rouge, sur le fond blanc, avec 
une magistrale ampleur de dessin. C’est 
là un fort bel exemple de la peinture 


romane; ï et l'on doit souhaiter 
n'échappe pas à l'attention d’un musée 
suisse. François Fosca 


Japanische Kunst 
Kunsthalle, 27. August bis 
8. September 


Die Berner Kunsthalle zeigt in ihrer 


zweiten Sommerausstellung eine 


Sammlung japanischer Kunst aus 


dem Besitz des Holländers Felix Tiko- 
tin, die zeitlich mehr als ein Jahrtau- 
send umspannt und thematisch alles 
erfafit, was der Sammler an Kunst 
und Kunstgewerbe dieses Landes ge- 
wôühnlich der Pflege wert findet: vorab 
Holzschnitt, Aquarell und Tusch- 
malerei, Rollbild und Wandschirm, die 


auch in dieser Sammlung in wahrhaft 


kôniglicher Weise dominieren, dann 
aber auch die Klein- und Zierplastik 
bis hinunter zum Miniaturformat in 
Elfenbein-, Holz- oder Lackschnitze- 
rei, die Kunst der Maske, die Weberei 
und Stickerei in ausgewählt schônen 
Stücken von Prunkgewändern und 
Decken, dazu häusliches Gerät aller 
Art. ou 

Auf all den genannten Gebieten stellt 
die Ausstellung nur einen kleinen Aus- 
schnitt aus einem ungewôhnlich reich- 
haltigen Kunstbesitz dar, der sich ne- 
ben die berühmtesten Privatsammlun- 
gen ostasiatischer Kunst stellen darf 
und der zum Teil sogar, wenn in den 
letzten Jabren kriegsbedingte Besitzer- 
wechsel eintraten, groBe Bestände aus 
diesen Sammlungen in sich aufgenom- 
men hat. Die Auswahl und Einrich- 
tung der Berner Ausstellung besorgte 
der Besitzer der Sammlung selber. Un- 
ter den Ausstellungen japanischer, 
chinesischer und indischer Plustik und 
Malerei, die die bernische Kunsthalle 
im Laufe der letzten Jahrzehnte in 
grôBeren Zeitabständen gebracht hat, 
ist die gegenwärtige ein wertvolles 
Glied vor allem durch die gut vertre- 
tene Gattung des Rollbildes und des 
groBformatigen Wandschirms, der in 
zwei einzigartig schônen Stücken auf- 
tritt. 


Der Katalog gibt in sorgfältigen Ein- 


führungen eine Wegleitung durch die 
Geschichte der aufeinanderfolgenden 
Epochen und Stilarten, von der frühen 
Suiko-Periode (unter Kaiserin Suiko 
593 beginnend) bis zur Tokugawa- 
Periode (1868 abschlieBend). Wenn in 
der Malerei und im Kunstgewerbe für 
den Laien die Unterscheidung der Stil- 
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merkmale und überhaupt das voll- 
ständige Eindringen in Formen, In- 
halte und Symbole nicht leicht ist, so 
wird der Beschauer in den Kabinetten 
der Hoïzschnittkunst unschwer die 
groBen Meister und ihre besonderen 
Stoffkreise erkennen und vom übrigen 
Bestand abstufen, wie etwa Moron- 
obu, Haronobu und besonders den 
unvergleichlichen Utamaro für die 
Bilderfolgen mit dem Thema der 
eleganten Frau oder Sharaku und 
Shunyei als berühmte Schauspieler- 


porträtisten. W. A. 


Chur 


Rudolf Zender 
Kunsthaus 
10. Juni bis 9, Jul 


Der Bündner Kunstverem veranstal- 
tete erstmals eine Ausstellung des Win- 
terthurer Malers Rudolf Zender, der 
zwar in Churer Privatbesitz mit emi- 
gen Büdern vertreten ist, der Offent- 
lichkeit aber noch wenig bekannt war. 
Die Bilder Zenders machen einen 
durchaus embheitlichen Eindruck, da 
sie mit groBem Kôünnen und einer soli- 
den Schulung ausgeführt sind, und erst 
ein näheres Zusehen läBt die Vielsei- 
tigkeit der malerischen Interessen er- 
kennen, die der Künstler den Erschei- 
nungen entgegenbringt. Man wird Zen- 
der nicht als Landschafter bezeichnen 
wollen, etwa weil er mit so viel Anteil 
die Gärten alter Villen oder die wei- 
tere Umgebung von Paris malt, denn 
seine Art des Malens steht über den 
einzelnen Bildgattungen, da er Pflan- 
zen, Architekturen, Landschaften und 
Menschen, soweit sie sich in Farbe und 
Licht darstellen, mit seinem Auge um- 
faBt. Das farbige Wiederspiegeln der 
Umwelt verbindet sich bei Zender mit 
dem formalen Sinn, der die Begrenzung 
der Dinge sucht. Der Künstler zeich- 
net auf seinen Reisen die Bauwerke 
von Genua und Florenz wie das Innere 
der Barockkirchen von Einsiedeln, 
Disentis und Sitten, und auch in sei- 
nen Bildern wiederholen sich die pla- 
stischen Denkmäler der Place de la 
Concorde und Fassaden von halbab- 
gebrochenen Häusern. Auch die In- 
terieurs aus einem Bildhaueratelier 
zeigen eine originelle Durchdringung 
von râäumlich lichtvoller Weitung und 
plastischer Verdichtung in dem Neben- 
einander von bhellen und dunklen 
skulpturalen Figuren. Und diese pla- 
stische Tendenz führt in den figürli- 
chen Bildern einer Schlafenden oder 
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einer Dame in roter Jacke oder einem 
Akt in schwarzem Schleier und einem 
Bildnis im Profil zu Synthesen von 
Lockerung und Füllung des Bildes, die 
den Künstler vor neue interessante 
Probleme stellen. Im ganzen kann sich 
Zender besonders frei und glücklich 
in den weiträumigen, durchsichtigen 
Landschaften aus der Umgebung von 
Paris mitteilen, wo er die frühlings- 
hafte oder regenfrische Atmosphäre 
in einer ganz persônlichen Nuance des 
Grün auffaBt. Der Künstler bringt die 
reichen malerischen Energien in einem 
dauernden Versuchen und Weiter- 
tasten zur Entfaltung, worin er die 
Eindrücke von auBen zum farbigen 
Werden des Bildes umwandelt und die 
Frische des sinnlichen Kontaktes mit 
der Natur ungeschwächt bewahrt, was 
besonders auch von seinen Blumenstil- 
leben gilt. Indem die Erscheinungen 
von der Farbe und dem Licht her aufge- 
faBt, aber durch UmriB und Rundung 
oft zur Form gesammelt werden, erhal- 
ten die Bilder durch dieses Fortschrei- 
ten von der Impression zur Gestaltung 
eine nie erlahmende künstlerische 
Spannung. chr. 


Genf 


L’Art du Moyen-Age en Autriche 
Musée Rath, 22. Juli bis 
20. September 


Die unaufhaltsamen Einflüsse der mo- 
dernen Kunst auf immer weitere Kreise 
zeigen sich auch in den Ausstellungen 
historischen Charakters. Noch vor kur- 
zer Zeit wagte man für Ausstellungen, 
deren Thema auBerhalb der Stilent- 


Meister von Mondsee, Flucht nach Aegyp- 
ten. Kunsthistorisches Museum, Wien 
Photos: J. Zimmer-Meylan, Genf 


wicklung vom Illusionismus der Re- 
naissance zum Naturalismus des 19. 
Jahrhunderts lag, kaum mit dem brei- 
teren Publikum zu rechnen. Was vor 
der Einführung der Zentralperspek- 
tive entstand, war für die meisten Be- 
sucher so unlesbar wie das, was seit 
dem modernen Verzicht auf Natur- 
nachahmung geschaffen wurde; für 
die Malerei der Romanik, Früh- und 
Hochgotik z.B. konnte man hôch- 
stens auf ein historisch-antiquarisches 
Interesse zählen. Heute sind die Be- 
reitwilligkeit und das Vermôgen, auch 
die hochstilisierte Kunst des Mittel- 
alters richtig zu sehen, schon so ver- 
breitet, daB die letzten groBen Gast- 
ausstellungen ausländischer Kunst 
ganz oder in ihren wesentlichen Teiïlen 
auf der Produktion vor 1440 aufbauen 
konnten. Den schônsten Gebrauch von 
diesen neuen Môglichkeiten machte 
die letztjährige Schau frühmittelalter- 
licher Kunst aus Deutschland im Ber- 
ner Kunstmuseum, 

So liegt auch bei der schônen Ausstel- 
lung mittelalterlicher Kunst aus Oster- 
reich, die das Musée Rath gegenwärtig 
beherbergt, das Hauptgewicht auf der 
Zeit vor der Emwirkung der Van Eyck 
und der italienischen Renaissance. 
Zwar sind Albrecht Altdorfer, Wolf 
Huber, der frühe Cranach, der ältere 
Frueauf mit kostbaren Einzeltafeln 
vertreten, der jüngere Frueauf und 
der zierlich-naive Meister von Mond- 
see gar mit ganzen Werkgruppen; daf 
Michael Pacher samt seinem Kreise 
vôllig fehlt, geht auf einen äuBeren 
AnlaB, die gleichzeitige Innsbrucker 
Ausstellung gotischer Kunst in Tirol 
(siehe den folgenden Bericht) zurück. 
Deutlich strahlen aber die starken 
Eindrücke von der Kunst vor 1450 
aus. Hier ist denn auch vieles für die 
Schweiz erstmalig sichtbar und einzig- 
artig. 

Wie an der wichtigen Pariser Ausstel- 
lung «La Vierge dans l’Art Français» 
erscheint hier das feine und lebhañfte 
Spiel zwischen Abstraktionstrieb und 
Wirklichkeitsfreude von 1400 bis zum 
Durchbruch des dezidierten Realismus 
um 1450 mit seinem ganzen Reiz und 
so deutlich wie kaum zuvor. Von Hans 
von Tübingen etwa, dem interessanten 
Meister der Votivtafel von St. Lam- 
brecht (um 1430), konnte man sich in 
Westeuropa bis jetzt überhaupt keine 
Vorstellung an Hand von Originalen 
machen. Nun zeigte im Mai/Juni zu- 
erst die Ausstellung altdeutscher Kunst 
in der Pariser Orangerie eine erste 
Gruppe seiner Werke, alle kleineren 
Formats. Die Genfer Schau bringt gar 
die ihm zugeschriebenen Hauptwerke 


in Graz, Wien und Linz. Neben ihm 


erscheinen die gleichstrebenden ano- 
nymen Meister der Anbetung, der Dar- 
bringung, des Londoner Gnadenthrons, 


der ältere Meister von Heiligenkreuz 


und manche andere. 

Ahnlich steht es mit der Plastik. Die 
groBen Meister des spâteren 15. Jahr- 
hunderts, Niklas Gerhaert, Michael 
Pacher, die Meister vom Kefermarkt 
und Wiener Neustadt, fehlen hier ganz 
— meist aus technischen Gründen -, 
und Anton Pilgram ist nur mit dem 
kôstlichen kleinen Falkner vertreten, 
der 1946/47 auch in Zürich zu sehen 
war. Dafür wurden so entscheidende 
plastische Schôpfungen wie der gran- 
diose Kruzifixus um 1300 aus Fries- 
ach, die Maria von Admont, der heilige 
Ritter vom beginnenden 14. Jahrhun- 
dert aus St.Florian, die ganz erst- 
rangigen Fragmente des ehemaligen 
Sakramentsaltars von St.Stefan (um 
1335) und weitere, fast unbekannte 
Hauptwerke, wie z.B. die neuent- 
deckte Kaschauer-Madonna aus Ma- 
riazell mit Sorgfalt zusammengestellt. 
Sie zeigen die besondere würzige Schôn- 
heit der ôüsterreichischen Kunst, jenes 
Aufblühen franzôsischer, deutscher, 
bôhmischer, italienischer Einflüsse in 
einer gestaltungsfreudigen Atmosphäre 
von spätmittelalterlicher Religiosität 
und Jlange nachlebendem Ritter- 
tum. 

Mit Recht wurde darum an den An- 
fang des Rundganges eine Gruppe der 
schônsten Rüstungen und Schilder aus 
der Zeit Maximilians gestellt, die an 
die sinnenfrohe Geschmackskultur des 
Wiener Hofes erinnern. Dann aber 
greift das Kunstgewerbe mit hervor- 
ragenden Stücken zurück bis in die 
Romanik, und die Reïhe der Manu- 
skripte verfolgt die Entwicklung des 
künstlerischen Schaffens in Osterreich 
sogar seit den karolingischen Anfän- 
gen, so daB sich in ihnen eine sieben- 
hundertjährige Geschichte abzeichnet. 
Selbst die Architektur wird in die Dar- 
stellung einbezogen durch die einzig- 
artigen gotischen Risse aus der Bau- 
hütte von St.Stephan in Wien, auch 
dies ein Therna, für das noch wenige 
Ausstellungen ein allgemeineres Inter- 
esse vorauszusetzen wagten *. Hoffent- 
lich rechtfertigt sich der Mut der Ver- 
anstalter dieser Ausstellung, die eine 
Reise nach Genf wohl wert ist. H.K. 


* Kürzlich verôffentlichte auch Bruno 
Grimschitz in einer ausgezeichneten klei- 
nen Monographie über Hans Puchspaum 
(Kunstverlag Wolfrum, Wien) die auf 
diesen groBen Architekten zurückgehen- 
den Visierungen für St. Stephan, Steyr 
und Donnersmark. 


Salzburgisch, gegen 1300. Kruzifixus aus 
dem Dominikanerkloster in Freisach 


Jakob Kaschauer, Maria von der Heiligen- 
Brunn-Kapelle in Mariazell (um 1440). 
Gegenwärtig ausgestellt in Genf 


Innsdbruck 


Gotik in Tirol 
Ferdinmandeum 
24. Juni bis 30. September 


Zu seiner Wiedererôffnung nach erfolg- 
ter baulicher Rekonstruktion veran- 
staltet das Tiroler Landesmuseum Fer- 
dinandeum in Innsbruck eine Ausstel- 
lung «Gotik in Tirol», die im Gegen- 
satz zu den propagandistischen Diplo- 
maten-Ausstellungen, deren Schôn- 
heiten man doch stets mit etwas MiB- 
behagen genieft, eine natürliche und 


direkte Ausstrahlung besitzt. Die 
Atmosphäre der versammelten Kunst- 
werke zeigt âhnliche Eigenheiten und 
Strukturen wie die Landschaft, die 
den Besucher umfängt, wenn er aus 
dem Museumsbau tritt. 

Der Kustos des Museums, Dr. Ober- 
hammer, hat als spezieller Kenner der 
Materie Ausgezeichnetes geleistet. Die 
Museen und Kirchen als Besitzer tiro- 
lischen Kunstgutes — Innsbruck selbst, 
Bozen, Brixen, das Pustertal, Stams 
und die Sammlungen in Wien, Salz- 
burg, München, Graz, Stuttgart, Kôln, 
Nürnberg usw. — haben die Veranstal- 
tung aufs verständnisvollste durch 
Leiïhgaben unterstützt, so daB eine 
Ausstellung zustande gekommen ist, 
die, unter Verarbeitung der neuesten 
wissenschaftlichen Forschung, ein re- 
prâäsentatives Bild der tirolischen 
Kunst des Mittelalters gibt. Tirol ist 
eines der klassischen Durchgangslän- 
der Europas; politische und wirt- 
schaftliche Strôme sind vom Norden 
nach dem Süden und umgekehrt ge- 
flossen. Das ist der eine Faktor, der 
das Bild der Tiroler Kunst bestimmit. 
Der andere wächst aus der spezifischen 
alpenländischen Ambiance hervor, aus 
der besonderen Ausdruckskraft, die in 
den Bewohnern der Alpenländer als 
Spiegelung der landschaftlichen Kon- 
zentration lebt. Sie verwirklicht sich 
in einer Mischung von physischer Kraft 
und Devotion, in einem Sinn für die 
besondere Herausarbeitung des Typi- 
schen, der zum Grotesken neigt — be- 
zeichnend, da man auch heute noch 
in den tirolischen Landstrichen be- 
sonders viel «Originale» unter dem 
Volk findet — und schon im Mittelalter 
sich in einer ausgesprochenen Disposi- 
tion zum Theater niedergeschlagen 
hat. Daneben steht plôtzlich der Sinn 
für zart Poetisches, ähnlich wie das 
Land, das neben den zyklopischen 
Formen des Gebirges das zarte Kolorit 
und die feingliedrige Form der alpinen 
Pflanzenwelt hervorgebracht hat. 
All dies und noch viel mehr spiegeln 
die Bestände der Innsbrucker Ausstel- 
lung. Und dazu noch den Wechsel 
formbestimmender, von auswärts kom- 
mender Einflüsse. Wundervoll zu- 
nächst die Plastik. Autochthone For- 
mensprache in Figuren des 13. Jahr- 
hunderts wie denen aus Kloster Son- 
nenburg bei Bruneck, später Anklänge 
an den Oberrhein bei der Verkündi- 
gungsgruppe aus Schlof Aufenstein. 
Das 15. Jahrhundert scheint in dem 
hochbedeutenden Plastiker Hans von 
Judenburg schon Michael Pacher vor- 
zubereiten. Als Sendbote der schwä- 
bischen Plastik tritt Hans Multscher 


LS L 4 sé 
Tirolisch, gegen 1400. Maria aus Pfons 
im Wipptal. Privatbesitz 


Michael Pacher, Predellenflügel mit Symbol 
des Evangelisten Markus. Johanneum, Graz 
Photos: Dr. V,Oberhammer, Innsbruck 


mit einer Reïhe wundervoller Frag- 
mente in Erscheinung. Dann die zen- 
trale Gestalt Pachers selbst, dessen 
starke Persônlichkeit Elemente der 
oberitalienischen und der nordischen 
Formensprache verschmilzt. Dies nur 
als wenige Beispiele des in Innsbruck 
gezeigten plastischen Kunstgutes. 

Nicht weniger eindrucksvoll ist die 
Malerei vertreten. Auch hier nur we- 
nige Hinweise. Zunächst der interes- 
sante und qualitativ hochstehende 
Flügelaltar aus SchloB Tirol, um 1370 
entstanden und mit der bühmischen 
Malerei zusammenhängend. Dann die 
Stamser Marienkrônung, um 1420 ent- 
standen, ein Beispiel des Zusammen- 
hangs mit der oberitalienischen Ma- 
lerei. Zeitlich folgt der im Pustertal 
beheimatete Meister von St.Sigmund 
und eine gute Repräsentation der Bri- 
xener Malerei. Dann Michael Pacher 
als Maler, mit einer Fülle von Altar- 
bildern, die mit dem Frühwerk des 
Hochaltars von St.Lorenzen (in der 
Nähe von Pachers Geburtsort Brun- 
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eck) beginnt und bis zum Spätwerk 
des Salzburger Altars führt. Die von 
Pacher ausgehende künstlerische Aus- 
strahlung dokumentiert im Oeuvre des 
Uttenheimer Meisters und Friedrich 
Pachers, reicht im 16. Jahrhundert bis 
zu Marx Reichlich, der semerseits auf 
die Entwicklung der Donauschule 
stark eingewirkt hat und dessen 
Werk in Innsbruck  anschaulich 
wird. Auch sonst hält die Tiroler 
Kunst im 16. Jahrhundert ihre Hôhe. 
Werke des Hans Maler von Schwaz, 
des Innsbruckers Sebastian Scheel und 
des ausgezeichneten Schnitzers der 
Olberggruppe aus Mils sind zugleich 
entwicklungsgeschichtliche Zeugen 
mannigfacher Beziehungen zur italie- 
nischen und nürnbergischen Kunst. 

Ein vorzüglicher, reich illustrierter 
Katalog hält das Bild der Ausstellung 
fest. HAC! 


Stuttgarter unstchronik 


In der Staatsgalerie veranstaltete der 
Stuttgarter Galerieverein auf Anre- 
gung seines Präsidenten, Freïherr von 
Preuschen, der aus der eigenen Samm- 
lung erlesene Stücke beisteuerte, eine 
Ausstellung «Frühe Italienische Tafel- 
malerei». Mit ïhrer Verlegung des 
Schwergewichts auf die Goldgrund- 
Meister des 14. und des frühen 15.Jahr- 
hunderts statt auf die Meister der Re- 
naissance dürfte sie ohne Vorgängerin 
auf deutschem Boden sein und bekun- 
det die gleiche, durch die heutige Aus- 
richtung der Kunst bedingte Verschie- 
bung des Interesses an der Kunst der 
Vergangenheit. Rund 130 Tafelbilder 
jener Epoche, in der die Kunst Italiens 
nach Lôsung von Byzanz ihr schôpfe- 
risches Eigenleben begann, wurden 
aus Privatbesitz und aus den Museen 
von Stuttgart, München, Würzburg, 
Hannover, Gôttingen, Braunschweig 
und aus dem mit 16 hervorragenden 
Werken beteiligten Kunstmuseum Bern 
zu einer der schôünsten Ausstellungen, 
die Stuttgart jemals sah, zusammenge- 
bracht. Den Trecentisten von Florenz 
und $iena, die das Gesamtbild beherr- 
schen, gesellen sich Maler der Schulen 
von Venedig, Verona, Mailand, Fer- 
rara, Umbrien und Messina. Bei den 
Florentinern spricht der mächtige 
Geist Giottos, dessen Schaffen eine 
Wende der Kunst bedeutete, aus sei- 
nen Schülern und Nachfolgern Daddi, 
Taddeo und Agnolo Gaddi, Lorenzo 
Monaco und anderen. Man spürt selbst 
ihrem kleinsten Tafelbilde an, daB sie 
gewohnt waren, als Wandmaler im 


 GroBen zu wirken, ein Bild zu bauen. 


Die Reïhe der Sienesen mit ihrer ge- 
fühlsinnigeren, mystischeren Kunst 
erôffnet als kleines Wunderwerk des 
Schulgründers Duccio Thronende Ma- 
donna aus dem Berner Kunstmuseum, 
die auch den mit 70 Abbildungen 
und ausgezeichneten Textbeiträgen 
von Robert Oertel und Kurt Wehlte 
zum Buch angewachsenen Katalog 
schmückt. Der besondere Reïiz dieser 
Schau ruht darin, daB sie mit wenigen 
Ausnahmen nur Werke bescheidenster 
MaBe, häusliche Andachtsbilder, oft 
als Triptychen oder Diptychen, Pre- 
dellen usw. bietet; daB man auch den 
Wenig-Bekannten begegnet, die man 
in den Museen neben den Grofen nur 
zu leicht übersieht; und daB gerade die 
Ansprucbslosigkeit der intimen Kunst 
das hohe Gesamtniveau frühitalischen 
Gestaltens erkennen läBt. Plastiken 
Donatellos, Ghibertis und Rossellinos 
aus einer der bedeutendsten Privat- 
sammlungen Süddeutschlands runden 
die schône Schau. 

Am 30. Mai konnte Oberbürgermeister 
Klett die Leiter zahlreicher franzôsi- 
scher und westdeutscher Städte zu 
einer emwôchigen Tagung begrüBen, 
deren Zustandekommen Dr. Hans 
Zbinden in Bern mit zu danken war. 
Der in freundschaftlichem Geist ge- 
führte Gedankenaustausch über die 
hüben und drüben gesammelten Er- 
fahrungen auch in Wiederaufbaufra- 
gen und über die Môglichkeiten er- 
sprieBlicher Zusammenarbeit schenkte 
wertvolle Anregungen, die sich in 
kommenden Tagen fruchtbringend 
auswirken môgen. Zu Ehren der Gäste 
wurden neben Theateraufführungen, 
Konzerten, Vorträgen auch Ausstel- 
lungen geboten. Den Bemühungen 
Frau Krafts von der Gesellschaft der 
Freunde der Franzôsischen Kultur ge- 
lang es, die vom Cercle d’Echanges Ar- 
tistiques Internationaux in Paris vor- 
bereitete Schau «Pariser Vitrinen» der 
«Ateliers du Goût» für das Landesge- 
werbemuseum zu gewinnen. Die kriegs- 
beschädigte Kônig-Karls-Halle war 
nach Einziehen einer Überspannung 
aus weifem Stoff und nach Verklei- 
dung der Wände durch die Verwand- 
lungskünstler Saint-Martin, Ferrette 


und Mme. Bonabelle nicht wiederzu- 


erkennen. Man sah sich nach Paris ver- 
setzt: In der Mitte eine Ladenstrafe 
mit Vitrinen der ersten Modeateliers, 
aufs reizvollste dekoriert mit Kleidern, 
Stoffen und entzückenden Kleinigkei- 
ten, an den Wänden Nischen mit Mo- 
dellpuppen, behangen mit kostbaren 
Stoffen. In Nebenräumen ein Rück- 
blick auf die Pariser Geschmackskul- 
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_ turin Gewandung und Heïim seit dem 
__ 18.Jahrhundert. Das Ganze eineSchau 
. voll Charme, Esprit und bestrickenden 


Einfällen. Gleichzeitig hatte die Lei- 
tung des Landesgewerbemuseums eine 
Ausstellung «Schône Dinge für den 
Alltag» aus gediegenen, zweckgerech- 
ten und meist auch formreinen deut- 
schen Werkkunst-Erzeugnissen aller 
Gattungen aufgebaut. — Die Staats- 
galerie bot als Huldigung an den 
Geist der franzôsischen Kunst eine 
Graphikschau, in der vor allem die 


 bekannten «GroBen» zu Worte ka- 


men. — Das Württembergische Lan- 
desmuseum brachte durch Konserva- 
tor Fleischhauer eine aufschluBreiche 
Übersicht über die vielfältigen politi- 
schen, kulturellen und künstlerischen 
Beziehungen Württembergs zu Frank- 
reich zusammen, deren Brücke die jahr- 
hundertelange Zugehôrigkeit der Graf- 
schaft Mômpelgard (Montbéliard) zum 
schwäbischen Herzogtum bildete, Be- 
ziehungen, die ihre grüBte Intensität 
unter Herzog Karl Eugen erreichte, 
der nach dem Tod des Italieners Retti 
Philippe de la Guépière mit der Voll- 
endung des Neuen Schlosses in Stutt- 
gart und mit dem Bau der Schlôsser 
Solitude und Monrepos betraute. — 
Die noch während der Franzôsischen 
Woche erôffnete «Deutsche Garten- 
schau» ist so wichtig, daB ihr ein Son- 
derbericht zu widmen ist. 

Noch bleibt aus Veranstaltungen des 
Landesgewerbemuseums eine Gesamt- 
ausstellung der Bauten und Entwürfe 
Richard Dôckers, des jetzigen Vor- 
stands der Architekturabteilung an 
der Technischen Hochschule und sei- 
ner zahlreichen Schüler zu würdigen. 
Dôcker war das einzige Mitglied jener 
exklusivsten, die Elite der modernen 
deutschen Architekten in sich schlie- 
Benden Vereinigung «Der Ring», die 
1933 aufgelôst wurde. Seine Entwick- 
lung zeugt von einer nur selten zu beob- 
achtenden Folgerichtigkeit und Kom- 
promiflosigkeit. Schon die frühesten 
Arbeiten um 1915 zeigen Dôcker auf 
der Babhn des «Neuen Bauens » im Sinne 
eines organischen Gestaltens, abgelei- 
tet aus den durch Zweck, Gelände und 
Umgebung gestellten Gegebenheiten 
der jeweiligen Aufgabe, statt aus vor- 
bestimmten Formbildern, im Sinn der 
selbstverständlichen Verwertung aller 
verfügbaren Baustoffe und Konstruk- 
tionsweisen wie der Ablehnung des Re- 
präsentativ-Monumentalen und des 
Dekorativen. Erprobt an Siedlungen, 
Einfamilienhäusern, Schulen, Kran- 
kenhäusern, in die er als erster den «Ter- 
rassentyp» einführte, an Warenhäu- 
sern usw. Manch groBangelegter Ent- 


wurf wurde durch Dückers Ausschal- 
tung unter dem Hitlerregime nicht 
verwirklicht. Heute ist Dôcker mit 
einer auch städtebaulichen Aufgabe 
weiten AusmaBes betraut: mit dem 
Neubau der Stuttgarter Technischen 
Hochschule und ïihrer Ergänzungen, 
der eine vorbildliche Lôüsung aus dem 
Geiste unserer Zeit zu werden ver- 
spricht. Seine klaren Gedanken über 
grundsätzliche Fragen hat Dôcker 
mehrfach auch in Schriften ausgespro- 
chen. Die kürzlich in «Die Bauzei- 
tung», Stuttgart, Heft 6, erschienene 
Abhandlung buchartigen Umfangs 
«Das Formbild der Planfiguren — Ent- 
scheidung und Folgen» ist ein gewich- 
tiger Beitrag zu den gesamten Bau- 
problemen der Gegenwart und der 
kommenden Tage. Hans Hildebrandt 


Deutsche Gartenschau Stuttgart 1950 


Stuttgart, das man s0 oft eine «Garten- 
stadt» genannt hat, bringt unter allen 
Städten Deutschlands vielleicht die 
günstigsten natürlichen Voraussetzun- 
gen für eine Gartenschau mit: mildes 
Klima, Fruchtbarkeit des Bodens, 
reizvolle Bewegung des hügeligen Ge- 
ländes. Die Deutsche Gartenschau 
1950, veranstaltet von der Stadt, zu- 
sammen mit dem Verband des deut- 
schen Gemüse-, Obst- und Garten- 
baus e.V., bildet eine Weiterentwick- 
lungund Vervollkommnung der Reichs- 
gartenschau 1939. War vor elf Jahren 
nur die Lüsung der landschaftlichen 
Planung durch Hermann Mattern aus 
Berlin geglückt, während die Bauten 
teils das heroische, teils das «Blut-und- 
Boden»-Gepräge der Hitlerzeit trugen, 
so erzählt die Gartenschau 1950 von 
einträchtigem  Gemeinschaftswirken 
der Landschaftsgestaltung und des 
Neuen Bauens, gewährleistet durch 
die Vereinigung der künstlerischen 
Oberleitung auf beiden Arbeitsgebie- 
ten in der Hand Matterns, der heute 
an der sehr fortschrittlich eingestellten 
Staatlichen Werkakademie in Kas- 
sel tätig ist, und dem ein Stab erfah- 
rener Mitarbeiter vorwiegend aus Stutt- 
gart zur Seite stand. Das «Killesberg»- 
Gelände hinter der WeiBenhofsiedlung 
war seinerzeit ein Üdbezirk mit Stein- 
brüchen aus der Zeit um 1800. Er war 
schon 1939 unter Herbeischaffung von 
Muttererde und Bäumen wie durch 


Bewässerungsanlagen in eine abwechs- , 


lungsreiche, blühende Landschaft mit 
Hügeln, Tälern, Waldparzellen, Wie- 
sen und Seen, unter Einbeziehung zu 


 Naturfelsen gewordener Steinbrüche 


verwandelt worden. Die Luftangriffe 


Deutsche Gartenschau in Stuttgart. Aus- 
sichtsturm 


Inneres der Leichten Blumenhalle 
Photos: Lazi, Stuttgart 


haben nicht nur fast alle Bauten der 
Reichsgartenschau 1939 zerstôrt, sie 
haben auch Verheerungen in dem wäh- 
rend des Kriegs hier ausschlieBlich zu 
Nutzpflanzungen verwendeten, dort 
vernachlässigten Gelände angerichtet,. 
Beï der Neugestaltung in diesem Jahre 
galt es, gegeneinander abzuwiegen, 
was für die Dauer und was für die vor- 
übergehende Einrichtung der Deut- 
schen Gartenschau bestimmt ist. Der 
Killesberg bedeutet eine bei dem 
Wachstum Stuttgarts unentbehrliche 
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Deutsche Gartenschau in Stuttgart. Blick vom Aussichtsturm über die vier Seenterrassen 


Plan- und Modellschau. Architekl: Prof. Hermann Matlern, 


Kassel 


Milchbar, Architekt: Prof. Rolf Gutbrod, Dipl.-Ing., Stuttgart 
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Erweiterung des Grünflächenbezirks. 
Sein Charakter als Naturpark von 
hohem landschaftlichem Reiz soll er- 
halten bleiben. Desgleichen seine Glie- 
derung in die den Hauptanteil bean- 
spruchenden Gebiete mit Zierpflanzen 
und in die Gebiete mit Nutzpflanzen. 
Endlich soll der Killesberg ständig zur 
Veranstaltung von Ausstellungen be- 
reitstehen, die meist mit dem Garten- 
bau zusammenhängen werden. Hin- 
zu treten die Sonderforderungen der 
Gartenschau 1950: unterrichtende Re- 
chenschaftslegung über den gegenwär- 
tigen Stand des Gartenbaus im weite- 
sten Sinn und unter EinschluB der ihm 
gewidmeten  Industrie-Erzeugnisse; 
Weckung des Verständnisses in allen 
Volkskreisen für die soziale, wirt- 
schaftliche und kulturelle Bedeutung 
des Gartenbaus; Anlockung der Be- 
sucher durch Augenweide und Dar- 
bietung vielfältiger Unterhaltung. Die 
Bauten, die sich dem Landschaftsbild 
nur dienend einzuordnen haben, schei- 
den sich in solche, die bestehen blei- 
ben, und in andere, die nach SchluB 
der Gartenschau wieder verschwin- 
den werden. Was neu entstand, zeugt 
für eine Architekturauffassung, die 
alle Errungenschaften der neuen Bau- 
stoffe und Konstruktionsweisen be- 
jaht. Doch waren, um Kosten zu spa- 
ren, hier und dort noch vorhandene 
Stützmauern, Treppenanlagen usw. 
einzubeziehen, so weit dies ohne Be- 
einträchtigung des einheitlichen Ge- 
samteindrucks geschehen konnte. 

Betritt man die Gartenschau, so steht 
man auf einer Terrasse. Man über- 
blickt den weiträumigen Eingangs- 
platz, zu dem man auf breiter Frei- 
treppe hinabsteigt, und in seinem Rük- 
ken den Ansatz der Parklandschaft. 
Rechter Hand schlieft den Platz der 
als ständige Ausstellungs- und Kon- 
greBhalle vorgesehene Hauptbau ab, 
nach dem Entwurf Matterns ausge- 
führt in reiner SchweiBtechnik von 
der Firma Gartner, Gundelfingen, un- 
ter Verwertung der neuesten Erfah- 
rungen in Luft- und Wärmeregelung. 
Sein mit kurzem Steintrakt abgerie- 
gelter Rechteckblock aus Stahl und 
Glas wirkt trotz der mächtigen Ab- 
messungen (110 m Länge, 21 m Breite, 
9,5 m Hôhe) schwerelos. Das Innere 
birgt eine das Auge berauschende 
Schau edelster Blumenzüchtungen. 
Das Gegengewicht zur Geschlossen- 
heit des Hauptbaus bildet als Platz- 
begrenzung zur Linken die aufgelok- 
kerte Gruppe von drei kleinen, leich- 
testen, gläsernen Hallen. Sie sind dem 
«guten GefäB» aus Ton, Glas und Me- 
tall, einer Orchideenschau und der 


ter ïhnen debhnt sich das von früher 
_ übernommene langgestreckte Becken 
_ der Wasserspiele. Ein amüsanter, den 
| Überraschungsabsichten einer Aus- 
stellung geschuldeter Einfall war, die 
Ruine der Ehrenhalle von 1939 stehen- 
zulassen und sie gleichsam in einen 
riesenhaften Vogelkäfig zu verwandeln. 
Er bot Otto Baum die Gelegenheit zu 
einer ebenso originellen wie reizvollen 
Plastikgestaltung: emem Zug von En- 
tenmutter und jungen Entchen, 
jeweils aus einem einzigen Stahlband 
gefertigt und mit Stiften vor der 
Mauer befestigt. Die reine Umrifilinie 
genügt vollauf zum überzeugenden 
Ausdruck von Gestalt und Bewegung, 
und der sie begleitende Schatten leiht 
jedem Gebilde eine imaginäre Kôrper- 
lichkeit. 
 Wandert man dann auf vielfach ver- 
schlungenen Wegen durch die Garten- 
schau, durchfährt man sie mit der 
Kleinstbahn oder überfliegt man sie 
langsam mit der Sesselschwebebahn, 
so hat man auf beschränktem Raum 
das Erlebnis einer reichen Landschaft. 
Hügel wechseln mit Tälern voll blü- 
hender Büsche, kurze Waldstücke 
mit blumenbekleideten Wiesenhängen, 
mit vierfach gestaffelten See-Terras- 
sen und mit dem von Felsen um- 
schlossenen Seerosenteich am Ende 
des Tals der Rosen. Gebaute Land- 
schaft, die ganz gewachsene Natur er- 
scheint, Dem Steinbruch in einer 
Schlucht hat der Stuttgarter Garten- 
architekt Valentien ein Freilichtthea- 
ter abgewonnen. 

. Die architektonischen Akzente sind so 
verteilt, daB sie aus der Gartenland- 
schaft schwer hinwegzudenken sind. 
Der Hinweis auf zwei der interessan- 
testen Lôüsungen muB genügen. Mat- 
tern hat bei seiner Halle der Plan- und 
Modellschau die Glaswände in eine so 
leichte Konstruktion verspannt, daB 
der Bau, aufs feinste abgewogen in den 
Verhältnissen, materielos und wie 

 durchsichtig wirkt. Unter den baulich 
ansprechenden, wenn auch meist im 
Üblichen verharrenden Gaststätten, 
mit denen die Gartenschau 1950 reich- 
lich bedacht ist, bleibt neben Matterns 
Hôhencafé die Milchbar Rolf Gut- 
brods, weithin sichthbar am Hochhang 
eines Hügels, als originelle, dem 
.Charakter einer Ausstellung ange- 
paBte Gestaltung hervorzuheben. Gut- 

_ brod hat sich die Aufgabe gestellt, 

_ aus den Resten eines Baus von 1939, 
einem würfelfürmigen Steinblock, 
einer Mauer und den auf zwei Hôühen- 

? lagen verteilten FuBbôüden zusammen 

_ mit einer modernen Konstruktion 


bau-Literatur gewidmet. Hin- 


» 

eine reizvolle Einheit, mithin Harmo- 
nie aus Dissonanz, zu erzeugen. Er 
bat dies durch Auflockerung erreicht. 
Nur wie Decke und Wände einer 
leichten Zeltbahn legt sich, was er 
selbst hinzufügte, zwischen das kom- 
pakte Gefüge. Aus der Mauer lieB 
der junge Bildhauer Fritz Mehlis 
das Relief einer Kuh organisch her- 
vorwachsen. Es ist nicht das einzige 
Beispiel für geglückte Mitarbeit 
bildender Künstler. So trägt die 
Holzwand einer Erfrischungsbude 
ein dekorativ wirksames Wandbild 
Walter Würns. Auf der hôchsten 
Erhebung steigt die Stahl- und 
Glaskonstruktion des Aussichts- und 
Funkturms auf. Die ganze Garten- 
schau liegt dem Besucher hier zu 
FüfBen, er sieht Stuttgart im SchoB 
seiner Berge und das schône Schwaben- 
land bis in die weiteste Ferne. 

Hans Hildebrandt 


Norddeutsche Hunst- 
pitege 


Man hat sich daran gewôhnt, Nord- 
deutschland für konservativ zu halten, 
für zôgernd, allem Neuen gegenüber 
für schwer zugänglich. Das ist ein Vor- 
urteil, obwohl zugegeben werden muf, 
daB die Eingesessenen sich nur schwer 
begeistern, sich nur langsam entschlie- 
Ben umzudenken — und Vergangenes 
als vergangen zu erkennen. Ein echter 
Norddeutscher ist abwägend, ohne 
schwerfällig zu sein. Er prüft. Er läBt 
viel durchfallen. Leidenschaftlichkeit 
und Aktivität sind ihm im voraus ver- 
dächtig. Die Nähe des Meeres, das Zie- 
hen groBer Strôme, der Atem der Kü- 


sten, die Abgeschiedenheit der Inseln, ‘ 


das ausgedehnte flache Land, über 
dem die Wolken die einzigen Erhebun- 
gen sind, haben ïihn so zurückhaltend 
gestimmt. Er weif: Weniges hat Be- 
stand. Die Meinungen wechseln wie 
Ebbe und Flut. — Das alles trifft heute 
nur noch teilweise zu, nur für den 
alten Schlag, für die Nachkommen der 
Seefahrer, Kaufleute, Fischer und 
Bauern. Norddeutschland, vor allem 
Schleswig-Holstein und Niedersach- 
sen, sind so aufgefüllt mit Flüchtlin- 
gen, mit Schlesiern, Pommern, Ost- 
preuBen, Sudetendeutschen, Branden- 
burgern, Sachsen und Thüringern, daB 
sich allmählich eine neue Bevôlkerung 
herauskristallisiert. Die «Fremdlinge» 
sind aufgeschlossener, bereitwilliger, 
aktiver, und die Einheimischen wollen 
und kôünnen nicht zurückstehen, wenn 
sie am Ruder bleiben wollen. Sie mer- 


ken kaum, wie das fremde Blut ihre 
Eïigenart verändert, Das alles gilt es 
zu bedenken, wenn von norddeutscher 
Kunstpflege gesprochen werden soll. 
Man müfte die wechselvolle Geschichte 
der Hansestädte charakterisieren, die 
Situation des Grenzlandes Schleswig- 
Holstein nach Norden und Osten, die 
ständige Abwehr, die notwendiger- 
weise konservativ macht, um aufzu- 
zeigen, daB hier alles viel schwerer 
gelagert ist als in gesicherten Pro- 
vinzen. Die Kunstpflege, die in 
Norddeutschland auf Grund seiner 
alten hanseatischen Kultur sehr be- 
deutsam ist, wird getragen von den 
Städten Hamburg, Lübeck, Bremen 
und Hannover. Auch kleinere Städte 
leisten vorbildliche Arbeit: Celle, 
Lüneburg, Oldenburg, Kiel und Flens- 
burg. 


Hamburg 


Allen voran steht die Weltstadt Ham- 
burg mit ihrer voll wiederhergesteïlten 


Kunsthalle, dem Museum für Kunst 


und Gewerbe, dem Altonaer Museum 
und verschiedenen fortschrittlichen 
Privatgalerien. Hier atmet eine welt- 
offene Gesinnung, bemüht um An- 
schluB, bestrebt, der geistigen Situa- 
tion der Gegenwart nach allen Seiten 
hin zu entsprechen. In Hamburg gibt 
es keine norddeutsche Voreingenom- 
menheit. Man ist Hamburger und Welt- 
bürger. Durch diese klare Einsicht hat 
Hamburg die geistige und künstleri- 
sche Führung im nôrdlichen Raum an 
sich gerissen. Der Einsatz für die zeit- 
genôssische Kunst wird getragen von 
der Aufgeschlossenheit, von der uner- 
müdlichen Aktivität des Wegbereiters 
für alles Echte und Moderne, von Carl 
Georg Heise, dem Nachfolger Licht- 
warks und Paulis als Direktor der 
Kunsthalle. Sein Weggenosse und Mit- 
kämpfer ist der Direktor des Museums 
für Kunst und Gewerbe, Erich Meyer- 
Berlin. Hamburg treibt eine vorbild- 
liche Personalpolitik. Man holt sich 
die bedeutendsten Geister heran und 
vertraut auf den Ruf der Weltstadt, 
So ist das Altonaer Museum heute 
dem Schlesier Grundmann anvertraut. 
Der Landeskunstschule, in Führung 
gebracht durch den tapferen und klu- 
gen Ahlers-Hestermann, steht der vom 
Bauhaus herkommende Architekt Gu- 
stav Hassenpflug vor. — Der Kunst- 
halle und dem Museum für Kunst 
und Gewerbe haben sich unterstüt- 
zende Vereine zur Seite gestellt, der 
Kunstveren und der Verein für 
Kunsthandwerk. Sie überlassen ihre 
künstlerische Führung den Direktoren 
der Museen. 
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Überschauen wir die Ausstellungs- 
folge der Kunsthalle seit 1949. Auf 
die groBe Ausstellung aus dem Schaf- 
fen Paul Klees, unterstützt von der 
Klee-Gesellschaft Bern und der Samm- 
lung Ibach-Barmen, die weit über 
zehntausend Besucher gebracht hat, 
folgte die repräsentative Ausstellung 
«Moderne Schweizer Malerei», erôffnet 
durch Gotthard Jedlicka, danach «Die 
moderne englische Malerei», einge- 
fübrt durch eine Rede von Herbert 
Read. Die Gemüter waren vorbereitet: 
für die umfassende Schau «Europäi- 
sche Malerei des 19. und 20. Jahrhun- 
derts» vom Impressionismus bis zur 
Abstraktion. Die Ausstellung «Deut- 
sche Kunst der Gegenwart» mit nahe- 
zu 400 Bildwerken von der «Brücke» 
und dem «Blauen Reiter» bis zu Bau- 
meister und seinen Mitkämpfern zeigt 
den deutschen Beitrag innerhalb des 
europäischen Schaffens. In allen Aus- 
stellungen wurde in Führungen lei- 
denschaftlich für und wider debattiert. 
Die Kunsthalle hatte durch diese einen 
Überblick vermittelnden Ausstellun- 
gen die Führung gewonnen. Zur Be- 
ruhigung der Gemüter lieB man zwi- 
schenhinein immer wieder die Ver- 
gangenheit zu ihrem Recht kommen: 
die mittelalterliche Malerei, die Mei- 
ster Bertram und Franke, die Nieder- 
länder, die deutsche Romantik, den 
in Hamburg geliebten Philipp Otto 
Runge, den franzôsischen und deut- 
schen Impressionismus, den bedeuten- 
den Beiïitrag Hamburgs zur Kunst des 
19. und 20. Jahrhunderts. — Nach- 
dem man klugerweise zunächst Ent- 
wicklungsphasen als Ausdruck der sich 
verändernden Zeitsituation vermittelt 
hatte, widmete man sich dem Werk 
einzelner Künstler: Ahlers-Hester- 
mann, Wilhelm Lehmbruck, Emil 
Nolde, Franz Marc, August Macke, 
Christian Rohlfs, Gerhard Marcks, 
Eduard Bargher, Rolf Nesch, Werner 
Gilles, den Franzosen Picasso, Braque, 
Léger und Masson. Die erste euro- 
päische Gesamt-Ausstellung des Le- 
benswerkes des Engländers Henry 
Moore, erôffnet durch Werner Haft- 
mann, war eine weitwirkende Tat. Die 
modernen Künstlergruppen Hamburgs 
kamen auf diese Weise durch Vergleich 
zur Geltung: die Hamburgische Sezes- 
sion und «Die Gruppe». Auch Rand- 
gebiete des künstlerischen Schaffens 
der Gegenwart wurden in die Planun- 
gen der Kunsthalle einbezogen, so die 
umfassende Ausstellung «Laïienmale- 
rei» mit bedeutenden franzôsischen 
Beständen und die gro8e Schau «Kin- 
derzeichnungen der Vôülker» mit Ar- 
beiten aus 27 Ländern der Erde. 
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Diese ständig wechselnden Ausstel- 
lungen erzeugten eine auBerordentli- 
che Lebendigkeit und aktivierten die 
Besucher zur Mitarbeit. Die Schätze 
der Kunsthalle, durch die Tatkraft 
Heises und durch die Aufgeschlossen- 
heit des Senates um moderne Werke 
vermehrt (die moderne Abteilung der 
Kunsthalle war im «Dritten Reich» 
wie überall barbarisch ausgeplündert 
worden), sind in unaufhôürlicher Be- 
wegung und werden, in immer neuen 
Kombinationen, zum AnlaB der Aus- 
einandersetzung. In diesem Sinn ist 
die hamburgische Kunsthalle eines der 
lebendigsten, weil aufregendsten und 
mitreifendsten Museen Westdeutsch- 
lands. Ein Beweis, daB es nur der 
Tatkraft eines Einzelnen bedarf, um 
die «musealen Grabkammern» in Mit- 
telpunkte des geistigen Lebens zu ver- 
wandeln. 

Das Museum für Kunst und Gewerbe 
hat andere Aufgaben, die mit der glei- 
chen Gegenwartsbezogenheit ange- 
packt werden. Das Alte und Bewährte 
(Textilien, Keramik, Goldschmiede- 
arbeiten) erscheint plôtzlich in einem 
aktuellen Licht. Neues tritt hinzu und 
zeigt, daB der lebendige Strom des 
Schaffens aus der Vergangenheiït in die 
Gegenwart weiterflieBt. Man bemüht 
sich, nicht zu belehren ohne zugleich 
zu beleben und die Tätigkeit zu ver- 
mehren. Die bewegendsten Ausstel- 
lungen des Museums für Kunst und 
Gewerbe seien genannt: die «Chine- 
sische Malerei» mit 130 in Europa 
noch nicht gezeigten Rollbildern von 
frühen Anfängen bis zur Gegenwart; 
die «Franzôsischen Bildteppiche der 
Gegenwart» als Fortsetzung einer 
alten Tradition (Jean Lurçat, Mare 
Saint-Saens, Henri Matisse, Marcel 


 Gromaire, Jean Picart-le-Doux); die 


«Kunst und Kultur Japans» und die 
«Kunst der Jahrhundertwende». 
Hamburg macht durch sein pulsieren- 
des künstlerisches Leben die grofen 
Städte seines Umkreises notwendiger- 
weise zur Provinz. Man muB nach 
Hamburg fahren, um zu wissen, wor- 
auf es ankommt. Man verläBt diese 
sich mit Vehemenz aus ihren Trüm- 
mern erneuernde Stadt stets bis ins 
Innerste bewegt. Museen, Theater, das 
literarische und musikalische Leben, 
alles strebt zur geistigen Durchdrin- 
gung der Zeit. Hamburg ist nicht nur 
ein Tor zur Welt in wirtschaftlicher 
und politischer Hinsicht, sondern zu- 
gleich ein Tor und ein Vorraum zur 
geistigen und künstlerischen Welt der 
westlichen Demokratie. 

Sehr fôrdernd für das geistige Leben 
hat sich die Kulturpropaganda Eng- 


lands und Frankreichs ausgewirkt, die 
von überlegenen Mittlern (Mr. Murray- 
Baillie und Kulturattaché M. Lau- 


rent) geführt wird. Thnen sind bedeu- 
tende Begegnungen mit dem Kultur- 
schaffen des Westens zu danken (Fil- 
me, Theatergastspiele, Vorträge und 
Ausstellungen). 


Lübeck 


Gemessen an Hamburg kommt Lüb- 
eck, einst die «Kônigin der Hanse», 
nicht mit. Überfüllt von Flüchtlingen, 
abgeschnitten vom ôstlichen Hinter- 
land, ohne staatspolitische Selbstän- 
digkeit, bedrückt von finanziellen Sor- 
gen, kann Lübeck nicht so grofizügig 
sein, wie es gern môchte. Die Stadt an 
der Trave, trotz schwerer Wunden 
(Marienkirche, Dom, Petrikirche) im- 
mer noch voll bezaubernder Atmo- 
sphäre, hat zwar eines der schôünsten 
und besterhaltenen Museen Nord- 
deutschlands, das St-Annen-Museum, 
mit bewundernswerten Schätzen an 
mittelalterlichen Schnitzaltären und 
Bildwerken (Bernt Notke, Hans Mem- 
ling, Henning von der Heyde, Hermen 
Rohde, Benedikt Dreyer). Es wird ge- 
führt von dem auch für alles Neue auf- 
geschlossenen Arnold Gräbke,. dem 
Nachfolger Heises. Seiner Zähigkeit 
ist es zu danken, daB Lübeck eines der 
modernsten Denkmäler der Gegen- 
wart besitzt: den Figurenfries von 
Ernst Barlach und Gerhard Marcks 
an der Fassade der Katharinenkirche, 
einst von Heise und Barlach geplant 
(Barlach schuf drei Figuren) und 1947 


. durch Marcks mit sechs Figuren voll- 


endet. 

Leider fehlt in Lübeck eine Pflegstätte 
für die zeitgenôssische Kunst, obwohl 
es — wiederum dank Heises Tatkraft — 
das Behnhaus als modernes Bilder- 
museum besäBe. Man hat eine Volks- 
hochschule vüllig ungeeignet darin 
etabliert, und die modernen Sammlun- 
gen stehen ungenutzt im Magazin. 
Raummangel und Geldknappheit bin- 
den der Museumsverwaltung die Hän- 
de. — So ist die künstlerische Auseinan- 
dersetzung mit der Gegenwart weit- 
gehend der Privatinitiative überlassen. 
Voran geht die seit 25 Jahren beste- 
hende Overbeck-Gesellschaft, eine Ver- 
eimigung von Kunstfreunden, mit 
einem eigenen modernen Ausstellungs- 
gebäude, geführt durch den Direktor 
des Museums. Hier sucht man das Ver- 
nachlässigte durch wechselnde Aus- 
stellungen und Vorträge auszuglei- 
chen. $Seit 1946 ist man unablässig be- 
müht. Überschauen wir einmal die 
Ausstellungsfolge seit 1949: Franz 
Marc, August Macke, Otto Müller, 
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Paul Klee, August Preufe (ein Schüler 
Klees), Werner Gilles, E. W. Nay, 
Eduard Frank, Gerhard Marcks, Pa- 
‘blo Picasso, Moderne franzôsische Gra- 
phik, Süddeutsche Abstrakte, Kinder- 
zeichnungen aus England und Ameri- 
ka, Erzählende Kunst (Illustratoren). 
In Lübeck, der Stadt am «Eisernen 
Vorhang», vollzieht sich das fortschritt- 
liche geistige Leben in kleinen Zel- 
len, dafür gründlich und intensiv, 
immer getragen von dem persônlichen 
Eïnsatz und der Opferbereitschaft 
. Einzelner. 


RE. 


Bremen 


Die Bremer Kunsthalle, die einstige 
Wirkungsstätte Waldmanns und Pau- 
lis, eine der führendsten Galerien 
Norddeutschlands mit bedeutenden 
Beständen, ist seit 1948 der Offent- 
lichkeit wieder zugänglich. Die neu- 
gewonnenen Räume kônnen voraus- 
sichtlich 1950 wieder in Benutzung 
genommen werden. Die Bremer Kunst- 
halle, die wie die Hamburger eine ein- 
hundertjährige Geschichte aufweisen 
kann, ist das durch den Krieg am 
schwersten geschädigte Museum West- 
deutschlands. 38 Gemälde, 1600 Hand- 
zeichnungen und 9000 Blatt Druck- 
graphik gingen, zumeist durch Ausla- 
gerung, verloren, darunter allein 50 
Zeichnungen Dürers und seine acht 
weltberühmten Landschaftsaquarelle, 
die Madonna von Masaccio, Gemälde 
von Taddeo Gaddi, Tintoretto, Bor- 
done, Cranach, Ruisdael, Ostade, Ter- 
borch, Leiïbl, Hans von Marées und 
Renoir. — Die nominelle Leitung der 
Kunsthalle hat der Dichter Rudolf 
Alexander Schrôder, dem als Fach- 
mann Direktor Busch zur Seite steht. 
‘ Auf diese Weise ist ein hohes und rich- 
tungweisendes künstlerisches Niveau 
- gewährleistet, obwohl es in Bremen 
(im Vergleich zu Hamburg) an jugend- 
licher Unbekümmertheit und mutiger 
Pionierarbeit fehlt. Statt zu wagen, 
bemüht man sich zu bewahren. Statt 
in Zukünftiges vorzustoBen, selbst auf 
die Gefahr hin, voreilig zu sein, hält 
man sich an bereits Gesichertes. Man 
vermeidet alles, was Verwirrung stif- 
ten kônnte. Das ist eine grundsätzli- 
che Haltung, die aus den besonderen 
ürtlichen Gegebenheiten verstanden 
werden muB. Sie wird deutlich an den 
wechselnden Ausstellungen der ver- 
gangenen zwôlf Monate. In groBen Ge- 
dächtnis-Ausstellungen widmete man 
sich dem Schaffen Leo von Kônigs, 
dem Lebenswerk des vielseitigen Tho- 
mas Theodor Heine, der Hinterlassen- 
. schaft des 1942 gefallenen Bildhauers 
Hermann Blumenthal. Die Graphik 


Noldes und Hdyarde Munchs wurde in 
umfassenden Folgen aus eigenen Be- 
ständen vorgeführt. Man geht immer 
vorsichtig zu Werk und vermittelt 
nach zwôlfjähriger Pause zunächst ein- 
mal Künstler, die längst zur modernen 
deutschen Kunst zählen: Oskar Ko- 
koschka, Käthe Kollwitz, Die Brücke, 
Fritz Klimsch, Hermann Raddatz und 
Konrad -Westpfahl. Mit der Ausstel- 
lung von E. W. Nay wagte man sich 
erstmalig auf Neuland, Zwischenhin- 
ein wurden die Sammlungen der 
Kunsthalle in neuen Zusammenstel- 
lungen vorgeführt: Barockzeichnun- 
gen, Ostasiatische Kunst, William 
Hogarth. Die Ausstellung «Christliche 
Kunst der Zeit» (Plastik, Graphik, 
Glasmalerei, Geräte und Textilien) 
versuchte einen Überblick über das 
Schaffen der Gegenwart. — Das Fehlen 
des groBen Fôrderers und Mäzens des 
Bremer Kunstlebens, Roselius, des 
Gründers der BôttcherstraBe, ist für 
Bremen ein schwerer Verlust. 


Hannover 


Im Gegensatz zu Bremen ist die lei- 
denschaftlich aufstrebende Messestadt 
Hannover bemüht, ihre künstlerische 
Selbständigkeit zu beweisen. Am Bei- 
spiel Hannovers kônnen wir erleben, 
daB die durch den Krieg am schwer- 
sten mitgenommenen Städte oft die 
mutigsten sind und alles daran setzen, 
ein eigenes Gesicht auszuprägen. Han- 
nover besaB vor 1933 drei bedeutende 
künstlerische Institutionen: Das Nie- 
dersächsische Landesmuseum, einst 
geleitet von dem avantgardistischen 
Alexander Dorner, der nach Amerika 
ging, das Kestner-Museum für mittel- 
alterliche Kunst und die Kestner-Ge- 
sellschaft. Das Niedersächsische Lan- 
desmuseum, heute geführt durch den 
Direktor Stuttmann, füllt seine Be- 
stände auf durch bedeutsame Ankäufe 
aus der Kunst des 19. und 20. Jahr- 
hunderts. Es vermittelt aus seiner 
modernen Sammlung wechselnde Aus- 
stellungen, die Klarheit und Über- 
sicht über die künstlerische Situation 
der Gegenwart geben. Ausstellungen 
wie die dem Lebenswerk Lovis Co- 
rinths gewidmete, sind in ihrer uner- 
hôrten Eindringlichkeïit nicht nur ein 
Rückblick, sondern zugleich eine Vor- 
ausschau auf Kommendes. Bedeutende 
Geister wie Corinth, Munch und van 
Gogh reiBen stets ein Stück Zukunft in 
ihr Werk hinein. 

Das künstlerische Gesicht Hannovers 


. wird sehr nachdrücklich durch die bei- 


spielhafte Arbeit der Kestner-Gesell- 
schaft bestimmt, die heute unter der 
Leitung des wagemutigen Alfred 
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Hentzen steht. Die Kestner-Ge 


Ausstellungs-, Arbeits- und Leseräu- 
men, Die Veranstaltungen sind nicht 
nur Ausstellungen im üblichen Sinn, 
sondern Konzentrationsmittelpunkte 
auf Wesentliches, die die Besucher zur 
Mitarbeit am Ausdruck der geistigen 


Lage herausfordern. Wir nennen die 


Ausstellungen: Meisterwerke des Im- 
pressionismus, E. W. Nay, Rolf Nesch- 
Oslo, Picasso und die moderne fran- 
zôsische Graphik. Besonders heraus- 
gehoben werden soll die Schau «Der 
antike Mythos in der neuen Kunst», 
die, von einem für die heutige geistige 
Situation zentralen Gebiet aus, eine 
Übersicht über das europäische Schaf- 
fen der Gegenwart vermittelt. Der an- 
tike Mythos erscheint gleichsam als 
«Gleichnis alles Seienden» im Bild- 


sell 
schaft verfügt wieder über ein eigenes 
modernes Gebäude mit vorzüglichen 


Gedicht der Gegenwart, das keine hi- DE F 


storischen Rekonstruktionen sichtbar 
macht, sondern Heutiges in eigener 
Sprache zum Ausdruck bringt. Es hat 
sich bei dieser Ausstellung gezeigt, daf 
sie mehr Besucher anlockt und zu einer 
leidenschaftlicheren Auseinanderset- 
zung auffordert als jede dem Werk 
eines einzelnen Künstlers gewidmete 
Schau. Man strebt nach Überblick. 
Vor allem die Jugend will im Kunst- 
werk das überpersônliche Ergriffen- 
sein spüren und den in transzendente 
Bereiche vorstoBenden Drang zum 


‘ meuen Sinn im neuen Bild. Das Zeit- 


lose und Überindividuelle im Mythos, 
das unvergänglich Urbild- und Gleich- 
nishafte wird in dieser Ausstellung 
sichtbar — in der Zeit. Über allen ein- 
zelnen Künstlern (Picasso, Braque, 
Masson, Matisse, Maillol, Beckmann, 
Baumeister, Nay, Gilles, Willem 
Grimm, Marcks, Renée Sintenis, Ed- 
win Scharff, Henry Moore) liegt ein 
groBes Gemeinsames: die Durchdrin- 
gung der Zeit im Gefühl des Unwan- 
delbaren und Beständigen. — Die Kest- 
ner-Gesellschaft wird zum Vorbild 
werden für kommende Museen und 
Ausstellungen. Hannover hat damit 
wie Hamburg gezeigt, daB über aller 
nationalen Eigenart, über allen ôrtli- 
chen Besonderheiten das Bekenntnis 
zu Europa und zur Welt zu stehen hat. 

Hans-Friedrich Gleist 


Pariser Hunstchronik 


Der Salon d'Automne wurde dieses 
Jahr aus organisatorischen Gründen 
schon im Frühsommer abgehalten. 
Dieser berühmteste Pariser Salon, der 
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Gérard Schneider, Peinture 1948. Galerie 
Lydia Conti, Paris 


Henri Matisse, Kleiner Frauenkopf. Bronze 


so viel zur Fôrderung der modernen 
Kunst beigetragen hat, leidet an Al- 
terserscheinungen, und der Umstand, 
daB er nun wieder zum erstenmal seit 
dem Kriege im Grand Palais abgehal- 
ten wird, hat eher dazu geführt, ihn 
noch verwirrender zu machen. Den 
einzigen belebenden Impuls erhält die- 
ser Salon durch die immer massiver 
auftretende Gruppe des cRéalisme So- 
cialiste». Leider bleiben aber die male- 
rischen Fähigkeiten der meisten dieser 
Maler weit hinter ihrer politischen Be- 
geisterung zurück. Einzig Picasso, der 
sich nun neuerdings auch zu dieser 
Richtung bekennt, obwohl noch keine 
seiner Arbeiten der «Neuorientierung» 
ôffentlich ausgestellt wurden, scheint 
es fertig zu bringen, in dieser dem 
Ideologischen untergeordneten Kunst- 
form seine Persônlichkeit zu wahren. 

In der Galerie Lydia Conti stellte der 
aus der Schweiz stammende Maler Gé- 
rard Schneider aus. Schneider, der mit 
Hartung zu den führenden abstrakten 
Malern der jüngeren Generation ge- 
hôrt, ist von Grund auf mit dem Hand- 
werk der Malerei vertraut. Er hatte 
sich lange Zeit mit der Restauration 
alter Bilder abgegeben. Gerade anhand 
solcher Künstler kann man der so oft 
geäuBerten primitiven Anschuldigung, 
die abstrakte Malerei entspreche einem 
Versagen zeichnerischen und maleri- 
schen Kôünnens, begegnen. Die Malerei 
Schneiders bedarf übrigens in keiner 
Weise dieser indirekten Rechtferti- 
gung, ist doch sein Kônnen jedem für 
die Malerei empfindlichen Auge direkt 
wahrnehmbar. Schneider ist kein For- 


Henri Matisse, Stilleben mit Austern. Ausgestellt in der Maison de la Pensée Française, Paris 
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malist, und der menschliche Gehalt sei- 
ner Malerei wirkt sich auf dem Wege 
einer lyrischen Formenmusik aus. 
Streng und asketisch wirkte daneben 
die Ausstellung von Sophie Täuber- 
Art bei Denise René. Schon lange hatte 
man diese Ausstellung hier in Paris 
erwartet, und es war ganz in der Ord- 
nung, daB Denise René — diese Jeanne 
d’Arc der gegenstandslosen Kunst, wie 
sie eine dänische Zeitung nannte -— 
diese Ausstellung verwirklichte. So- 
phie Täuber-Arp gehôrt zu den Pio- 
nieren der sogenannten konkreten 
Kunst. Ihre Formen sind unsentimen- 
tal und von einer eindeutigen Rein- 
heit,. 

Zur Feier der Jahrhundertmitte orga- 
nisierte die Galerie Charpentier eine re- 
trospektive Ausstellung, betitelt «Au- 
tour de 1900». Cézanne, der Douanier 
Rousseau, die Pointillisten, die Fauves 
und die ersten Kubisten stehen der of- 
fiziellen Kunst jener Epoche gegen- 
über. Wir bemerken unter den letzte- 
ren einige charakteristische Bilder der 
offiziellen Malerei der dritten Repu- 
blik, wie z. B. «Un Vendredi au Salon 
des Artistes Français» von Jules Grun, 
ein Porträt des Präsidenten Fallières. 
Maler wie Raffaelli und Forain situ- 
ieren sich zwischen der-offiziellen Ma- 
lerei und dem Impressionismus. 

Die Galerie Bernheim Jeune gibt in 
einer reichen retrospektiven Schau 
Bilder von Pierre Bonnard zu sehen. 
Die Galerie Bernheim stellte Bonnard 
seit 1906 aus. Fast alle Bilder der dies- 
jährigen Ausstellung stammen aus 
franzôsischem Privatbesitz, und nur 
ein Teil davon war in der Bonnard- 
Ausstellung im Petit Palais zu sehen. 
Die Editions J. et H. Bernheim Jeune 
83, Faubourg St. Honoré, Paris 8€ be- : 
reiten einen Œuvrekatalog Pierre Bon- 
nards vor. Sie bitten alle Kunstsamm- 
ler, die Bilder und Zeichnungen Bon- 
nards besitzen, um Mitteilung. 
Seitdem Louis Carré fast ausschlieB- 
lich in Amerika tätig ist und die Ga- 
lerie René Drouin in ein Geschäft für 
moderne Kuriositäten umgewandelt 
wurde, ist die Galerie Maeght die ein- 
zige Pariser Galerie, in der ständig 
groBe Ausstellungen moderner Kunst 
zu sehen sind. Die Ausstellung der 
Mobiles von Calder ist für den mit 
seinen beweglichen Plastiken vertrau- 
ten Ausstellungsbesucher keine Über- 
raschung mehr. Aber bei einer intime- 
ren Betrachtung und Verfolgung der 
ausgestellten Mobiles begegnen wir 
neuen Kombinationen der Kontra- 
punktik, wenn z. B. die pumpende ver- 
tikale Bewegung horizontal geschich- 
teter Blechscheïiben durch ein kompli- 


ziertes Wiegen am anderen Ende des 
Mobiles kontrastiert wird. Das Cha- 
rakteristische der vielfältigen Bewe- 
gungsmôglichkeiten all dieser Mobiles 
ist, daB die Bewegung nie rhythmisch 
ist. Es sind immer endende, ausklin- 
gende Bewegungen, die einen initialen 
AnstoB hüpfend, tanzend, wiegend 
oder zitternd verbrauchen. — In einem 
eleganten Parfümgeschäft am Fau- 
bourg St-Honoré ist eine raffinierte, 
mit groBem Aufwand hergestellte, 
kommerziell-publizitäre Anwendung 
der Calderschen Mobiles zu sehen. Es 
war ja schon lange zu erwarten, daf 
die Werbekunst die faszinierende Wir- 
kung der Mobiles eines Tages ausnüt- 
zen würde. Diese sogenannten «Mo- 
biles de l'Amour» stammen von Nico- 
las Schôffer, einem abstrakten Künst- 
ler aus der Bewegung der «Réalités 
Nouvelles». Neu ist an diesen Mobiles, 
daB ïihre Bewegung rhythmisch ist. 
Durch kräftige Ventilatoren in Bewe- 
gung gesetzt, wiederholen sie regel- 
mäfig einige Bewegungskombinatio- 
nen, die sich allerdings genügend kom- 
plizieren, um nicht den Eindruck des 
Mechanischen zu erwecken. Formal 
unabhängig von Calder sind die Ar- 
beiten Schôffers, die er «Spatiopla- 
stiques» nennt. Sie sind im Sinne eines 
experimentellen Funktionalismus zu 
verstehen. 

Die Matisse-Ausstellung in der «Mai- 
son de la Pensée Française»ist besonders 
darum sehenswert, weil man hier die 
seltene Gelegenheit hat, das plastische 
Werk dieses Malers vereint zu sehen. 
Die Plastik von Matisse stehtzwischen 
Rodin und Picasso. Das eine Mal ist 
die impressionistische Lichtführung 
im Sinne Rodins, das andere Mal die 
phantastisch-monstrôse Übertreibung 
der Form vorherrschend. Immer aber 
bleibt die von innen heraus gebaute 
strukturale Form (wie das ja übrigens 
auch bei Rodin der Fall ist) im Gleich- 
gewicht mit der vom Licht bewegten 
Oberfläche. Weniger überzeugend wirkt 
das kleine Modell der Kapelle von 
Vence: als Kirchenkunst erscheinen 
diese Wanddekorationen etwas dünn. 
Das virtuose Kôünnen, das anderswo 
bei Matisse unsere Bewunderung aus- 
zulôsen vermag, kommt hier unserem 
Bedürfnis nach feierlicher Wirkung in 
kemer Weise entgegen. Die Domini- 
kanerkreise, die die Kirchenkunst von 
Henri Matisse unterstützen, môchten, 
daB die Freude wieder ein eigentliches 
christliches Gefühl werde; doch wenn 
in der Tradition der Kirchenkunst die 
Freude sich mnig oder jubelnd äuBerte, 
so wirkt daneben die Freude von Henri 
Matisse nur heiter. 
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Die Paul-Klee-Ausstellung bei Jeanne 
Bucher zeigte Werke dieses Malers, die 
hauptsächlich aus Pariser Privatbesitz 
stammen. Man war erstaunt zu sehen, 
wieviel gute Bilder und Zeichnungen 
Klees in Paris versteckt sind, kommt 
man hier doch nur selten zu dem Ver- 
gnügen, diesen auch in Frankreich im- 
mer mehr geschätzten Künstler aus 
Originalen kennenzulernen. F.Stahly 


Venedig 


I1 Lavoro nella Pittura Italiana d’oggi 
Ala Napoleonica, Juni-Oktober 


Giuseppe Verzocchi, ein italienischer 
Industrieller und Selfmademann, hat 
die originelle und groBzügige Idee ge- 
habt, bei siebzig Malern Italiens je ein 
Bild über das Thema «Die Arbeïit» zu 
bestellen, das auBer eimheitlichem For- 
mat als einzige Bedingung den Wunsch 
erfüllen sollte, daB sozusagen als Signet 
an einer versteckten Stelle desselben 
ein Backstein mit den Initialen der Fa- 
brik angebracht würde. Im übrigen 
sollte der Künstler ganz frei sein. Das 
Ergebnis dieses grofizügigen Auftrags 
ist denn auch etwas ausgesprochen Er- 
freuliches. Es ist diesen Sommer am 
Markusplatz in einer eleganten Auf- 
machung zu besichtigen. Gleichzeitig 
wurde die ganze Schau in einem 
schmucken Band mit guten farbigen 
Reproduktionen publiziert, wobei je- 
der Künstler noch ein graphisches 
Selbstbildnis und ein paar Worte zu 
semem Bild lieferte, welche Texte wie- 
derum in vier Sprachen übersetzt sind. 
Auf diese Weise wird dieses Buch ein 
wirklicher Baustein für die Kunstge- 
schichte der Gegenwart; es gibt uns 
einen vortrefflichen Querschnitt durch 
das Schaffen der heutigen Malergene- 
ration Italiens. Da der Auftraggeber 
weder stilistische noch politische Ein- 
schränkungen in der Wahl der siebzig 
Maler machte, kommen die modern- 
sten Abstrakten ebenso zum Wort wie 
ehemalige faschistische Pompiers; und 
auch die alte Garde der Tosi, Carrà, 
Semeghini, Casorati, Carena ist da, ne- 
ben Santomaso, Moreni, Migneco, Piz- 
zinato und anderen, die die Avant- 
garde vertreten; ja selbst der in eine 
irre, sogenannt traditionelle Wachs- 
figurenkabinettmalerei geratene De 
Chiricos ist nicht vergessen. Eines 
der schônsten Bilder bringt zweifels- 
ohne diesmal Campigli; doch befinden 
sich eigentlich fast alle Bilder in ihrer 
individuellen Unbeschränktheit auf 
einem hohen, freudig erreichten Ni- 
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Armando Pizzinato, Der Kernmacher. 
Sammlung Giuseppe Verzocchi, Venedig 


Massimo Campigli, Der Architrav. Samm- 
lung Giuseppe Verzocchi, Venedig 


veau. Diese Frische und Freïheit äuBert 
sich auch in der Wabhl des Arbeitsthe- 
mas: neben den Fabrikszenen finden 
wir die stille Arbeït einer Näherin, den 
unscheinbaren Bürolisten neben dem 
die harte Erde hackenden Bauer Sizi- 
liens, und Tosi bringt lediglich die 
braunen, frischgepflügten Felder sei- 
ner geliebten Poebene, bleibt so sei- 
nem Wesen ebenso treu wie der mit 
einem schwarzweiBen «Stahlgewitter» 
aufwartende Abstrakte Vedova. 

Hedy A.Wyf 


Maitand 
IX. Triennale 1951 
In Mailand werden die Vorbereitungen 
für die neunte Triennale getroffen. 


Diese Ausstellung der modernen Ar- 
chitektur und angewandten Künste ist 
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Ausstellungen 


Basel Kunsthalle Kreis 48 26. Aug. — 1. Oktober 
Gewerbemuseum Der Zeugdruck 3. Sept. — 15. Oktober 

Bern Kunstmuseum Sammlung Henry Reitlinger, London Sept. 1949 — Sept. 1950 
Gewerbemuseum Faksimiledrucke der Wiener Staatsdruckerei Mitte Sept.—Mitte Okt. 
Schulwarte Das Realheft 15. Sept.—15. Nov. 

Brunnen Kursaal Urschweizerische Maler und Bildhauer der Gegen- 20. Aug. — 20. Sept. 

wart 
Fribourg Musée d’art et d'histoire Auguste Dietrich 2, Sept. — 24. Sept. 
Genève Musée Rath L'art du moyen âge en Autriche 22 juillet — 30 sept. 


La Tour-de- 
Peilz 


Galerie Motte 


Salle des Remparts 


Art gothique 


Gustave Courbet 


6 juillet — 25 sept. 


8 juillet — 3 octobre 


Luzern Kunstmuseum Wiener Biedermeiermaler und Carl Spitzweg aus 27. Mai - 2. Oktober 
den Sammlungen des Fürsten von Liechtenstein 
Vingt-cinq ans d'affiches parisiennes 1880-1905 12. Juli - 2. Oktober 
Galerie Rosengart Franzôsische Meister des 20. Jahrhunderts — 7.Juli - 30. Sept. 
Paul Klee 
Lausanne «La Vieille Fontaine» R. Bosshard — M. Brianchon — A. Barth — J. Ber- 16 sept.— 5 octobre 
ger — Ch. Chinet - V. Diserens — O. Friesz — 
E. Martin 
Galerie de la Paix Gisiger, sculptures 8 sept. — 22 sept. 
Rheinfelden Kurbrunnen «Le Réveil» 30. Juli — 30. Sept. 
Se. Galten Kunstmuseum Cuno Amiet — Giovanni Giacometti 2. Sept.—8. Oktober 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Der Rhein von der Quelle bis Basel in der 23. Juli - 17. Sept. 
Schweizer Kunst des 20. Jahrhunderts : 
Solothurn Kunstmuseum Malerei aus Solothurner Privatbesitz 23. Sept.-26. Nov. 
Winterthur- 
TG In der untern Kempt Freilichtausstellung Arnold D’Altri 2. Sept.—1. Oktober 
Zürich Kunsthaus Ernst Georg Rüegg 30. Sept.—29.Oktober 
Kunstgewerbemuseum Hundert Jahre Eisenbeton 30. Sept.- 29, Oktober 
Pestalozzianum Die Welt- und Schweizerkarte in Vergangenheit 24. Juni — September 
und Gegenwart 
Buchhandlung Bodmer Albert Reinhart 2. Sept.—7. Oktober 
Galerie Kirchgasse Hans Bofhard 1. Sept.— 14. Sept. 
Bernhard Steffen 19.Sept.—2. Oktober 
Galerie Neupert A. Holzmann — E,. von Vietinghoff — ©. Weif 12. Sept.—2. Oktober 
Galerie 16 Manuela D’Altri 19. Aug.-—8. September 
Anna Indermaur 9. Sept.— 30. Sept. 3 
Orell Füfli Künstler und Geschäftswelt 26. Aug.-—16. Sept. 
Robert Wehrlin 23.Sept.—21.0ktober 
Kunstsalon Wolfsberg Hildi HeB — Yoshida Blenk 7. Sept.— 30. Sept. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
SBC, TalstraBe 9, Bôürsenblock 8.30 — 12.30 und 
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13.30-18.30 
Samstag bis 17.00 


ZURICH 


Hardturmstrafie 131 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter ee De UT 


begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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ahr bis Herbst 1951 geplant. 


auf dem Gebiete des modernen archi- 


’ tektonischen, kunstgewerblichen und 


industriellen künstlerischen Schaffens 
wird die Ausstellung die Entsprechun- 
gen auf internationalem Gebiete zei- 
gen. Die Veranstaltung soll allen le- 
bendigen und führenden Strômungen 
der künstlerischen und gewerblichen 
Produktion offenstehen. Auch der 
Werkbundgedanke wird an ihr zum 
Ausdrucke kommen, da geplant wird, 
auch Dinge des täglichen Gebrauchs 
zu zeigen, sofern sie geschmacklich ta- 
dellos, technisch richtig ausgeführt 
und zweckmäfig sind. In der Ver- 
suchssiedlung «QTS8» sollen weitere 
Bauten erstellt und zu Ausstellungs- 
zwecken eingerichtet werden. 


Edvard Munchs Werk erstmals 
in Amerika 


Man sollte es nicht glauben, daB der 
bedeutendste nordische Künstler in 
Amerika so gut wie unbekannt ist. Nur 
von seiner Graphik war nach seinem 
Tode 1944 eine Auswahl in dem New- 
Yorker Kunstsalon Valentins und im 
Fogg Museum in Cambridge gezeigt 
worden. Allmählich hatte aber die ex- 
pressionistische Kunst Zentral- und 
Osteuropas doch mehr Beachtung ge- 
funden. Der langjährige Aufenthalt 
Max Beckmanns und Mare Chagalls in 
Amerika hatte gewirkt, und die kürz- 
lichen Besuche Kokoschkas hatten das 
Interesse aufgefrischt. Die grandiose 
Van-Gogh-Ausstellung des Metropoli- 
tan Museums im letzten Winter, die 
das Werk des am hüchsten geschätzten 
Expressionisten in einer bisher noch 
mie môglich gewesenen Zusammen- 
schau zeigte, hat die Gemüter aufge- 
rührt. Und nun folgt eine repräsenta- 
tive Ausstellung der Malerei und Gra- 
phik des nordischen Meisters, der auf 
die unmittelbare Entwicklung des 
deutschen Expressionismus am stärk- 
sten gewirkt hat. 

Sie ist wiederum der Initiative des Di- 
rektors des Bostoner Institute of Con- 
temporary Art, James S. Plaut, zu dan- 
ken, der bei der norwegischen Regie- 
rung freundlichstes Entgegenkommen 
und groBzügige Fôrderung fand, so daf 
ein Unternehmen zustande gekommen 
ist, das Amerika wirklich mit dem Le- 
benswerk des Künstlers vertraut zu 
machen geeignet ist. Die norwegischen 
Museenundschwedischen Privatsamm- 
ler hatten sich für lange Zeit von ihren 
Schätzen zu trennen, denn die Aus- 


Kunstinstitute — in Washington, New 
York, Chicago, San Francisco und 
anderwärts — die Runde machen. Bo- 
ston hat mit Recht den Vortritt. Und 
hier ist das künstlerische Ereignis 
durch eine feierliche Erôffnung betont 
worden. Die Schau ist so umfassend, 
daB sie auf zwei Stellen verteilt werden 
muBte. Das Gros der Gemälde hat im 
Bostoner Institut, der Rest und die 
Graphik im Fogg Museum Aufnahme 
gefunden. 

Es ist in diesen Blättern nicht nôtig, die 
Bedeutung Munchs für die Entwick- 
lung der modernen Kunst neu zu 
würdigen. Nur der Aspekt, unter dem 
der Amerikaner von heute sie sieht, sel 
angedeutet, Die in den gut illustrierten 
Katalog aufgenommene umfassende 
Studie des Kunsthistorikers der Har- 
vard University, Frederick B. Dekna- 
tel, mancherlei Pressestimmen und 
Vortragsveranstaltungen geben dazu 
die Richtlinien. Man fühlt sich hier be- 
sonders angezogen von der ersten, sub- 
jektiven Periode, in der der Künstler 
die innerste Gefühlswelt des Indivi- 
duums zu so unerhôürt starkem Aus- 
druck gestaltet hat: die unentrinnbare 
Abhängigkeit von den unheimlichen 
Mächten der Natur, wie Krankheït und 
Tod das Leben umlauert, wie die Angst 
vor dem Leben in seiner Unergründ- 
lichkeit dem Menschen die Kehle zu- 
schnürt oder in gellendem Aufschrei 
verstôrter Verzweiflung sich Luft 
macht, wie in der Beziehung der Ge- 
schlechter eine magische Anziehungs- 
kraft, für die es kein Entweichen gibt, 
zu beinahe schmerzhafter Annäherung 
und Vereinigung treibt, wie die mehr 
animalische Natur des Weibes zu vam- 
pirhafter Aussaugung der männlichen 
Kraft, zu Eifersucht, Tod und Ver- 
nichtung führt. Hier spürt man, daB 
die stärksten emotionellen Situationen 
des Lebens eine neue künstlerische 
Form gefunden haben, was dem auf die 
Wiedergabe des reinen Natureindrucks 
abgestellten Impressionismus nicht 
môglich gewesen und von ihm auch 
nicht gewollt war. Hier fühlt man die 
unmittelbare Lebensnähe, in der der 
Künstler verwurzelt und verstrickt ist, 
und hier wird man auch an die eruptive 
Menschen- und Naturschilderung van 
Goghs erinnert, nicht im Technischen, 
sondern im Geistigen, stärker vielleicht 
im graphischen Werk als in der Malerei. 
Munchs Graphik hat es dem Amerika- 
ner besonders angetan. Man bewun- 
dert, wie der Künstler in der Radie- 
rung, in der Lithographie und beson- 
ders im Holzschnitt für die subtilsten 
Seelenregungen den schärfsten und 


stellung soll durch zehn amerikanische 
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prägnantesten Ausdruck findet. Im 


Malwerk bleibt, durch den Charakter à 


des nordischen Landes und seiner 
Lichtverhältnisse — den dunklen Win- 
ter und die hellen Sommernächte — be- 
dingt, ein dem Amerikaner unverständ- 
licher Rest. Immerhin findet die Idee 
des Künstlers, die typischen Situatio- 


nen des menschlichen Lebens in ihrer : 


seelischen Ausprägung bildhaft zu ge- 
stalten, einen «Fries des Lebens» zu 
schaffen, dessen Gefühlsgehalt den Be- 
schauer packt und ergreift, von auf- 
richtiger Schätzung getragene Auf- 
nahme. 

Die freiere, beruhigtere Periode von 
Munchs Schaffen, die etwa in der Mitte 
der zweiten Dekade des Jahrhunderts 
anhebt, in der das Interesse des Künst- 
lers mehr auf die Erfassung des äuBe- 
ren Weltbildes gerichtet ist und wo 
Natur und Menschen mit grüBerer Ob- 
jektivität geformt werden, kommt in 
der Würdigung des Amerikaners etwas 
zu kurz. Freilich war das Hauptwerk 
dieser Epoche, der grandiose Fresken- 
zyklus in der Aula der Universität 
Oslo, nicht transportabel. Aber von 
dem mächtigsten dieser Fresken, dem 


Bilde der Sonne, Symbol lebenspenden- 


der Kraft, die zwischen den Felsklip- 
pen des Fjords in majestätischer 
GrôBe aufsteigt, ist eine zweite, zwar 
kleinere, aber noch intensivere Fas- 
sung zu sehen. Die Bilder, die eine so- 
ziale Note anschlagen, bringen eine 
Erweiterung des Motivkreises. Die 
«Heimkehrenden Arbeiter» mit der 
energisch vorwärtsdrängenden Bewe- 
gung sind zur Stelle, und von dem 
mächtigen Werk der «Schneeschauf- 
ler» ist eine lithographische Version zu 
sehen. Und diese objektive Phase lä8t 
natürlich auch Porträts entstehen. Die 
Bildnisse Walter Rathenaus, des Ner- 
venarztes Dr. Jacobson und des Juri- 
sten Thorvald Stang sind nicht nur 
äuBerlich groB angelegt, sie sind auch 
meisterhaft charakterisiert und mit 
hinreiBendem Schwung gemalt. Aber 
die Klimax der Porträtkunst wird in 
dem monumentalen Selbstporträt des 
beinahe achtzigjährigen Künstlers er- 
reicht. 

So gibt die Ausstellung ein abgerunde- 
tes Bild des künstlerischen Lebens- 
werks des nordischen Meisters und 
gibt zugleich ein Bild seiner sympathi- 
schen menschlichen Persônlichkeiït, der 
nichts Menschliches fremd war. Seine 
historische Stellung in der Geschichte 
der Kunst steht fest; er gehürt zu den 
Überwindern der impressionistischen 
Epoche, zu den grofen Künstlern, die 
neue Pfade betraten. Und wenn man- 
che amerikanische Kritiker mit einer 
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gewissen Verwunderung feststellen, 
daB er sich nicht mit Cézanne ausein- 
andergesetzt hat und vom Kubismus 
vôllig unberührt geblieben ist, so mag 
man nicht vergessen, daB ein Künstler 
nur nach dem MaBstab seiner eigenen 
Natur und den Bedingungen seines ei- 
genen Landes beurteilt werden darf. 
Heinrich Riegner 


Wiederaufbau 


Planung und Willkür im rhein- 
ländischen Wiederaufhbau 


Ein nächtlicher Gang durch die Stra- 
Ben Düsseldorfs vermittelt den Ein- 
druck, als ob man es mit einer blühen- 
den Handelsstadt zu tun habe. Erst 
der Anblick bei Tag läft die Schäden 
ahnen, die die Stadt durch die Eim- 
wirkung des Krieges genommen hatte. 
Im Jahre 1949 veranstaltete das Stadt- 
planbüro eine Ausstellung, die als 
Fernziele folgende Punkte in Aussicht 
nahm: Regelung des Verkehrs zwi- 
schen den beiden Rheïinufern durch 
zusätzliche, tangential angeordnete 
Brücken; Regelung des innerstädti- 
schen Verkehrs, teilweise durch Anlage 
von Einbahnstrafen, teilweise durch 
Errichtung neuer StraBenzüge; Reor- 
ganisation der StraBenbahnlinien; Ent- 
fernung der StraBenbahn aus der Kô- 
nigsallee; Schaffung von Parkplätzen. 
Die beiden grofen Verkehrsadern des 
West-Ost und Nord-Süd verlaufen- 
den Durchgangsverkehrs gedenkt das 
Stadtplanbüro tangential an der In- 
nenstadt vorbeizuführen. Leider aber 
macht sich in Düsseldorf innerhalb 
dieser recht sorgfältig durchgeführten 
Planung ein privates Bauwesen breit, 
wie man es sich als Musterkarte der 
Geschmacklosigkeiten nicht schôner 
wünschen kônnte. Vorerst sind es aus 
finanziellen Gründen bloB die Erd- 
geschosse, die dieser willkürlichen 
Bauwut zum Opfer fallen. Superlative 
reihen sich an Superlative; der Kom- 
parativ scheint vergessen. Der Pionier- 
geist, der Düsseldorf schon seit jeher 
beseelt hat und der vom wirtschaft- 
lichen Standpunkte aus nur zu begrü- 
Ben ist, treibt hier seine üblen Blüten. 
Es ist nur zu hoffen, daB diesem ersten 
Anlauf eine Periode ruhigerer Ent- 
wicklung folge, die an die würdigen 
Beispiele eines Stummhauses oder 
Stahlhofes von Paul Bonatz oder eines 
Zapp-Verwaltungsgebäudes von Wil- 
liam Dunkel anknüpfe. 
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Aus Kôln dagegen scheint prima vista 
alles Leben verbannt; der grôfite Teil 
der romanischen Kirchen und die 
ganze Innenstadt liegen in Trümmern; 
einzig der Dom steht noch, obschon 
auch stark beschädigt. Ein Blick ins 
Büro des Generalplaners der Stadt 
Kôln, Prof. Rudolf Schwarz, wirkt er- 
frischend und stimulierend. Er geht 
ziemlich radikal ans Werk, ohne sich 
aber in Utopien zu versteigen. Die auf 
hohen Dämmen angelegte Eisenbahn, 
die augenblicklich die Stadt Kôln in 
zwei Teile schneidet, will er in den 
Grüngürtel verlegen und halbkreis- 
fôrmig um die Stadt herumführen, um 
sie dann an der nôürdlichen Peripherie 
mittels einer neuen Brücke in ihr altes 
Trassee münden zu lassen. Diese Lüô- 
sung bringt eine Verlegung des Bahn- 
hofes mit sich, was Vergleiche mit 
den Bahnhoffragen in Zürich und Bern 
zuläBt. Im gleichen Grüngürtel wird 
ein breiter Boulevard als Auffang- 
straBe des Fernverkehrs angelegt, der 
wiederum mit der Innenstadt in Ver- 
bindung steht. Eine andere Idee von 
Prof. Schwarz môchte die «Hohe 
StraBe» als Geschäfts- und Laden- 
straBe in der jetzigen Breite belassen 
und durch die Hinterhôfe, wo der Bo- 
den bedeutend billiger ist, eine parallel 
verlaufende EntlastungsstraBe führen. 
Alle diese Ideen kommen auf der Aus- 
stellung «1900 Jahre Kôln», die gegen- 
wärtig stattfindet, in frischer Weise 
dargestellt, vollauf zur Geltung. Ist 
Kôln in seinem Wiederaufbau bedäch- 
tiger zu Werke gegangen als Düssel- 
dorf, so hat es immerhin die Chance, 
durch die ihm gesteckten Fernziele 
eine gute und zweckmäBige Form zu 
erhalten. Allerdings bleibt noch abzu- 
warten, ob die Bürgerschaft sich von 
der Qualität der neuen Ideen über- 
zeugen läBt, sobald die finanziellen 
Schwierigkeiten überwunden sind und 
die eigentliche Bautätigkeit beginnen 
wird. Thomas Schmid 


Vorträge 


Frank Lloyd Wright in Zürich 


In der zweitenJ'ulihälfte stattete Frank 
Lloyd Wright auf Einladung verschie- 
dener Vereinigungen, unter denen sich 
auch der Bund Schweizer Architekten 
und der Werkbund befanden, Zürich 
einen mehrtägigen Besuch ab, der den 
mehr als achtzigjährigen, jedoch in 
voller Kraft stehenden Bahnbrecher 


des Neuen Bauens zum erstenmal nach 
der Schweiz führte. Für die Schweizer 
Architekten, auch für die Architektur- 
Studenten der jungen Generation, hatte 
dieser Besuch insofern eine hôchst an- 
regende Bedeutung, als Wright selbst 
gern und in entspannt unkonventio- 
neller Art die verschiedenen direkten 
Kontakte aufnahm. GroBes Interesse 
brachte er einer Reïhe moderner Bau- 
ten und auch der gegenwärtigen Aus- 
stellung der Zürcher Ortsgruppe des 
Werkbundes entgegen. 

Im Kreis des SIA, BSA, des Schweize- 
rischen Werkbundes und der Swiss 
American Society for Cultural Rela- 
tions sprach Wright zum AbschluB sei- 
nes Aufenthaltes über Architekturfra- 
gen. Die Magie seiner Persônlichkeiït 
hatte eine solche Menge Interessierter 
angelockt, daB der Vortrag wiederholt 
werden mufBte. Der Vortrag selbst 
stellte eine Reïhe von analytischen und 


synthetischen Bemerkungen zur Lage - 


der Architektur unsrer Zeit dar. 
Wright, dessen Schaffen aus der Si- 
tuation Amerikas hervorgegangen ist, 
stellte den Gedanken der «organi- 
schen Architektur» in den Mittel- 
punkt seiner Betrachtungen, die zu- 
gleich Forderungen sind: keinerlei for- 
male Imitationen, weder solche irgend- 
welcher Stilepochen noch solche der 
Volkskunst, aber auch keine der so- 
genannten modernen Formensprache. 
Der Architekt habe tiefer zu gehen zu 
den Problemen der Beziehungen zwi- 
schen Natur und Bauen, zu den Fra- 
gen der Entwicklung des Baues aus der 
landschaftlichen Situation (damit Ver- 
bindung zu wechselnden Materialien), 
zu den Zusammenhängen, die sich aus 
der Bauaufgabe als organische Idee 
und den gesellschaftlichen Relationen 
ergeben, die hinter dem Bau stehen. 
Aus neuen Konstruktionsmôglichkei- 
ten, die durchdacht und nicht mecha- 
nisch anzuwenden sind, ergeben sich 
neue künstlerische und baumoralische 
Pflichten. Der Kasten (the box), frü- 
her nach Wrights Auffassung für den 
Bau entscheidend oder akzentsetzend, 
ist nicht mehr maBgebend; der Bau- 
prozeB vollzieht sich von innen her. 
Hier geht Wright zu philosophischer 
Betrachtung über. Von innen aus hat 
sich ein neuer Sinn baulicher Zusam- 
menhänge gebildet, eine neue gestal- 
terische Sensibilität, die vom Indivi- 
duum immer weiter und weiter auszu- 
bilden ist. Sie ist zugleich formschôp- 
ferisch und aufs tiefste verbunden mit 
einer neuen Idee des Lebens und einer 
neuen Form der Lebensführung. 
Wright geht zurück auf die innere 
Gefühlskraft des Menschen, in deren 


_ positiven, gestalterischen Kräften er 


die Zelle für die Verwirklichung bau- 
licher Gedanken erblickt. Daraus er- 
geben sich die wichtigsten Ausgangs- 
lagen: das menschliche MaB, die Be- 
ziehung zur Struktur- und Formlogik 
der Natur, die Freiheit der Gestaltung, 
d. h. die freie Entfaltung der gestal- 
tenden Phantasie. In der demokrati- 
schen Lebensform, in der wirklich 
freien und nicht der papierenen, sieht 
Wright die Parallele und zugleich die 
Basis für die Entwicklung des Bauens, 
in der sowohl dem Genius wie dem 
denkend und sauber schaffenden Men- 
schen die Mittel des Ausdrucks in die 
Hand gegeben sind. «Every building 
is à first experience» — bei jedem Bau 
gilt es von Grund auf zu beginnen — 
mit diesem einfachen Satz umschrieb 
Wright die künstlerische Moral, die 
nach seiner Meinung die entscheidende 
Voraussetzung produktiver Arbeit dar- 
stellt. 

Arch. BSA Werner Moser, der Wrights 
Ausführungen auszugsweise in deut- 
sche Sprache übertrug, wies in seinem 
SchluBwort darauf hin, da8 Wright 
die vollen sechs Jahrzehnte seines 
Schañffens hindurch ohne UnterlaB ge- 
gen schärfste Widerstände kämpfen 
mufBte und heute noch, obwohl in vol- 
ler Anerkennung stehend und über alle 
MaBen beschäftigt, kämpfen muB. DaB 
er frei von Verbitterung blieb, daB er 
immer wieder neu begann und daB er 
einen Sinn für menschliches Verstehen 
und für Heiterkeit bewahrt hat, zeigt 
ein Verhalten, das sich vor allem die 
junge Generation, die begreiflicher- 
weise vor der heutigen Welt- und Be- 
rufslage erschrickt und daher leicht 
zu Pessimismus und Defaitismus neigt, 
zum Vorbild nehmen mag. H. C. 


Nachrufe 


Eliel Saarinen ÿ 


Am 30. Juni verschied in Detroit der 
bekannte amerikanische Architekt 
Eliel Saarinen, geboren 1874. Aus Finn- 
land stammend, hat er auch in seinem 
Vaterlande verschiedene bedeutende 
Bauwerke entworfen, von denen der 


 Hauptbahnhof von Helsingfors das 


bekannteste ist. Der Hauptteil seines 
Werkes entstand jedoch in den Verei- 
nigten Staaten. Bis zu seinem Tode 
stand er der durch ihn gegründeten 
«Cranbrooke Academy » in Detroit vor, 
deren Gesamtanlage und Bauten von 


ibm selbst stammen. Mit Saarinen ver- 
schwindet eine starke, schôpferische 
Architektenpersônlichkeit, welche die 
Übergangsperiode vom Eklektizismus 
des 19. Jahrhunderts zur modernen 
Auffassung nicht nur lückenlos mit- 
gemacht, sondern auch einen gewich- 
tigen Beitrag an die Klärung der 
neuen Ideen geleistet hat. Saarinens 
Bauten zeichnen sich aus durch GroB- 
zügigkeit der Konzeption und Strenge 
in der architektonischen Formulie- 
rung, Merkmale, welche auch seinen 
Jletzten Bauten eigen sind. Mit seinem 
Sohne Erno Saarinen gehôrte die Fir- 
ma E. & E. Saarinen zu den in den 
Vereinigten Staaten nicht nur meist- 
beschäftigten, sondern auch meist- 
geachteten Architekten. Unter den 
letzten Arbeiten ist das gegenwärtig 
noch in Ausführung begriffene gewal- 
tige Verwaltungs- und Forschungs- 
zentrum der «General Motors» in De- 
troit wohl die umfassendste. Saarinen 
wurden verschiedene internationale 
Ehrungen zuteil. Noch diesen Sommer 
bedachte ihn das «Royal Institute of 
British Architects» mit der Gold- 
medaille, die er allerdings aus Gesund- 
beitsrücksichten nicht mehr persün- 
lich in London in Empfang nehmen 
konnte. a. Tr. 


Bücher 


Englische Kathedralen 


Aufnahmen und Einleitung von 
Martin Hürlimann. Bilder-Erläu- 
terungen von Peter Meyer. 192 
Seiten mit 172 Abbildungen und 
6 Plänen. Atlantis-Verlag, Zürich 
1948. Fr. 32. 


Die groBen romanischen und gotischen 
Kathedralen Englands sind auf dem 
Kontinent merkwürdig wenig be- 
kannt. Das hängt nicht allein damit 
zusammen, daf England als Reiseland 
noch kaum entdeckt ist; auch die kon- 
tinentale Kunstgeschichtschreibung 
vereinfacht gern ihr weitläufiges Ge- 
biet um dieses Thema. Man beruft 
sich dabei zur Beruhigung des Gewis- 
sens auf ein paar Tatsachen, die schwer 
zu leugnen sind: auf das Fehlen der 
imposanten Turmfassaden des Konti- 
nents, auf die fast vollständige Ab- 
wesenheit der Kathedralplastik, auf 
Mattheiten des Details, die die engli- 
sche Frühgotik als Import charakteri- 
sieren (die eigenwüchsige und unerhôürt 
lebenskräftige Spätgotik des Perpen- 
dicular Style schuf keine Kathedralen 


mehr, sondern riesige Kapellen und 
Profanbauten). Was dagegen den be- 
sonderen Zauber der englischen Ka- 
thedralen ausmacht, geht nicht vom 
abstrakten Monument aus, sondern 
von der Situation und erschlieBt sich 
darum erst dem Besucher, selten aber 
dem Leser der kunsthistorischen Fach- 
literatur: Die Kathedralen des Konti- 
nents sind in volkreiche Städte ein- 
gewachsen und oft von banalen Ge- 
schäftsvierteln umgeben; die engli- 
schen liegen zwischen Stadt und freier 
Landschaft auf den weiten Rasen- 
flächen eines mauerumgebenen Gelän- 
des, das einzig noch Kapellen, Kreuz- 
gang, Kapitelhaus und die Wohnhäu- 
ser der Geistlichen enthält. Ein heili- 
ger Bezirk der Gotik von der gleichen 
Weitläufigkeit und Geschlossenheit 
wie der von Wells ist wohl nur noch in 
Assisi anzutreffen, und die Überschau- 
barkeit, wie sie die harmonische Mas- 
senkomposition der Kathedrale von 
Salisbury auf ihrem Wiesenplane bie- 
tet, wurde in Frankreich und Deutsch- 
land hôüchstens durch brutale Freile- 
gungen des 19. Jahrhunderts erreicht. 
Dazu kommt der Reichtum der Ein- 
zelheiten, von den vielerorts erhalte- 
nen Grabkapellen im Hauptschiff bis 
zu den Einbauten der Spätgotik, phan- 
tastischen Fächergewôlben und eigen- 
willigen Verstrebungen der Vierungs- 
pfeiler. 

Diese Monumente bieten dem Photo- 
graphen viele Môglichkeiten stim- 
mungsvoller und sensationeller Auf- 
nahmen. Martin Hürlimann, der sei- 
nen Bilderbänden über die franzôsi- 
schen, deutschen und schweizerisechen 
Kathedralen in hôchst verdienstvoller 
Weise nun auch einen über die engli- 
schen nachfolgen lieB, entschied sich 
immer für die Objektivität. Zwar gibt 
er, eingedenk des spezifischen Reizes 
dieser Bauten, die Gesamtaufnahme 
oft im Landschaftsbild; aber von da 
bis zum skulpturalen Detail sucht er 
eine Sachlichkeit des Berichtes, die 
môglichst viele Eigenschaften des - 
Denkmals lesbar werden läBt, ohne 
eine einzelne, vielleicht zufällige Wir- 
kung übermäBig zu betonen. Wie gül- 
tig sein Buch dadurch wird, zeigt die 
Tatsache, daB bereits auch eine eng- 
lische Ausgabe erschienen ist. 

Neben den Grundrissen und Flugauf- 
nahmen enthält die deutschsprachige 
Ausgabe ferner eine Einleitung Martin 
Hürlimanns und konzentrierte histo- 
rische Erläuterungen Peter Meyers, 
die in ihrer knappen Vereinigung von 
Bericht und Urteil an Dehios konzise 
Charakteristiken erinnern, wenn es 
z. B. von Rochester heiBit: «Das wohl- 


+129 + 


té 
ÿ: 


erhaltene romanische Langhaus von 
1140 bis 1150; bei mäBiger GrôBe von 
starker, altertümlich kraftvollerRaum- 
wirkung, wozu der zwar spätgotische, 
doch derbe offene Dachstuhl viel bei- 
trägt. » H.K. 


Giovanni Scheiwiller: 
Amedeo Modigliani 


24 Seiten und 40 Tafeln 


P. M. Bardi: Ernesto de Fiori 


23 Seiten und 41 Tafeln 


Arte Moderna Italiana. Ulrico 
Hoepli, Milano 1950. Je L. 500 


In dieser Reïhe kleinformatiger Mono- 
graphien ist die über Amedeo Modi- 
gliani neu aufgelegt worden. Der Text 
von Giovanni Scheiwiller, der 1925 ge- 
schrieben wurde, hätte der Bedeutung 
Modiglianis entsprechend, weiter aus- 
gebaut werden dürfen. So bleiben als 
wertvollste Bestandteile des Büchleins 
die 40 Abbildungen und die zehn Sei- 
ten umfassende Bibliographie. Neu 
herausgekommen ist das Bändchen 
über Ernesto de Fiori, der im April 
1945 in Sao Paulo in Brasilien gestor- 
ben ist. Der Bildhauer de Fiori hatte 
durch seinen Zürcher Aufenthalt 1918 
auch starke Beziehungen zur Schweiz, 
und sein Schaffen wurde von hier aus 
immer mit Interesse verfolgt. Die Ab- 
bildungen zeigen Werke bis zum Jahre 
1942 und erschliefien die konsequente 
Entfaltung dieser bedeutenden Bega- 
bung. Den einleitenden Text schrieb 
P. M. Bardi, Direktor des Kunst- 
museums in Sao Paulo, der sich als 
gründlicher Kenner der europäischen 
Plastik erweist. kn. 


Hodler und Wien 


Neujahrsblatt 1950 der Zürcher 
Kunstgesellschaft. 32 Seiten und 
11 Abbildungen 5.— 


Dr. Hans Ankwicz-Kleehoven, Biblio- 
thekdirektor an der Akademie der bil- 
denden Künste im Wien, hatte die 
glückliche Idee, im Archiv der Wiener 
Sezession den Beziehungen Hodlers zu 
Wien nachzugehen, und er legt in sei- 
ner Schrift den bedeutenden Anteil 
Wiens an Hodlers werdendem Ruhme 
dar. Hodler stellte 1900 zum ersten 
Male in der 8. Ausstellung der Sezes- 
sion aus, deren Präsident damals der 
Maler Carl Moll war. Durch Carl Moll 
und den Maler Kolo Moser wurden 
Hodlers Beziehungen zu Wien gefe- 
stigt, und 1904 stellte Hodler 31 Ge- 
mälde aus. Er besuchte auch mit sei- 
nem Freunde Amiet, der ebenfalls in 
der Ausstellung vertreten war, die ihm 
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so freundlich gesinnte Stadt, in der er 


in Carl Reininghaus einen begeisterten 
Gôünner gefunden hatte. Der Verfasser 
schildert anhand von Dokumentenund 
Briefen die weitere Entwicklung dieser 
Beziehungen, die durch einen Beitrag 
von Cuno Amiet aus persônlichen Er- 
innerungen ergänzt werden. Hodler 
hat mit der Sezession immer in franzô- 
sischer Sprache korrespondiert und 
scheint sich auch in Wien gerne des 
Franzôsischen bedient zu haben, so 
daf der Maler Gustav Klimt zu einem 
Tischnachbarn bemerkt habe: «Ko- 
musche Leute sind die Schweizer; der 
mit dem deutschen Namen spricht 
franzôsisch, der mit dem franzôsischen 
deutsch.» Eine weitere wertvolle Er- 
gänzung bilden die das Neujahrsblatt 
beschliefenden Aufzeichnungen Kolo 
Mosers über einen Besuch bei Hodler 
in Genf. Unter den Abbildungen inter- 
essiert vor allem das Plakat, das 
Hodler im Auftrage der Sezession für 
die 19. Ausstellung 1904 geschañffen 
bat. Dr. Hans Ankwicz-Kleehoven hat 
mit dieser Schrift die Hodler-Literatur 
um einen sympathischen Beitrag ver- 
mehrt. kn. 


Guillaume Apollinaire: 
The Cubist Painters 


66 Seiten mit 12 Abb. $ 1.75 


Daniel-Henry Kahnweiler: 
The Rise of Cubism 


36 Seiten mit 24 Abb. $ 1.75 


Henry Focillon: 
The Life of Forms in Art 


94 Seiten mit 19 Abb. $ 2.25 


The Documents of Modern Art. 
Wittenborn, Schultz, Inc., New 
York 1948/1949 


Es gibt eine Reiïhe von Schriften über 
die modernen Kunsttendenzen, die 
sich frühzeitig um die begriffliche Fi- 
xierung der neuen gestalterischen 
Môglichkeiten bemühten und heute 
schon zur klassischen Literatur der 
Moderne gehôren. Sie sind auch meist 
vergriffen, und ich erinnere mich der 
Freude, als ich vor Jahren das bahn- 
brechende Büchlein «Les peintres cu- 
bistes» von Guillaume Apollinaire, das 
1913 in den Editions Athéna in Paris 
erschien, aufstôübern 
konnte, um aus erster Hand über die 
Anfänge des Kubismus orientiert zu 


antiquarisch 


werden. Es ist daher eine besonders 


glückliche Idee des jungen amerika-. 


nischen Verlages, diese Kunstschriften 
in englischer Sprache neu herauszu- 
geben. «The Cubist Painters» von À pol- 
linaire erôffnete diese Reihe der «Do- 
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cuments of Modern Art». Es ist hier 
nicht der Ort, um sich wieder emmal 


mit diesen intuitiven ästhetischen Me- 
ditationen Apollinaires näher ausein- 
anderzusetzen, die ein begeistertes und 
begeisterndes Bekenntnis zum Auf- 
bruch der modernen Malerei waren. 
Man hätte bei dieser Neuausgabe nur 
den Wunsch, das Bildmaterial, das die 
Originalausgabe begleitete, wiederzu- 
finden. Statt dessen sind ïhr einige 
Briefe und Bildnisse Apollinaires bei- 
gegeben. Denn die frühen Werke von 
Léger, Gleize und Picabia sind für das 
Tasten um die kubistische Bildform 
besonders aufschluBreich, und gerade 
diese frühen Bilder — und nicht die de- 
finitiven kubistischen Lôsungen — ma- 
chen manche Betrachtung Apollinaires 
erst verständlich. Als Daniel-Henry 
Kahnweiler 1915 sem Buch «Der Weg 
zum Kubismus» schrieb, das erst 1920 
im Delphin-Verlag in München her- 
auskam, war die Situation schon be- 
deutend übersichtlicher und geklärter. 
Kahnweïler konnte bereits eine Me- 
thode des Kubismus geben, und er 
fügt daher erkenntnismäBig den Be- 
trachtungen Apollinaires Wesentliches 
bei. In diesem Bändchen «The Rise of 
Cubism» sind auch die Illustrationen 
enthalten, die zur Lektüre von Apol- 
linaires Text herbeigezogen werden 
kônnen. 

Umfassender, die gesamte Formenwelt 
der Kunst betrachtend, ist Henri Fo- 
cillons «Vie des Formes», das unter 
dem Titel «The Life of Forms in Art» 
erschienen ist und als Einführung in 
die Formensprache der Kunst der ver- 
schiedensten Epochen und Stile auch 
zum Verständnis der modernen Kunst 
Entscheidendes beiträgt. kn. 


Kandinsky 


Herausgegeben von Hugo Debrun- 
ner. Schriftenreihe «In Medias 
Res». 64 Seiten mit 20 Abbildun- 
gen. Origo-Verlag, Zürich 1949. 
Fr. 5.90 


Mit den ein wenig nach Gallup-Me- 
thode gesammelten «Stimmen zur 
Kunst Kandinskys» begibt sich De- 
brunner auf einen instruktiven Weg: 
Spiegelung einer umstrittenen künst- 
lerischen Ausdrucksform bei Typen 
verschiedener sozialer und geistiger 
Welten. Im ersten Abschnitt «Erste 
Begegnung mit Gemälden » finden sich 
positive Niederschläge vorab beiLaien, 
unter denen sich eine «Frau aus dem 
Volke» befindet — üblicherweise wird 
dieser sogenannte senkrechte Typ als 
Kronzeuge gegen die moderne Kunst 
herangeschleppt —, die sehr sympa- 


L 


_ thisch über die aktivierende Wirkung 
_ der Bilder Kandinskys schreibt. Der 


ea 


A 


Bericht Oskar Dalvits zeichnet den 


 Weg der schrittweisen Erkenntnis. Im 


zweiten Abschnitt « Ausdrucksgebiete » 
interessieren vor allem die physiogno- 
mische Studie unter Beizichung von 
photographischen Bildnissen Kandin- 
skys aus verschiedenen Lebensaltern, 
die Schriftenanalyse und Auszüge aus 
Schriften der verschiedenen Schaffens- 
perioden. Die recht ausführlichen Aus- 
einandersetzungen über die Gemälde 
und die Farbe im einzelnen zeigen die 
verschiedenen Formen der Wirkung: 
auf den Augensinn, auf das rhythmi- 
sche Kôrpergefühl, auf die geistige 
Assoziationsfunktion und auf die Re- 
flexion als solche; auch hier lauter po- 
sitive Ergebnisse. Auf einen Abschnitt 
über die Gedichte Kandinskys — we- 
sentliche Zeugnisse zu seinem Schaf- 
fen — folgt das SchluBkapitel (Bestä- 
tigung und Weiterführung», in dem 
Kenner wie Johannes Itten, Carola 
Giedion-Welcker, Hans Bolliger, Nell 
Walden, Hans Arp usw. zu Wort kom- 
men. Auch hier eine Fülle anregender 
Gedanken und Beobachtungen. Das 
Ganze hat Debrunner mit zwei Auf- 
sätzen emgerahmt, von denen der ein- 
leitende mit einigen biographischen 
Notizen die Gestalt Kandinskys um- 
reift und ihre Relationen zu wesentli- 
chen Problemen der Kunst und Ge- 
staltung unsrer Zeit antônt, während 
der abschlieBende sich mit der heiklen 
Frage religiôser Zusammenhänge be- 
faBt. Hierbei kommt Debrunner auf 
die Probleme symbolistischer Verwur- 
zelung von Form und Farbe zu spre- 
chen. Seme Meinung ist, daB «Kan- 
dinsky bis in die Sphäre des Religiô- 
sen hinein Bahnbrechendes geschaffen» 
hat. — Die Abbildungen des Bandes — 
es wäre gut gewesen, noch mehr Werke 
Kandinskys darzubieten — sind etwas 
grau geraten. HO: 


Dieter WyB: Der Surrealismus 


Eine Einfübrung und Deutung sur- 
realistischer Literatur und Malerei, 
88 Seiten mit 35 Abbildungen. Ver- 
lag Lambert Schneider, Heidel- 
berg 1950. DM 12.50 


Man freut sich zunächst, ein in Deutsch- 
land erschienenes Buch über dieses 
Thema in die Hand zu nehmen, das 
den Gegenstand ernst nimmt, sich po- 
sitiv einstellt, und das auch drucktech- 
nisch und illustrativ würdig ausgestat- 
tet ist. Auch die breite Perspektive er- 
scheint verlockend. Die parallele Be- 
trachtung von Literatur und Malerei, 
bei der vor allem die franzôsischen 


literarischen Prae-Surrealisten Lau- 
tréamont, Rimbaud und Jarry und s0- 
dann Apollinaire als die eigentliche 
Ausgangspersônlichkeit umschrieben 
werden. Es folgen Abschnitte über 
eine Reïhe surrealistischer Autoren 
(Breton, Artaud, René Char, Desnos, 
Reverdy, Eluard und Henry Miller), 
von denen Fragmente in Übersetzun- 
gen wiedergegeben sind, denen u. E. 
unbedingt die in Übersetzung s0 
schwer wiederzugebende Originalspra- 
che hätte beigegeben werden müssen. 
Bei der Behandlung der Maler fehlen 
die Vorläufer als Parallele zu den Lite- 
raten; es wäre interessant gewesen, 
Gestalten wie Antoine Wiertz oder den 
frühen Ensor in Vergleich zu setzen. 
Aber auch die Auswahl der Maler be- 
fremdet. Mit Chirico, Ernst, Dali und 
Tanguy ist nur ein Teil der wichtigsten 
Maler des Surrealismus genannt; Zu- 
fallsnamen wie Brauner, Sommer oder 
Tanning ihnen anzuschlieBen, ist un- 
verständlich, wenn der Autor Miro, 
Arp, Masson, Calder oder andere we- 
sentliche Gestalten ausschlieBt. 

Aber nicht nur solche Ungenauigkei- 
ten — es gibt deren noch eine Menge, 
wie unklare Einteilungen in den reich- 
lich kursorischen Einleitungsabschnit- 
ten, falsche Daten, fehlende Quellen- 
angaben bei Zitaten — sind bedenklich. 
Der Verfasser, der sich von den übli- 
chen banalen Ablehnungsargumenten 
freihält, geht von psychoanalytischen 
Gesichtspunkten aus an die Darstel- 
lung. So kommt er zu einer quasi-medi- 
zinischen Sezierung statt zu geistiger 
Interpretation. Die Anwendung dieser 
Methode würde z.B. in den Fällen 
Grünewald, Bosch, FüBli oder anderen 
magischen Künstlern auch zur Dia- 
gnose «anormal» führen. Über das 
eigentlich Künstlerische vermag sie 
nichts oder nicht das Wesentliche aus- 
zusagen. Die Konsequenzen, die eine 
breitere Leserschaft aus solchen psy- 
choanalytischen Deutungen zieht, füh- 
ren zu der falschen Feststellung, da 
es sich hier um Erzeugnisse krankhaf- 
ter, hypertropher geistiger Verfassung 
handle, was sich auch in den Formu- 
lierungen des Verfassers spiegelt, die 
im Stil einer Vulgär-Psychologie mit 
negativen Vorzeichen gehalten sind. 
Schade: hätte der Verfasser, der sich 
seinem Stoff mit wirklichem Interesse 
nähert, sich etwas mehr mit der Lite- 
ratur über sein Thema befaBt und die 
Quellen befragt, so wäre er gewiB zu 
positiven Resultaten gelangt. Positiv 
zu werten sind die Abbildungen, vor 
allem die fünfunddreiBig Reproduk- 
tionen nach Max Ernsts Montagen 
zum «Lion de Belfort». HO, 


Max Türler: 
Vom Werden unserer Städte 


Âltere schweizerische Bauordnun- 


gen und ihr EinfluB auf das Stadt- 


bild. 98 Seiten. Regio-Verlag, Zü- 
rich 1949. Fr. 7.90 


Hier unternimmt es ein Stadtbaumei- 
ster, zu untersuchen, wie weit Ordon- 
nanzen und Reglemente, Gesetze und 
Gesetzeskontrollen den Aufbau einer 
Stadt zu bestimmen, das ganze Bau- 
wesen in eine bestimmte Richtung zu 
lenken vermôgen. 

Der erste Teil der Arbeit stellt dar, daB, 
weit zurückliegend, einzelne Bestim- 
mungen das Allernôtigste an Sicherheït, 
vor allem gegen Feuer, herzustellen 
bemüht waren, und wie allmählich 
diese Einzelverfügungen sich zu rich- 
tigen Bauordnungen auswuchsen. Der 
zweite Teil behandelt die vom Stadt- 
herrn und später den städtischen Be- 
hôrden ausgehenden Bestimmungen, 
die die Parzellierung, den generellen 
und — durch Planvorschriften und Mo- 
delle bewirkten — speziellen Baucha- 
rakter der Stadt bestimmen. 
Besonders wertvoll: die Ausführungen 
stützen sich weitgehend auf den Wort- 
laut der betreffenden Gesetze und Ver- 
fügungen. B. 


Hans Carol und Max Werner: 

Städte — wie wir sie wünschen 
Ein Vorschlag zur Gestaltung 
schweizerischer GroBistadt-Gebiete, 
dargestellt am Beispiel von Stadt 
und Kanton Zürich. 147 Seiten mit 
39 Abbildungen. Regio-Verlag, Zü- 
rich 1949. Fr. 13.50 


Eine saubere und übersichtliche Dar- 
stellung der Siedlungsverhältnisse im 
Kanton Zürich, gefoigt von Überle- 
gungen, wie sie «in der noch unbesie- 
delt gedachten Landschaft von Zürich» 
anzustellen wären. Der aus Amerika 
stammende und erstmals ernstlich von 
England übernommene Gedanke der 
«Nachbarschaft» wird nun am Beispiel 
Zürich abgewandelt: Es sind alle An- 
siedlungen aus kleinen, sich selbst ge- 
nügenden Zellen aufzubauen; grüBere 
Einheiten umfassen dann mehrere 
solche Zellen, dazu die der grôBeren 
Einheit nôtigen Elemente, und so, wei- 
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ter aufsteigend, bis zu der sinnvoll in 


städtische und landwirtschaftlich ge- 
nutzte Gebiete gegliederten Land- 
schaft. 

Lebendig und durch Skizzen unmif- 
verständlich dargestellt, bedeuten die 
Ausführungen ein dringendes, mensch- 
lich schônes Plädoyer für Städte — 
wabrhaftig! —, wie wir sie uns wün- 
schen. 
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- Aufmunternd, gläubig-ungläubig wer- 


fen die Verfasser zum SchluB den Ge- 
danken auf: Wie wäre es, wenn wir ein 
schweizerisches Welwyn aufbauen wür- 


den ? B. 


Gerhard Jobst: 


Leitsätze für städtebauliche Gestaltung 


86 Seiten mit 169 Skizzen. Verlag 
Ernst Wasmuth, Tübingen 1949. 
DM 9.50 


Die vorliegende Verôffentlichung ist 
dazu bestimmt, neben anderen Mono- 
graphien des «Archivs für Städtebau 
und Landesplanung» eine Art Hand- 
buch des Städtebaus zu bilden. Hier 
werden die stadtbildenden Elemente 
vom Einfachsten — vom Rinnstein — 
ausgehend bis zum Vielfältigsten — zur 


. Auflôsung in der Stadtlandschaft — be- 


handelt. An zahlreichen Beispielen 
werden die technischen und vor allem 
die ästhetischen Fragen, die in den 
weiten Bezirken der Stadtbaukunst 
auftreten, behandelt. Die Beispiele 
sind aus allen Ländern und Zeiten ge- 
sammelt, aus der Antike, dem Mittel- 
alter, der landesfürstlichen Stadtbau- 
kunst und aus unserer Zeit. 

Der unbefangene Leser wird durch die 
groBe und kleine Welt geführt, als ob 
er über die StraBenlinien und Bauord- 
nungen hinaus irgend etwas zu sagen 
hätte, was auf eine harmonische Be- 
bauung abzielt oder auf einen bestimm- 
ten MaBstab; bis dann, etwas resi- 
gniert, auf der drittletzten Seite das 
Geständnis erscheint, daB der Stadt- 
planer eben doch nur über recht be- 
schränkte Mittel verfüge. B. 


Arnold Waring: 
Approach to better housing 


102 Seiten mit 58 Abbildungen., 
Leonhard Hill, Ltd., London 1947 


Auf knapp hundert $eiten gibt der 
Autor einen kurzen Überblick über die 
Entwicklung des Wohnhauses in Eng- 
land, eine Studie über die weiten Ge- 
biete, die wir heute Städtebau nennea, 
dann über die Frage der Haustypen 
und über die Notwendigkeit, eine bes- 
sere Durchbildung der bisher dem Un- 
ternehmer überlassenen, Klembauten 
herbeizuführen, um schlieBlich noch 
auf das vorfabrizierte Haus und auf 
die Standardisierung von einzelnen 
Bauelementen zu kommen — ein reiches 
Programm «mit vielen Gedanken und 
Ideen», wie der Verfasser im Vorwort 
verspricht. 

Wir «Kontinentler», wie man uns auf 
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der grofen Insel drüben bezeichnet, 
interessieren uns am ehesten dafür, wie 
nun versucht wird, dem englischen 
Haus an Stelle der Kaminheizung eine 
Zentralheizung oder gar eine Fernhei- 
zung zu verschaffen, wie man versucht, 
Veranden anzubauen, besser: gedeckte 
und ungedeckte Terrassen — ein No- 
vum besonderer Art. Dann, wie weit 
sich das Miethaus schon emgeschlichen 
hat, wie weit die moderne Küche und 
moderne Wascheinrichtungen. 

Der Verfasser macht sich auch Gedan- 
ken darüber, wie in aller Welt die Bau- 
kosten herabgesetzt werden kôünnten 
(ohne freilich darauf zu kommen, es sei 
der ZinsfuB zu drücken und wie derlei 
zu bewerkstelligen wäre). Der Vor- 
fabrikation steht er skeptisch gegen- 
über, wogegen er sich noch wesent- 
liche Fortschritte von der Standardi- 
sierung verspricht. B. 


John Betjeman, John Piper: 
Murray”’s Buckinghamshire Guide 


132 Seiten mit 165 Abb. 155, 


Murray’s Berkshire Guide 


156 Seiten mit 171 Abb. 185. 
John Murray, London 1949 


Mit den beiden vorliegenden Archi- 
tekturführern beginnt die altbekannte 
Serie von Murrays Handbooks in 
neuer Form zu erscheinen. Je einer 


Grafschaft gewidmet, sind diese Hand- 


bücher mehr als Reiseführer; sie stel- 
len abgerundete Monographien dar. Der 
historisch aufgebaute Abbildungsteil 
mit sorgfältigen Neuaufnahmen und 
ausführlichen Legenden nimmt sogar 
den grôBten Raum der emzelnen Bände 
ein. Ihn ergänzt ein nach Kirchge- 
meinden geordnetes kleines Lexikon 
der Architekturdenkmäler und ihrer 
Ausstattung. 

Die Verfasser der beiden ersten Bände, 
John Betjeman und der bekannte Ma- 
ler John Piper, haben ihre Aufgabe 
ohne alle steifleinene Gelehrsamkeit 
gelôst. Die Texte besitzen die typi- 
schen Vorzüge englischer Fachlitera- 
tur; ohne Schaden für die Zuverlässig- 
keit der Angaben sind alle Aussagen 
sehr persônlich, liebhaberisch eigen- 
willig, kritisch und oft witzig. Die Ver- 
fasser besitzen nicht nur den Sinn für 
die grofie Qualität, sondern vor allem 
auch für Schônheit und Ausdruck des 
meist übersehenen Praktisch-Alltäg- 
lichen, stellen ihre Entdeckungen aus 
allen Jahrhunderten mit Geist und 
Treffsicherheit vor und lehren eine 
sympathische Kunst des Schauens; 
noch in neugotischen Dorfkirchen und 


viktorianischen Glasgemälden spüren 
sie echte Reize auf. Erst der englische 
Heimatstil und allerdings auch, das 
moderne Bauen werden mit unver- 
hohlener Ironie behandelt. Man kann 
hier anderer Ansicht sein; immer aber 
geben Abbildungen wie Kommentare 
mit ihrer Freiheit von aller Pedan- 
terie eine anregende und einfallsreiche 
Führung durch die Denkmäler der bei- 
den Grafschaften. H.K. 


Rathbone Holme and Kathleen 

M. Frost: Decorative Art 
The Studio Year Book 1949. 130 
Seiten mit zahlreichen ein- und 


mehrfarbigen Abbildungen. The 
Studio Ltd., London 1949. 25 s. 


Seit den Jahren der J ahrhundertwende, 
in denen die englische Kunst- und vor 
allem Kunstgewerbe-Zeitschrift «The 
Studio» international führendes und 
anregendes Organ war, hat England 
auf dem Gebiete der «Decorative Arts» 
immer wieder weitherzig Umschau ge- 
halten, was in andern Ländern auf den 
Gebieten Wohnbau, Inneneinrichtung, 
Môbel, Keramik, Tischgeschirr, Glas, 
Metallarbeiïten, Textilien, freies Kunst- 
gewerbe geleistet wird. Diese Aufge- 
schlossenheit hat dazu geführt, daf 
neues Ideengut, neue Formvorstellun- 
gen, neue Tendenzen rasch in England 
Eingang gefunden haben. Ein derarti- 
ges Vermittlerorgan war vor allem 
das Studio-Jahrbuch, das heute be- 
reits in seinem 44. Jahrgang steht und 
einmal mehr eine Darstellung des 
Schaffens in allen Ländern zu geben 
versucht. Mehr zufällig-kaleidoskop- 
artig als bewuBt wählend und sichtend, 
vermag es auch dem Schweizer Betrach- 
ter mancherlei Aufschluf zu geben. 
Negativen in dem Sinne, daB überall 
noch immer parvenuehañfter-eleganter 
Traditionalismus und Luxuskitsch in 
Reinkultur blühen, positiven in dem 
Sinne, daB aus allen Gebieten Proben 
verschiedenster Provenienz dafür zeu- 
gen, daB die MaBstäbe, wie sie die Mit- 
glieder des Werkbundes an ihre Arbeit 
stellen, vielfältige Parallelen haben. 
Solchen eindeutigen, kompromiflosen, 
zeitgemälen und formstarken Erschei- 
nungen in diesem neuesten Band zu 
begegnen, ist für den schweizerischen 
Betrachter noch wertvoller als die 
Feststellung, daB — neben anderen — 
Hans Bellmann, Elsi Giauque, P. Hän- 
lem, die Genossenschaft Hobel, die 
Porzellanfabrik Langenthal (mit der 
SWB-Entwerfer-Gruppe), Nauer & 
Vogel, Jacques Schader, Walter 
Schrank & Co., Noldi Soland, Wohn- 
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durchaus ehrenvoll beste- 
hen kônnen. Mit Interesse wird man 
auch die auf die Situation der Jahr- 
hundertwende zurückgreifende histo- 
rische Einleitung von R. W, Symonds 
lesen, W.R. 


Herbert A. Cahn: 
Griechische Münzen archaischer Zeit 
32 Seiten und 48 Abbildungen. 


Amerbach-Verlag, Basel 1948, 
Fr. 3,80 


Eduard Holzmair: 
Münzkunst in Üsterreich 


34 Seiten und 48 Tafeln. Kunst- 
verlag Wolfrum, Wien 1948 


Wenn heutzutage Wettbewerbe zur 
Erlangung von Münzbildern oft un- 
befriedigende Resultate hervorbrin- 
gen, so hängt dies sicherlich auch mit 
ungenügender Vertrautheit der Künst- 
ler (und der Mitglieder der Preisge- 
richte!) mit den technischen und 
künstlerischen Problemen der Münze 
zusammen. Kenntnis bedeutender Lei- 
stungen auf diesem Gebiet sollte des- 
balb weitere und bessere Verbreitung 
finden. Dazu diente die hier ebenfalls 
besprochene letztjährige Ausstellung 
im Kunstgewerbemuseum der Stadt 
Zürich; es dienen dazu auch die hier 
anzuzeigenden Bändchen mit ver- 
grôBerten Münzabbildungen. H. A. 
Cahn führt eme Auswahl von rund 50 
griechischen Münzen der archaischen 
Zeit (ungefähr von 630-500) vor, teils 
nach Originalen, teils nach Gipsen der 
weltbekannten Imhoofschen Abgul- 
sammlung in Winterthur. Die Bilder 
belegen trefflich die Frische, Kühnheit, 
ja Wildheit der künstlerischen Erfin- 
dung, die Mannigfaltigkeit und Sicher- 
heit der Kompositionen. Der knappe, 
aus umfassender Kenntnis der anti- 
ken Numismatik und Archäologie ge- 
schaffene Text gibt einen nützlichen 
Rahmen und vertieft das Verständ- 
nis. ' 

E. Holzmair, Direktor der staatlichen 
Münzsammlung in Wien, läBt nicht 
nur Münzen aus einer Stilepoche an 
uns vorbeiziehen, sondern aus einem 
Zeitabschnitt von der romanischen 
Kunst bis zur Gegenwart, wobei die 
Werke der Spätgotik, der Renaissance 
und des Barocks als besondere Hôhe- 
punkte auffallen. Aber auch Klein- 
münzen des Mittelalters kônnen als 
musterhafte, mehr graphisch gesehene 
Lüsungen angesprochen werden. Auch 
hier muB man den Text als eine wahre 
Hilfe und Bereicherung des Lesers be- 
zeichnen, D. Schwarz 


re 


Eingegangene Bücher: 


Marie Luise Kaschnitz: Gustave Cour- 
bet. 182 Seiten und 17 Tafeln. Wolde- 
mar Klein Verlag, Baden-Baden 1950. 
DM 8.50. 


Georg Muche. Bilder — Fresken — Zeich- 
nungen. 14 Seiten und 34 einfarbige 
Abbildungen, 8 Farbtafeln und 8 Blei- 
stiftzeichnungen. Verlag Ernst Was- 
muth, Tübingen 1950. Fr. 17.90. 


Massaguassu. Figuras e Paisagens Pin- 
tadas no Brasil por Roberto Sambonet. 
Einführung von P.M.Bardi. 10 Sei- 
ten und 60 einfarbige und 9 farbige 
Abbildungen. Museu de Arte de Sao 
Paulo 1950. 


Cecil Collins: Paintings and Drawings 
(1935-1945). Introduction by Alex 
Comfort. 14 Seiten und 33 Tafeln. 
Counterpoint Publications, Oxford 
1950. 7s. 64. 


Karl Knappe: Das Gesetz heilt Wand, 
der Ausweg: Plastik. 111 Seiten mit 21 
Abbildungen. Stuttgarter Verlag KG., 
Stuttgart 1950. 


Emil Augst: Das Deutsche Môbel. 
Grundzüge seiner stilgeschichtlichen 
Entwicklung und zeitgemälen Gestal- 
tung. 224 Seiten mit über 300 Abbil- 
dungen. Hans Rôsler Verlag, Augs- 
burg 1950. DM 17.50. 


Paul Artaria: Kunstschmiedearbeiten. 
96 Seiten mit 52 Abbildungen und 88 
Zeichnungen. Wepf & Co., Basel 1950. 
Fr. 9.50. 


Paul Bonatz: Leben und Bauen. 296 
Seiten mit 12 Abbildungen und vielen 
Skizzen des Verfassers. Engelhornver- 
lag Adolf Spemann, Stuttgart 1950. 


Die Wohnlandschaft. Herausgegeben 
von Hermann Mattern. 174 Seiten mit 
103 Abbildungen. Gerd Hatje, Stutt- 
gart 1950. DM 7.80. 


Industribostäder - Company Housing in 
Sweden. Photographs and plans of 
housing built at Swedish plants 1940 
to 1950. 85 Seiten mit 84 Abbildungen. 
Industriens Bostadsfôrening, Stock- 
holm 1950. 


Das neue Schulhaus,  Fredeburger 
Schriftenreihe. 110 Seiten und 34 Ab- 
bildungen. Aloys Henn, Ratingen 
1950. DM. 3.80. 


Die Rohbauarbeiten. Band I der «Bau- 
kunde für die Praxis». Bearbeitet von 
Herbert Hoffmann. 380 Seiten mit 171 
Abbildungen und 693 Zeichnungen. 
Julius Hoffmann, Stuttgart 1950. DM 
26.—. 


Konstruktionsblätter.  Herausgegeben | 
vom Verband Schweiz. Brückenbau- 


und Stahlhochbau-Unternehmungen, 
1950. 110 Blätter in Ringbuch. 


Neue Bauweisen. Bildfachbuch Nr. 1. É 


144 Seiten mit 187 Abbildungen. Adal- 


bert W. Fischer, Frankfurt-Rôdel- F 


heiïm 1950. DM 1.85. 


Cino Calcaprina, Enrique Tedeschi: 
Urbanismo con Legislacion. 94 Seiten. 
Universidad Nacional Tucuman, Ar- 
gentinia 1950. 


Cino Calcaprina: Planificacion Regio- 
nal. 89 Seiten. Universidad Nacional 
Tucuman, Argentinia 1950. 


F. de Quervain und M. Gschwind: Die 
nutzbaren Gesteine der Schweiz. Her- 


ausgegeben von der Geotechnischen 


Kommission der Schweizerischen Na- 
turforschenden Gesellschaft. 284 Sei- 
ten mit 57 Skizzen. 


Wettbeiwerbe 


Entschieden 


Künstlerischer Schmuck für drei 
Schulhäuser in Bern 


In diesen drei beschränkten Wettbe- 
werben traf das Preisgericht folgende 
Entscheide: A. Zierbrunnen für die 
Mädchenschule Marzili: 1. Rang 
(Fr. 2000 für den Fall der Nichtaus- 
führung): Max Fueter, Bern; 2. Rang 
(Fr. 1800): Bernhard Luginbühl, Bern; 
3. Rang (Fr. 1500): Walter Schnegg, 
Bern; 4. Rang (Fr. 1200): Gottfried 
Keller, GroBaffoltern. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
miüerten Entwurfs zur Weiterbearbei- 
tung einzuladen. B. Dekoration am 
Singsaal Marzili: 1. Rang (zur Aus- 
führung nach Bearbeitung empfoh- 
len): Albert Lindegger (Lindi), Bern; 
2. Rang (Fr. 2500): Mariann Grunder, 
Bern; 3. Rang (Fr. 2000): Ernst Bau- 
mann, Basel; 4. Rang (Fr. 1500): Franz 
Fedier, Bern; 5. Rang (Fr. 1000): Hans 
A. Fischer, Bern; 6. Rang (Fr. 500): 
Simon Fubhrer, Biel; zwei weiteren 
Projekten wird eme Entschädigung 
von je Fr. 250 zugesprochen. C. Wand- 
bild im Primarschulhaus «Sonnenhof »: 
1. Rang (Fr. 2500 für den Fall der 


Nichtausführung): Carl Bieri, Bern; 


2. Rang (Fr. 1500): Hans Fischer, 
Feldmeilen; 3. Rang (Fr. 1300): Fred 
Stauffer, Bern; 4. Rang (Fr. 1200): 
Kurt Wirth, Bern. Das Preisgericht 
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Wettbericerbe 
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Veranstalter Objekt 
Stadtrat von Winterthur 


Teilnehmer Termin 
Sekundarschulhaus mit Turn- Die in der Stadt Winterthur  31.Okt. 1950 


halle im Oberfeld, Winterthur- heimatberechtigten oder seit 


Wülflingen 


Regierungsrat von Zug 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Landwirtschaftliche Schule im 
Schluecht, Cham 


Real- und Sekundarschulhaus 
mit Turnhalle, Riehen 


mindestens 1. Januar 1947 
niedergelassenen Fachleute 
schweïzerischer Nationalität 


berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Juni 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Stadt und Basel-Landschaîft 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Zug heimat- 31. Okt. 1950 


Die in den Kantonen Basel- 8. Januar 1951 


Siehe Werk Nr. 
Juni 1950 


Sept. 1950 


Sept. 1950 


empfehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Entwurfs zu dessen Weiter- 
bearbeitung einzuladen. Preisgericht: 
Baudirektor Dr. E. Anliker (Vorsit- 
zender), Finanzdirektor R. Kuhn, 
Stadtbaumeister F. Hiller, Arch. BSA; 
F. Traffelet, Maler; W. Linck, Bild- 
hauer; ferner M. Perincoli, Bildhauer 
(Wettbewerb A); W. Clénin, Maler 
(Wettbewerb B); V. Surbeck, Maler, 
und M. von Mühlenen, Maler (Wett- 
bewerb C). 


Plastischer Schmuck am Postgebäude 
Lugano 


In dem vom Eidg. Departement des 
Innern durchgeführten beschränkten 
Wettbewerb für plastischen Schmuck 
am neuen Postgebäude Lugano hat 
das Preisgericht den Entwurf von 
Bildhauer Battista Ratti, Malvaglia- 
Chiesa, in den ersten Rang gestellt. 


Sekundarschulhaus in Wädenswil 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1900): Karl Flatz, Archi- 
tekt Zürich; 2. Preis (Fr. 1700): Hein- 
rich Kübler, Architekt, Wädenswil:; 
3. Preis (Fr. 1300): Albert Kôlla, Arch. 
BSA, Wädenswil; 4. Preis (Fr. 1100): 
Jacques Ringger, Architekt, Wädens- 
wil. AufBerdem erhält jeder Teilneh- 
mer eine feste Entschädigung von 
Fr. 1000. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Max Kopp, Arch. BSA, Zürich; Kan- 
tonsbaumeister K. Kaufmann, Aarau; 
E. BoBhardt, Arch. BSA, Winterthur; 
Gemeindepräsident H. Brändli, Ge- 
meinderat Zurschmiede; Dr. E. Ochs- 
ner, Vizepräsident der Sekundarschul- 
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pflege; R. Aerne, Sekundarlehrer; O. 
Dürr, Architekt, Zürich. 


Neu 


Landwirtschaîftliche Schule 
im Schluecht, Cham 


Erôffnet vom Regierungsrat von Zug 
unter den im Kanton Zug heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 1.Juni 
1949 niedergelassenen Architekten. 
Dem Preisgericht steht für 3 Preise 
und 1 bis 2 Ankäufe ein Betrag von 
Fr. 6000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Regierungsrat J. WyB, Regierungsrat 
X. Luthiger, Franz Scheibler, Arch. 
BSA, Winterthur; G. Cerutti, Archi- 
tekt, Affoltern à. A.; Kantonsbaumei- 
ster K. Kaufmann, Architekt, Aarau; 
Ersatzmänner: Regierungsrat L. Iten, 
Unterägeri; K. Ried, Architekt, Zug. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 20.— bei der Kantons- 
kanzlei, Regierungsgebäude Zug, be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 
31. Oktober 1950. 


Real-undSekundarschulbaus mitTurn- 
halle als 3. Bauetappe des Schulhauses 
NiederholzstraBe, Riehen 


Erôffnet vom Baüdepartement des 
Kantons Basel-Stadt unter den in den 
Kantonen Basel-Stadt und Basel- 
Landschaft heimatberechtigten oder 
seit mindestens 1. Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität. Dem Preisgericht 
steht für die Prämiierung von 4 bis 5 
Entwürfen und für Ankäufe ein Be- 
trag von Fr. 16 000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Dr. Fritz Ebi, Regie- 
rungsrat, Vorsteher des Baudepar- 
tements (Vorsitzender); Dr, Peter 
Zschokke, Regierungsrat, Vorsteher 


des Erziehungsdepartements; Dr. Hans 
Stricker, Rektor der Landschulen; 
Hermann Baur, Arch. BSA; Will 
Kehlstadt, Arch. BSA; Julius Mauri- 
zio, Arch. BSA, Kantonsbaumeister; 
Giovanni Panozzo, Arch. BSA. Die 
Wettbewerbsunterlagen sind gegen 
eine Hinterlage von Fr. 30.— bei der 
Kasse des Baudepartements, Münster- 
platz 11, Zimmer 32, zu beziehen. 
Postversand erfolgt nur an auswärtige 
Bezüger (Postscheckkonto V 2000). 
Einlieferungstermin: 8. Januar 1951. 


T'echnische 


Nilteilungen 


+GF+ Lôtfttings 


Fittings für Kapillarlôtung von wei- 
chen und harten Kupferrôhren unter 
Verwendung von Weich- oder Hartlot. 
Die genaue Bearbeitung der Lôtmuf- 
fen mit sehr engen und auf die Dorna- 
cher-Rohre «Qualität für Lôtfittings» 
abgestimmten Toleranzen ergibt in je- 
der Lage eine einfache Montage und 
zuverlässige Verbindungen. Die Bau- 
längen sind so gewählt, daB die An- 
wendung der für TemperguSfittings 
bekannten +GF+ Montagemethode 
ohne weiteres môüglich ist. Dadurch ist 
eine einfache Arbeitsorganisation mit 
minimalem Zeitaufwand durchführ- 
bar. Hersteller: Georg Fischer AG. 
Schaffhausen. 
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37. Jahrgang Heft 


Angewrandite Hunst 


Eine dänische Verkaufsstelle 
Îür Kunstgewerbe 


Durch geschickte Reklame gelangt in 
Kopenhagen fast jeder Reisende in die 
«Permanente»; Reisebüros und Hotels 
werben durch Drucksachen und Vitri- 
nen, und bei den Stadtrundfahrten ma- 
chensogardie Führer auf dasschüneGe- 
schäft mit seinen verlockenden Schau- 
fenstern aufmerksam, Die 
nente» ist eine s/ändige Verkaufsaus- 
stellung von Kunst und Kunstgewerbe, 


«Perma- 


1931 von einem initiativen Zirkel ins 
Leben gerufen. Aus verhältnismäfig 
bescheidenen Anfängen entwickelte sie 
sich zu ïhrer heutigen Bedeutung, 
- nimmt seit 1945 mehrere Stockwerke 
in einem groBen Geschäftshaus ein und 
füllé den stattlichen Raum von 1850 
m? aus. In ihren Anfängen pflegte sie 
nur angewandtes Schaffen, zeigte aus- 
gewählte Objekte des täglichen Ge- 
brauchs, Gläser, Teller, Schüsseln, Be- 
stecke, Teppiche, Textilien, Beleuch- 
tungskôürper, Môbel — letztere ein Stolz 
dänischer Raumkunst. Seit 1945 ver- 
mittelt sie alles, was gestaltet werden 
kann, umfaBt auch freie Kunst, stellt 
den Bildhauern, Malern, Graphikern 
neben einer Verkaufsabteilung noch 
Räume zur Verfügung, in denen junge 
Talente so gut wie anerkannte Künst- 
ler vom Range des Bildhauers Adam 
Fischer oder des Malers Harald Gier- 
sing ihre Werke zeigen kônnen. Damit 
verwirklicht sie gleichsam vweitge- 
steckte Ziele des Werkbundes und darf 
als einzigartiges Unternehmen die 
Werkbundarbeit anderer Länder in- 
spirieren. 
Die «Permanente» gliedert sich nach 
ihren Techniken in acht Abteilungen; 
ibre Leitung besteht aus einer Kom- 
mission von fünfzehn ehrenamtlichen 
Mitgliedern. Aussteller sind Mitglieder 
der «Gesellschaft dänischer Künstler 
und Kunstgewerbler», deren Arbeiten 
aber von einer Jury, derzeit drei Archi- 
tekten, begutachtet werden. Diese ga- 
rantiert sozusagen für die Qualität; 
dadurch ist jeder Aussteller der «Per- 
manenten» im ganzen Land als beach- 
tenswertes Talent klassiert. Er bezahlt 
ein Platzgeld und gibt Prozente von 
senen Verkäufen ab, nach dem Um- 


__ fang seines Umsatzes nicht schema- 


tisch errechnet, sondern bestimmt, 
Über jeden Verkauf erhält er einen 
Rechnungsbeleg, was eine etwas um- 
ständliche, sozusagen dreifache Buch- 
baltung für die Organisation, aber die 
Gewähr offener und guter Zusammen- 
arbeit ergibt. Diese wird weiter ge- 
pflegt: der Name des Kunstgewerblers 
steht auf einem Täfelchen neben sei- 
nen Erzeugnissen, was selten gebräuch- 
lich ist. 

Etwa zweïhundert und 
Kunsthandwerker gehôren zur «Per- 
manenten». 


Künstler 


Sie stammen aus ver- 
schiedenen Kreisen, leben abseits auf 
dem Lande oder inmitten der Grof- 
stadt, arbeiten selbständig oder als 
Entwerfer weltbekannter Kopenhage- 
ner Firmen, wie Bing und Grôndahl, 
Jensen usw. Ihr Zusammenwirken stei- 
gert ihre Leistung. Ein jeder sieht ne- 
ben seinen Erzeugnissen die Werke der 
Konkurrenten und gewinnt durch Ver- 
gleich Ansporn und Anregung. Ein 
solch groBzügiges Unternehmen wie die 
«Permanente» belebt und spannt die 
Kräfte an; sie fôrdert, strahlt aus, 
pflegt und verbreitet die Freude am 
schônen Gegenstand. Ihre Existenz 
neben den anderen Geschäften be- 
deutet auch Steigerung des Interesses 
und damit VergrôBerung des Absatz- 
marktes. Sie gibt gleichsam den Ton 


an, wenn sie auch die Richtung zur 


Qualität nicht allein vertritt; das Ni- 
veau in Kopenhagen ist in manchen 
Schaffenszweigen erstaunlich hoch; 
z. B. verkauft man fast überall gute 
Môbel, Sessel und Stühle von vorzüg- 
lich durchgebildeter Form. Ein Ver- 
gleich mit den langweilig bourgeoisen 
Sitzgelegenheiten in den meisten Ge- 
schäften der Schweiz stimmt nei- 
disch. 

Im skandinavischen Kulturkreis ist 
das dekorative Element wichtig und 
beliebt. Die «Permanente» pflegt und 
hebtdieSpezialitäten dänischen Kunst- 
schaffens, die Webereien, die Stroh- 
arbeiten — eine alte Hausindustrie —, die 
Holzspielzeuge, die Silberarbeiten — 
bei uns durch das noch jugendstilge- 
richtete Jensen-Silber bekannt —, die 
entzückenden Beleuchtungskürper mit 
Schirmen aus gefaltetem Pergament. 
Welche Variationen werden mit diesem 


einfachen Material geschaffen! Mit 


Unbehagen erinnert sich der Besucher 


‘aus der Schweiz an das Überborden 


schlechter Modelle im eigenen Land. 
Ein bedeutendes Gebiet bildet ferner 
die Keramik. Es umfaBt reiche Môg- 


lichkeiten, vom billigen Krug bis zur 
kostbaren Vase oder Schale, mit und 
ohne Glasur, einfarbig und mehrfarbig, 
glatt oder mit plastischer Belebung 
durch Rillen usw. Gutte Eriksen bleibt 
bei der schônen Form; die Kunstge- 
werblerinnen Lillemor Clement und 
Inger Folmer Larsen schaffen gerillte 
Gebrauchsstücke von heiterer Tô- 
nung, Hermann Kähler Gegenstände 


von hoher Kultur in Grau und WeiB. 


Die Zusammenarbeit der Entwerfer 
als Modellgestalter für die Industrie er- 
scheint weiter entwickelt als in der 
Schweiz und wird von der «Perma- 
nenten» durch Vermitteln neuer Mo- 
delle ausgebaut. Ein Talent wie der 
originelle Zeichner Bjôrn Wiinblad be- 
malt ab und zu eine Schüssel mit dün- 
nen Zweigen, Ranken und skurrilen 
Figuren; er liefert aber auch gelungene 
einfarbige Vorlagen für die industrielle 
Auswertung, von der «Nymülle Fa- 
jence» übernommen. 

Die «Permanente», als Betreuerin der 
reichsten Auswahl beliefert Geschäfte 
in Kopenhagen und auf dem Lande, 
arbeitet auch für den Export, läBt die 
Sendboten dänischen Kunstschaffens 
in andere Länder wandern, in die 
Schweiz, nach Zürich z. B. Sie stellen 
keine Millionenwerte dar, sind aber 
wichtige Träger der Beziehungen. In 
einer Abteilung breitet sie ferner Reise- 
andenken aus, die in Zusammenarbeit 
mit dem «Dänischen Verband zur Fôr- 
derung des Tourismus» entstehen, das 
Sorgenkind «Bel Ricordo» anderer 
Länder. Anmutige kleine Gegenstände 
aus Holz und Metall locken, hübsche 
bedruckte Tücher und entzückende 
Keramik, alle mit Motiven aus Däne- 
mark illustriert. Der lebhafte Verkauf 
an diesen Ständen stimmt nachdenk- 
lich; die Amerikanerinnen greifen mit 
Freude nach den hübschen Dingen und 
vermissen offenbar den als unum- 
gänglich bezeichneten, berüchtigten 
«Andenken-Kitsch» keineswegs. Die 
neuen Formen der Reiseandenken ha- 
ben in ganz Kopenhagen das wertlose 
Erzeugnis in den Hintergrund ge- 
drängt. 

All diese Bestrebungen zeigen den 
Wert dieses Unternehmens. Was kostet 
es? kann es ohne Subventionen aus- 
kommen ? frägt der sachliche Betrach- 
ter. In den Statuten steht sogar, daB 
ein allfälliger ÜberschuB zur Fürde- 
rung von Kunst und Kunstgewerbe 
verwendet werden müsse, wohl eine 
platonische Bestimmung. Uns wurde 
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berichtet, daB die «Permanente» finan- 
ziell knapp durchkomme, auch ge- 
legentlich die Unterstützung von 
Kunstfreunden benôtige, für solch 
schône und fruchtbare, solch bele- 
bende und interessante Arbeit aber im- 
mer helfende Günner finde. 
Zum Schluf eine Frage: Kann in der 
Schweiz nicht Âhnliches versucht und 
erstrebt werden? Wer greift an? 
Doris Wild 


«Ein schlechtheobachtetes Meister- 


werk» 


Zu der Notiz über das Stundenbuch 
des Etienne Chevalier von Fouquet in 
unserer Septemberchronik ist richtig- 
stellend nachzutragen, da das Schwei- 
gen über die barocken Retuschen nur 
für die neuere Kouquet-Literatur gilt. 
Dagegen stellte F.-A, Gruyer in sei- 
nem heute selten gewordenen Werk 
«Chantilly, Les Quarante Fouquet» be- 
reits 1897 fest, daB an Stelle dieser 
Übermalungen einmal eine Schrift 
stand, und er fährt in semer Beschrei- 
bung des Blattes mit der Geburt des 
Johannes folgendermafen fort, indem 
er zu den gleichen Resultaten kommt: 
«A ce texte, une main sacrilège et rela- 
tivement moderne a substitué une pe- 
tite peinture représentant l’Agneau 
pascal entouré d’une couronne de 
fleurs. Cette mutilation, que nous re- 
trouvons sur dix-neufs des Quarante 
Fouquet qui font l’objet de cette étude, 
paraît avoir été commise à la fin du dix- 
septième siècle. Le barbare qui sépara 
les miniatures du texte voulut sans 
doute y effacer toute trace d'écriture, 
afin de leur donner plus complètement 
l'apparence d’un tableau.» h. k. 


AUS den Museen 


Neues von der Londoner National 
Gallery 


Neues wäre von diesem Institut inso- 
fern alle acht oder zehn Wochen zu be- 
richten, als es sich die Direktion ange- 
legen sein läBt, ihre Bilder unentwegt 
neu zu gruppieren. Wo gestern die Nie- 
derländer waren, sind heute die Spa- 
nier; die Italiener hängen bald im 
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Treppenhaus und bald in der grofBen 


Ostgalerie — ja, dieses «Verwechselt- 
das-Bäumchen-Spiel» setzt sich sogar 
aufBerhalb des Hauses am Trafalgar 
Square fort, indem die Franzosen des 
19. Jahrhunderts bald dort und bald 
in der Tate Gallery am Millbank zu 
finden sind. 

Drei Gründe werden für diese erstaun- 
liche Freude am ständigen Wechsel an- 
geführt: 

Zum ersten sind viele Säle des beson- 
ders auf seinem westlichen Flügel stark 
kriegsbeschädigten Gebäudes noch im- 
mer unbenutzbar. Soll trotzdem ein 
Überblick über den Gesamtbestand 
gegeben werden, so bleibt nichts an- 
deres übrig, als dauernd Bilder im De- 
pot verschwinden zu lassen und durch 
das eingekellerte Kunstgut zu erset- 
zen. 

Zum zweiten ist die unmittelbar nach 
Kriegsende begonnene Reinigungs- 
aktion noch immer nicht abgeschlos- 
sen. Es verschwinden daher ständig 
Bilder in den Werkstätten der Restau- 
ratoren, um durch frisch geputzte so- 
gleich ersetzt zu werden. 

Schlieflich zeigt die Galerie Leihgaben 
aus groBen Privatsammlungen, die — 
wie gegenwärtig jene des Ülmagnaten 
Gulbenkian — dann oft plôtzlich zu- 
rückgezogen werden. 

Dazu aber kommt die offensichtliche 
Absicht der Museumsleitung, durch 
raschen Szenenwechsel das Interesse 
des Publikums wachzuhalten und an- 
zuregen — eine Technik, die man bei 
den sonst konservativen Engländern 
am allerwenigsten erwartete. 


Abgesehen von einer neuerlichen, so 
gut wie vollständigen Umhängung des 
gesamten Kunstgutes, ist diesmal je- 
doch wirklich Neues zu melden. 

Man hat den Saal XXIX von Grund 
aus renoviert, mit neuartiger Wand- 
bespannung und einem Korkboden, so- 
wie mit einer raffinierten Beleuch- 
tungsanlage versehen, welche, in der 
Mitte der Decke angebracht, die Bilder 
direkt mit fluoreszierendem Licht be- 
strahlt und dem Auge des Besuchers 
unsichtbar bleibt. Die groBe Sensation 
indessen ist das «air-conditioning». 
Das heift: man hat den Saal gegen die 
AuBenwelt vollkommen luftdicht ab- 
geschlossen und mit einem unterirdi- 
schen, hôüchst komplizierten System 
von Pumpen, Rôhren, Temperatur- 
und Feuchtigkeitsregulatoren aus- 


gestattet, welche ein von Jahreszeit: 


und Wetter unabhängiges Idealklima 
schaffen. 
Der Effekt ist überraschend. Man tritt 


ee ra 
der übrigen Säle in einen Raum, in wel- 
chem eine Atmosphäre herrscht, die 
mit derjenigen eines klaren Septem- 
bertages im Hochgebirge zu verglei- 
chen ist — ein gewissermafen abstrak- 
tes, für den KunstgenuB schlechthin 
ideales Klima. 

Die kostspielige Einrichtung, welche 
bereits für vier andere Säle im Bau und 
für das ganze Museum vorgesehen ist, 
wurde indessen weniger zum Vergnü- 
gen der Besucher als zum Heil der 
Bilder angeschafft. 

Wie man weiB, ist die Luft Londons so 
sehr mit Kohlepartikelchen geschwän- 
gert, daB ein ihr ausgesetzter Porzel- 
lanteller schon nach wenigen Stunden 
mit einem grauen Beschlag bedeckt ist. 
So blieb denn nichts anderes übrig, 
als sämtliche Bilder der National Gal- 
lery hinter Glas zu setzen. Ein Ver- 
fahren, das nicht nur den Kunstgenuf 
beträchtlich verringerte, sondern oben- 
drein von kleinem Nutzen war. Denn 
auch so legte sich innert weniger Jahre 
ein schwärzlicher Schmutzschleier auf 
die Meisterwerke, wurde alle zwei 
Jahrzehnte eine gründliche Reinigung 
notwendig. 

Die neue Einrichtung soll nun, so ver- 
sichert man, nicht nur die Lebens- 
dauer der Bilder verlängern, sondern 
auch eine sichere Garantie gegen die 
Verschmutzung darstellen. Jedenfalls 
hat man die Italiener des 15. Jahrhun- 
derts, welche in dem neuen Saal ge- 
zeigt werden, von dem lästigen, weil 
stets reflektierenden Glase befreit, und 
zum erstenmal sehen nun die Londo- 
ner den Hieronymus des Antonello da 
Messina, die Taufe Christi von Piero 
della Francesca und das Ülbergbild 
Bellinis in unverhüllter, ursprüngli- 
cher Schônheit, 


Die Nachricht, daB durch das «air- 
conditioning» die Reinigung der Bilder 
in Zukunft wegfallen werde, hat die 
Kunstfreunde aufatmen lassen. Denn 
wenn sich die Leitung der Galerie auch 
alle Mühe gab, durch aufklärende Aus- 
stellungen, Broschüren und Vorträge 
ihr Tun zu rechtfertigen, so mehren 
sich nun doch die Stimmen, welche die 
Ansicht vertreten, man gehe in dieser 
Hinsicht entschieden zu weit. Vor we- 
nigen Tagen erschien denn auch ein 
ausführlicher, gut dokumentierter Ar- 
tikel in der «Times», welcher die «inte- 
grale Reinigung», wie sie in London 
praktiziert wird, der «partiellen Reini- 
gung», wie sie am Louvre angewendet 
wird, gegenüberstellt. Der Unter- 
schied ist, wie ich selbst soeben in Paris 


ie der drückenden, feuchtheiBen Luft 
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len konnte, tatsächlich frap- 
pant, und der Vergleich fällt entschie- 


| den zugunsten des Pariser Experiments 
‘aus. 


Während sich im Louvre die gereinig- 
ten Bilder nur durch eine Nuance von 
den ungereinigten abheben, ist die Dis- 
krepanz in London so augenfällig, daf 
es nicht wohl môglich ist, ein zwar un- 
gereinigtes, aber in gutem Zustand be- 
findliches Bild neben einem gereinigten 
zu belassen, 

Mit andern Worten: man sieht sich 


. hier gezwungen, sämtliche Bilder der 


keineswegs ungefährlichen Prozedur 
zu unterziehen — ganz gleich, ob ein 
Bedürfnis dafür vorhanden ist oder 
nicht. Wozu noch ein gewisser sport- 
licher Ehrgeiz der englischen Restau- 
ratoren kommt, welcher darauf aus- 
geht, jedes Bild «wie neu» erscheinen 
zu lassen. Leider aber lieB man dabei 
die Tatsache auBer acht, daf sich im 
Laufe der Jahrhunderte die Farben 
unter der Firnis- und Schmutzschicht 
wesentlich verändert haben und daf 
sich so ein gereinigtes Bild zwar sehr 
frisch und farbenprächtig, oft aber ent- 
schieden anders ausnimmit als zur Zeit, 


da es die Werkstatt des Meisters ver- 


lassen hatte. Manuel Gasser 


Zur Wiedererüfinung des Porzellan- 
museums in Sèvres 


Das Museum der Porzellanmanufak- 
tur Sèvres bei Paris konnte dem 
Publikum wieder zugänglich gemacht 
werden. Vor dem Krieg umfaBite die 
Sammlung etwa 30 000 Stücke Por- 
zellan und Fayencen von allen be- 
kannten Marken Europas, dazu bedeu- 
tende Werke chinesischer Herkunft. 
Während des Krieges war das Museum 
durch seine Lage in einem Industrie- 
vorort sehr gefährdet und erlitt Scha- 
den durch Bombardierungen. Selbst- 
verständlich war das kostbarste Por- 
zellan evakuiert und das übrige in die 
Keller gebracht worden, aber es gab 
trotzdem Verluste. Von den drei 
Stockwerken des Museums ist vorläu- 
fig das ErdgeschoB wiederhergestellt 
und präsentiert einen Abglanz der 
einstigen Fülle. 

Vorläufig umfaBt die Ausstellung etwa 
1500 Stücke und ist vorbildlich orga- 
nisiert. Man wählte weise aus, um 
den Besucher nicht zu ermüden und 
ihm doch ein môglichst getreues Bild 
von den Beständen des Museums und 
damit von den europäischen Porzellan- 
und Fayencemanufakturen zu geben, 
und ihm zugleich die Schônheiten 


_asiatischer Werke nahezubringen. Der 
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créte' Scal PUTAIN gewidmet: nitl 
einer unbemalten Madonna, angeblich 
aus der Werkstatt Andrea della 
Robbias. Daneben leuchtet das be- 
kannte blaubemalte Florentiner Ge- 
schirr, dessen Muster auch heute noch 
fast unverändert auf modernen Er- 
zeugnissen der Toskana vorkommen. 
Die bunten Fayencen des 16. Jahr- 
hunderts verraten durchaus ihre Ab- 
hängigkeit von Renaissancegemälden: 
teilweise tragen sie ganze Landschaften 
mit phantastischen Gebäuden, in de- 
nen endlose Perspektive wirksam 
wird. — An einigen Kästen mit frühen 
spanisch-maurischen Tôpfereien vor- 
bei und nach einigen Erzeugnissen aus 
Kleinasien gelangt man in den Sèvres- 
Saal,. 

Mit groBer Sorgfalt ist neben jedem 
Teller, jedem Täfichen die betreffende 


Sèvres-Marke  aufgezeichnet. Die 


Kenntnis dieser Zeichen ist eine Wis- 


senschaft für sich, denn manchmal 
änderten sie sich jedes Jahr, um das 


 Letzte vom Vorletzten zu sondern. Die 


Grundform der beiden verschlungenen 
L bleibt sich dabei gleich, der Unter- 
schied besteht lediglich in einem hinzu- 
gefügten Punkt, einem Buchstaben 
oder einer Zahl. Was wir heute im all- 
gemeinen unter Sèvres-Porzellan ver- 
stehen, nämlich feines dünnes Ge- 
schirr mit deckender blauer Farbe und 
viel Gold, diese Malweise entstand erst 
unter dem ersten Kaiserreich. Es ist 
das prunkvollste Porzellan, das man 
sich vorstellen kann, und die Kästen 
der Ausstellung aus dieser Epoche wir- 
ken erdrückend. Es gibt ein Service, 
dessen Teller rundum vergoldet sind 
und nur auf der Innenfläche ein wenig 
Raum lassen, um Napoleon auf minia- 
turfein gepinselten Bildchen zu ver- 
herrlichen. Napoleon und Marie- 
Louise blicken von Schüsseln und Tas- 
sen — offensichtlich kein Gebrauchs- 
geschirr, denn wie hätte man des Kai- 
sers Gesicht mit Sauce verschmieren 
dürfen ! Anklänge an antike getriebene 
GefäBe geben andere Stücke, wo das 
Porzellan erhabene Figuren zeigt, die 
sich weif und unbemalt vom glatten 
Goldgrund abheben. Daneben finden 
wir Vasen nach griechischem Vorbild, 
die Napoleon in allen seinen Räumen 
aufstellen lieB, und ein Waschgeschirr, 
wie es Marie-Louise in Fontainebleau 
besaB. — Das Porzellan von 1769 bis 
gegen Ende des Jahrhunderts dagegen 
ist in seiner Malerei ganz vom Geist des 
Rokoko erfüllt, Graziôse Rocaillen 
schwingen auf weiBem Grund. TäB- 
chen, nur zum Nippen gedacht, tragen 
kleine Blumenbouquets, die man 
glaubt weghauchen zu kônnen, und 
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von Dosen und Tabatièren blicken 


bunte Vôgel. Daneben kokettieren 


Figürchen aus porcelaine tendre, 


Schäferinnen, Hirten und Blumen- 


mädchen. Die Lebensstile zweier Epo- 
chen wie des Ancien régime und des 


Empire kônnen nicht sinnfälliger de- 
monstriert werden als durch die Ge- 


genüberstellung eines von Schmetter- 
lingen übersäten Obsttellers, Stil Louis 
XV, und eines metallisch harten, gold- 
blinkenden Gefäfes, im Stil des ersten 
Kaiserreichs. 


In den folgenden Sülen und Kabinetten 


werden wir mit Erzeugnissen anderer 
Manufakturen Frankreichs bekannt: 
Chantilly, Limoges, St. Cloud. Die 
ganze Vielfalt und der Reichtum 
Frankreichs zeigen sich in seinen Fay- 
encen, deren Herstellung einfacher als 


die des Porzellans war und nicht unter 


staatlichem Monopol stand. Die grün 
bemalten Teller aus Marseille erinnern 
an italienische Keramik. Heraldisch 
klar sind die Tôpfe und Schüsseln von 
Moustiers aus dem 17. und 18. Jahr- 
hundert. Sceaux liebt kleine Spielerei- 
en mit plastischen Nüssen und Oliven, 
wie wir sie noch zahlreicher im Musée 
des Arts décoratifs finden. Sehr schün 
sind sodann die Teller von Montpellier, 
die als einzige keine konventionellen 
Blumensträufchen tragen, sondern 
Feldblumen, liebevoll beobachtet und 
zwanglos auf Tellerrand und -innen- 
fläche verteilt. Dann kommt eine Vi- 
trine voll StraBburger Geschirr mit sei- 
nen plastischen Früchten als Schüssel- 
knauf, seen groBzügigen Tulpen und 
vollerblühten Rosen. Unbekannter ist, 
daB StraBburg «blauen 
Epoche» Chinoiserien schuf, die darum 
kôstlich sind, weil bei aller ôstlichen 
Stilisierung sich doch hin und wieder 


in seiner 


eine blaue StraBburger Tulpe ein-. 
schleicht. — Die Fayencen aus Rouen 


erinnern s0 stark an Delfter Geschirr, 
daB es selbst in dieser Ausstellung 
schwer fällt, sie als franzôsisch zu er- 
kennen. Es ist die gleiche Vorliebe für 
das warm leuchtende «Delfterblau» 
und die Akzentuierung durch ein helles 
Rot. 

Man versteht seine Berühmtheit, wenn 
man vor der Vitrine mit Delfter Ge- 
schirr steht, diesen bläulichweifen 
Fayencen, von deren Grund sich die 
blauen Ornamente abheben, an Schnee- 


sterne und holländische Spitzen er- 


innernd. Delft schuf, dem Zeitge- 
schmack entsprechend, auch Chinoiï- 
serien, aber die klassischen blauen 
Stücke in ihrer textilen Ornamentik 
sind unvergleichlich schôner, 

Sehr interessant und von Sammlern 
trotz seiner Unansehnlichkeit gesucht 
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‘ist das sogenannte Bôttger-Porzellan, 


welches den Anfang des europäischen 
Porzellans bildet. Es sind braune 
Stücke, und sie erscheinen dem Laien 
als Mischung von Fayence und Por- 
zellan — von ihrem Erfinder und seinem 
Kônig wurden sie für so wertvoll wie 
Gold gehalten. Sèvres besitzt eine 
schône Anzahl dieser seltenen Exem- 
plare und ebenso Werke der nicht sehr 
lange tätigen Indischen Kompagnie, 
welche Schüsseln in Muschelform, 
kleine henkellose Tassen und schwarz- 
goldene Teller produzierte. Weiterhin 
entdecken wir den Drachen von Wor- 
cester auf einem englischen Service und 
Chinoiïserien von MeiBen. Leider feh- 
len die Porzellankôrbchen mit ihren 
zarten Blumenmustern, die das MeiB- 
ner Porzellan so berühmt gemacht ha- 
ben. — Dafür aber findet sich ganz zu- 
letzt ein emzelnes KafieetäBchen aus 
Zürcher Porzellan, das in aller Be- 
scheidenheït einer tausendjährigen 
chinesischen Vase gegenübersteht. 
Ursula Hungerbühler 


Ausstellungen 


Brunnen 


Ursehweizerische Maler und Bildhauer 
der Gegenwart 

Kursaal, 20. August bis 

20. September 


Es hätte durchaus ein Erlebnis sein 
kônnen, einmal die urschweizerischen 
Künstler vom Uri, Schwyz und den 
Ländern ob und nid dem Wald bei- 
sammen zu sehen; aber diese 1. Kunst- 
ausstellung in den Räumen des auch 
als Hotel betriebenen Kursaals in 
Brunnen erschwerte eine ruhige Be- 
trachtung. Einmal fühlte man sich als 
Eindringling, wenn man inmitten der 
im Salon herumsitzenden Gäste zwi- 
schen Tischen und Fauteuils zu den da 
und dort aufgehängten Bildern vor- 
stieB oder, wie es dem Schreiber pas- 
sierte, gegen die Mittagszeit eintraf 
und bereits zwei Gäste im Speisesaal 
saBen und man die durchaus verständ- 
liche und berechtigte Mitteilung am 
Eingang las, daB während der Essens- 
zeit der Saal den Ausstellungsbesu- 
chern nicht offen‘stehe. So sah ich mir 
Heinrich Danioths groBen Karton zu 
einem Wandbild nur verschämt durch 
eine geschlossene Glastüre an. Zum 
andern waren die Bilder oft auch sehr 
unglücklich gehängt und ruhiger Be- 
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trachtung entzogen. Ich bin daher 
wirklich nicht in der Lage, eine geord- 
nete Besprechung zu machen und 
môchte mich im vorhinein bei dem 
oder jenem Künstler entschuldigen, 
wenn er durch äuBere Umstände mei- 
ner Aufmerksamkeit entging. Aber 
selbst in dieser Umgebung konnte ein 
Bildhauer wie Hugo Imfeld dem Be- 
trachter nicht entgehen. Dieser Schü- 
ler Germaine Richiers weist sich in sei- 
nen plastischen Arbeiten einer «Ste- 
henden» und einem «Bildnis» und in 
den beiden Zeichnungen als eine im 
besten Sinne schôpferische und inten- 
sive Begabung aus, wie denn über- 
haupt bei diesen Urschweizern die pla- 
stische Begabung durchwegs stärker 
als die malerische erscheint. Ich denke 
dabei auch an die Porträts Josef Nau- 
ers und den eigenwilligen Realismus 
mit einem fast karikaturalen Einschlag 
von Josef Rickenbacher und an Eugen 
Püntener, deren Werke in dem einzigen 
kleinen geordneten Ausstellungsraum 
recht gut zur Geltung kamen. Hans 
von Matt fesselte in seinen Mädchen- 
büsten und Masken durch seinen Stil- 
willen und durch eine seelische Bele- 
bung des Ausdrucks, der wie ein Ver- 
schwebendes über seinen Gesichtern 
liegt. Stark dekorativ, doch von schô- 
ner Haltung, waren die Figuren von Jo- 
sef Bisa. Die zur Abstraktion neigen- 
den Maler waren in der etwas ver- 
schämten Ecke des Boulespieltisches 
gehängt. Franz Fedier schlug mit seiner 
sehr intelligenten Abstraktion eines 
Zimmerinterieurs mit Büchergestell 
durch die Dämmerung hindurch, und 
Josef Schuler brachte mit seinen Ab- 
straktionen eine zwecklose Schônheit 
in diese Spielecke, in der auch Franz 
Hurnis «Marathonläufer» mit Anklän- 
gen an Hôhlenzeichnungen hing. Der 
Raum war überhaupt voller Bezüge, 
denn in unmittelbarer Nähe hing 
auch Hans Schilters dekorative Kom- 
position der «Apokalyptischen Reiter» 
und die farbig reiche «Nordische 
Nacht». Im Gegenlicht konnte ich aus 
Werner Ernst Müllers «Baum» noch 
ein starkes Erlebnis herauslesen, ohne 
mich der Farbe ungetrübt erfreuen zu 
kônnen, und Otto Kaelins Entwurf zu 
einem Flügelaltar bestärkte mich 
schlieBlich in der Überzeugung, eine 
recht gute Ausstellung unter schlech- 
ten Verhältnissen gesehen zu haben. 
Von den Graphikern waren die sorg- 
fältigen und materialgerechten Holz- 
schnitte Giuseppe Haas-Triverios und 
die bezugsreichen, lebhaften Radie- 
rungen Paul Stoecklis die wesentlich- 
sten Beiïträge. Dieser ersten Kunst- 
ausstellung urschweizerischer Maler 


“und Bildhauer der Gegenwart môge 


bald eine zweite unter günstigeren 
Verhältnissen folgen. kn. 


Luzern 


Vingt-cinq ans d'affiches parisiennes 
1880-1905 

Kunstmuseum, 9. Juli 

bis 2. Oktober 


Im groBen Oberlichtsaal des Luzerner 
Kunstmuseums, das gegenwärtig die 
Meister des Wiener Biedermeier aus 
der Liechtenstein-Sammlung zeigt, ist 
inzwischen recht improvisatorisch eine 
Ausstellung früher franzôsischer Pla- 
kate eingerichtet worden. Welch ein 
scharfer und nicht unwillkommener 
Gegensatz in diesem Nebeneinander! 
Dort der Ausdruck eines unproblema- 
tischen, selbstzufriedenen, dem Stillen 
und Miniaturhaften zugetanen Bürger- 
tums — hier die Kunst als Dienerin der 
Technik, des Geschäfts, der GroBstadt. 
Die ungefähr 90 gezeigten Plakate (der 
schône Katalog führt deren 248 an, 
was den Besucher doch etwas verwirrt) 
aus einer Privatsammlung bringen 
einmal mehr die Bedeutung der Jahr- 
bhundertwende für das gesamtkünst- 
lerische Gesicht unserer Gegenwart 
zum Bewuftsein: sie begründet die 
«Gebrauchskunst», die sich vielleicht 
einmal, wie wenig wir das heute auch 
wahrhaben wollen, als der lebensfä- 
higste, gesündeste Ast am mächtigen 
Baume der Kunst unseres Jahrhun- 
derts erweisen wird. — Die Anfänge des 
Plakates sind ganz uneinbeitlich; ge- 
meinsam ist ihnen nur der überaus 
fruchtbare Boden der nach raschen, bei 
aller Flüchtigkeit doch prägnanten 
Sinneseindrücken  begierigen Grof- 
stadt. Neben den herrlichen Künstler- 
plakaten eines Toulouse-Lautrec oder 
eines Forain (leider ist Bonnard nicht 
vertreten)  erscheinen  vergrôBerte 
Magazinillustrationen übelsten Ge- 
schmackes; vor solchen Verirrungen 
bleibt nicht einmal der fruchtbarste 
Pariser Plakatmaler dieser Zeit, Jules 
Chéret, bewahrt, dem doch zugestan- 
den werden muB, daB er die spezif- 
schen Wirkungsmôglichkeiten des Pla- 
kats mit groBer Sicherheit erkannt und 
ausgenutzt hat. Augenfällig wird in 
dieser Ausstellung der noch im einzel- 
nen zu fixierende, unleugbare kausale 
Zusammenhang der linear-flächigen 
Strômung in der «groBen » Kunst (Gau- 
guin, Toulouse-Lautrec, die «Nabis») 
mit der Heraufkunft des Plakates, 
deutlich faBbar nicht bloB beim un- 


erreichten Meister Toulouse-Lautree, 
sondern auch bei Künstlern von weit 
- geringerer Potenz, etwa bei Garris, bei 
Weiluc und selbst noch beim einst so 
erfolgreichen, erst vor wenigen Jahren 
fast vergessen dahingegangenen Cap- 
piello. Hp. L. 


SE. Gallen 


Cuno Amiet — Giovanni Giacometti 
Kunstmuseum, 
2. September bis 8. Oktober 


Giovanni Giacometti ist 1933 gestor- 
ben, und die rund fünfzig Werke die- 
ser Schau stammen aus dem Nachlaf. 
Sein Freund Cuno Amiet, der wie Gia- 
cometti im März 1868 geboren wurde, 
ist noch heute unter uns, und seine 
Schau vereinigt mit wenig Ausnahmen 
neuere Bilder ab 1933. So führt Amiet 
jene Epoche weiter, die aus den ge- 
meinsamen Kämpfen der beiden 
Freunde zu einer Erneuerung der 
schweizerischen Malerei geführt hat. 
Und was Amiet von seinem sechzig- 
sten Jahr bis heute, seinem zweiund- 
achtzigsten, noch gegeben hat, er- 
scheint nicht als Krônung und Ab- 
schluB eines Lebenswerkes, sondern 
immer wieder wie Neuland, in das sich 
endlos weiterschreiten läBt. Der Mei- 
ster wird nie müde, in einzelnen Wer- 
ken seine farbigen Errungenschaften 
mit einem überlegenen Handwerk zu- 
sammenzufassen und in seinen Land- 
schaften, die er zu jeder Jahres- und 
Tageszeit in der Umgebung seines Hei- 
mes auf der Oschwand «pflückt», in 
neue farbige Bereiche vorzustofien. So 
gruppieren sich um einige wesentliche, 
synthetische Werke die Impressionen 
(wie die «Sonnige Schneelandschaft» 
von 1947 oder die «Regatte im Sturm» 
von 1931), die neben den ausgebauten 
Bildern — etwa dem herrlichen «Son- 
nenuntergang» mit der Skala von Rosa 
über die blauen Schneeschatten in das 
dunkle Grün des Hintergrundes zur 
roten Sonne mit dem weiBen leuchten- 
den Kern — wie stenographische Auf- 
zeichnungen erscheinen. Und von die- 
ser gefestigten Landschaft geht der 
Weg des synthetischen Amiet zu dem 
groBen Figurenbild «Germaine» von 
1937 und zur «Cellistin» von 1947. So 
viele Facetten das Werk Amiets zeigt, 
so sehr spürt man doch, wie diese vie- 
len Erscheinungsformen wie Kristalle 
sich um einen Mittelpunkt angesam- 
melt haben und daB Amiet durch ein 
ganzes Leben von dem Problem der 
Farbe von Bild zu Bild férmlich gejagt 


None LE 


Aus der Plakatausstellung im Kunstmu- 
seum Luzern. Jules Chéret 


i 


Fernand Pelez 


Henri de Toulouse-Lautrec 
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wurde. DaB ihm nicht die Farbigkeit 


des Fauvismus als letzte Erfüllung er- 
schien, verrät schon der junge Amiet 


durch seine Liebe zu Velazquez. In sei- 
nen Erinnerungen an Giovanni Gia- 
cometti schreibt er aus der Pariser 
Zeit: «Einer war, welch eine nie ge- 
ahnte Überraschung: Diego Rodriguez 
de Silva Velazquez. Welch ein Name! 
Wenn wir, noch wach, in unsern Bet- 
ten lagen, Giovanni in dem breiten, ich 


im schmalen, dann kam es vor, daB er 


ganz plôtzlich diesen Namen sagte: So- 
gleich stand da dies Kühle, Vornehme, 
Graue, Rosa, sicher und sobre Hinge- 
setzte, Malerische, Menschliche, stand 
da und strahlte, faszinierte, lieB nicht 
los und schwebte hin in unsere Träu- 
me.» Beschreibt hier der junge Amiet 
nicht mit seinen eigenen Worten sein 
Bildnis «Germaine»? Kühl, vornehm, 
Grau und Rosa. Auch ein gewisser ge- 


sellschaftlicher Einschlag fehlt nicht, : 


ein Repräsentatives, dem sich Amiet 
bisweilen mit der gleichen Grazie 
beugt, wie es dem Hofmaler Velazquez 
zu tun beschieden war. Ich glaube, daB 
in solchen Werken Amiet das erfüllte, 
was damals durch seine Träume 


schwebte, und hier müssen wir die 


letzten, grôBten und zusammenfassen- | 


den Leistungen dieses Malerlebens se- 
hen, denn zugleich erweist er sich hier 
frei von sichtbaren Einflüssen. Das- 
selbe gilt von der «Cellistin». Man be- 
achte, wie meisterhaft der Teppich ge- 
malt ist, ein Stück zeitloser Malerei, 
nicht mehr an ephemeren Reizen ge- 
schult, wie sie jede Zeit fordert und 
hervorbringt, sondern aus dem Emp- 
findungsvermôgen und dem Auge eines 
grofien Malers autochthon geworden. 

Die malerische Provinz Giovanni Gia- 
comettis schien immer begrenzter als 
diejenige des neugierig schweifenden 
Amiet. Seine künstlerischen Aus- 
drucksmittel, auf dem komplementä- 
ren Farbfleck des Pointillismus aufge- 
baut, blieben innerhalb fest umrissener 
Grenzen. Seine Freundschaft zu Se- 
gantini zeigt sich noch im Selbstbild- 
nis II von 1909, das mit der Gerad- 
linigkeit Hodlers und dem idealisti- 
schen Eïinschlag Segantinis gesehen 
ist. Der Kontakt mit Paris (und gewiB 
auch mit Cuno Amiet) führte ihn mehr 
und mehr zum reinen farbigen Aus- 
druck und zu einem restlosen Ver- 
trauen in die sichtbare Welt, so daf 
der anfängliche Idealismus immer 
deutlicher einer realistischen Schau 
wich. Noch in dem Bildnis Frau A. G. 
von 1911, über deren Verträumtheit 
ein goldenes Licht ausgebreitet ist, 
liegt etwas vom Lyrismus Segantinis, 
der sich dann immer mehr verliert. Die 
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Freilichtausstellung von Plastiken Arnold d’Altris «In der untern Kempt» bei Winterthur 


leise Melancholie über dem Bildnis des 
Sohnes Alberto (man beachte die 
schône Hand) aus dem Jahre 1915 ist 
nicht mehr eine gesuchte und gewollte, 
sondern eine aus der Farbe gewordene 
und durch die Farbe allein sich mani- 
festierende geistige Haltung. In den 
«Kartenspielern» von 1916 zeigt sich 
der Maler im Besitze seiner eigensten 
Ausdrucksmittel. Giacometti liebte 
immer die warmen Farben vom Gelb 
über die verschiedenen gebrochenen 
Rot bis zum Karmin. In dieser Farb- 
wahl liegt jene Geborgenheit, wie sie 
der Bündner in seinem abgeschlosse- 
nen Landesteil und in seinem klein- 
fensterigen Hause gerne pflegt. Und so 
bedeutend Giacometti als Landschaf- 
ter ist, so würde ich ihn doch einen Ma- 
ler des Interieurs nennen. Nicht weil er 
mehr Interieurs gemalt hätte — denn 
wahrscheinlich überwiegt sein land- 
schaftliches Œuvre —, sondern weil er, 
ganz im Gegensatz zu Amiet, in seinen 
besten Bildern die Intimität sucht und, 
hier vielmehr Segantini verwandt, sich 
in- einer festumrissenen mütterlich 
schützenden Umwelt geborgen wissen 
will. Diese begrenzte innere Heimat 
hat er in seiner Familie und in seimem 
Bergell gefunden. Und beiden hat er 
in seinem Werke ein Denkmal gesetzt, 
das zugleich einen Markstein in der 
schweizerischen Malerei bedeutet. Gio- 
vanni Giacometti hat den stärksten 
Anteil an die schweizerische und, wenn 
man in seinem besondern Falle so sa- 
gen darf, alpine Umprägung des Im- 
pressionismus geliefert, von dem diese 
Schau aus dem NachlaB viel Unbe- 
kanntes vermittelt. Walter Kern 
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Photo: Walter Läubli, Zürich 


Schaffhausen 


Der Rhein von der Quelle bis Basel 
in der Schweizer Kunst des 20. Jahr- 
hunderts 

Museum zu Allerheiligen, 

23. Juli bis 17. September 


Diese thematische Ausstellung bot eine 
reizvolle Gelegenheit, Landschaftsdar- 
stellungen aus einem strukturell sehr 
mannigfaltigen Gebiet zu zeigen. Die 
Besucher konnten die Motive unbe- 
schwert genieBen, Betrachtungen über 
die künstlerischen Wandlungen anstel- 
len, die sich innert eines halben Jahr- 
hunderts vollzogen haben, oder die ver- 
schiedenen Temperamente beobach- 
ten, die den Lauf dieses Stromes dar- 
gestellt haben. 

Von den Malern, die am Oberlauf des 
Rheins gearbeitet haben — es sind ne- 
ben wenigen Bündnern Künstler aus 
allen Teilen der alemannischen Schweiz 
— gibt es Darstellungen idealistisch- 
realistischer Art, einige vorzügliche 
Impressionen und auch den Versuch, 
das Wesen dieser Landschaft mit dy- 
namisch-expressiven Mitteln zu erfas- 
sen. 

Am Mittellauf des Stromes, vom Bo- 
densee bis zur Aaremündung, liegt das 
Tâätigkeitsgebiet der Malerpoeten. Die 
Landschaft reizt zu solcher Betrach- 
tungsweise, kommt aber auch der Ver- 
anlagung dieser Künstler entgegen. 
Mannigfach ist hier die Ausdrucks- 
weise, die Bäuerisch-Naives, Roman- 
tisches und Impressionistisch-Lyri- 
sches umfaflit Auch die jüngeren 
Kräfte, die nach einer mehr ausdruck- 


RUE 


haften. Darstellung drängen, kônnen 


ihr alemannisches Erbe nicht verleug- 
nen. 

Der Unterlauf des Rheins ist das Ein- 
zugsgebiet der Basler Malerei. Basel 
offenbart sich auch in der Kunst als 
ein Tor der Schweiz, offen allen Strô- 
mungen der europäischen Malerei, und 
bereichert das Bild dieser Ausstellung 
durch Werke betonter Sachlichkeit, 
bewegten Ausdrucks und raffinierter 


Primitivität. C. J. JT. 


Winterthur 


Arnold d’Altri 
In der untern Kempt, 2. Sep- 
tember bis 1. Oktober 


An der ZürcherstraBe zwischen Win- 
terthur und Kemptthal hat sich 
am Kemptweiher der Gartenarchitekt 
Fritz Haggenmacher eine Musteran- 
lage geschaffen, die hôchst reizvoll für 
sein Schaffen wirbt: In der Mitte steht 
eine eimfache, glasgedeckte Halle, die 
Werkstatt. Davor dehnt sich der Ra- 
sen, an den sich links die stille, von 


schleierndem Grün vom Rande her | 


leicht übersponnene, von Bäumen 
überschattete Teichfläche schlieBt, 
wäbrend aus dem waldigen Hinter- 
grund der Bach herabstrômt. Dieser 
ganz in die Natur gefügte Garten ist 
nu», dank freundschaftlicher Überein- 
stimmung zwischen Landschaftsge- 
stalter und Künstler, zum Schauplatz 
einer Werkschau von Arnold d’Altri 
geworden. 

Auf dem Rasen, am Rande des Tei- 
ches, an Pfad und Brücklein zwischen 
Weiïher und Bach sind zwei Dutzend 
Arbeiten des Bildhauers in sorgfältig 
überlegter Aufstellung zur Schau ge- 
bracht: Einzelfiguren und Komposi- 
tionen, wie die kühn ausbalancierte 
Gruppe der «Genien», die aus der Was- 
serspiegelung eigenartigste Arabesken- 
effekte zieht, Werke aus verschiedenen 
Entwicklungszeiten, von noch stark 
naturalistischen Aktfiguren bis zu ab- 
strahierenden, in geballte Ovalformen 
zusammengedrängten Kôrpern, sehr 
verschieden im Material, das in wohl- 
empfundener Oberflächenbehandlung 
jedesmal zu einer eigentümlichen Wir- 
kung gebracht ist, Unter dem Ober- 
licht der Halle kommen gjleichviele 
Kleinplastiken und eine Anzahl Zeich- 
nungen ebenfalls ausgezeichnet zur 
Geltung. Schade nur, daB der Katalog 
nicht Anhaltspunkte für eine chrono- 
logische Einreihung gibt und den Ein- 
druck mangelnder formaler Eindeutig- 
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 keit und Klarheit nicht wenigstens 
_einigermafen aus der zeitlichen Ab- 
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folge erklärt. 


* Der Gedanke, Plastik, die ja meist für 


das Freie geschaffen ist, auch im 
Freiïen auszustellen, verdiente viel häu- 
figer in die Tat umgesetzt zu werden. 
Wenn er, wie hier, von Gartenarchi- 
tekt und Künstler gemeinsam verwirk- 
licht wird, erweist er sich als besonders 


. fruchtbar. Der Besucher hat, wie kaum 


je in einer Ausstellung im Innenraum, 
die Môglichkeit, die Werke von den 


verschiedensten Blickpunkten her, aus 
der Nähe und aus der Ferne, im Eïin- 


klang mit der Umgebung zu betrach- 
ten. Die Schau «In der untern Kempt» 
verdient nicht nur an und für sich, 
sondern als bedeutsame Anregung leb- 
hafte Beachtung. Eine groBe Zahl von 
Gärten und Parks in unsern Städten 
und deren Umgebung kônnten als ide- 
ale Ausstellungsräume für Werke der 
Bildhauerei Verwendung finden. Bn. 


Zürich 


Masken und Skulpturen 
Aus der Vôlkerkundesammlung der 
Universität Zürich 

Helmhaus, 12. bis 27. August 


Die Ausstellung, deren äuBerer An- 
laB der in Zürich abgehaltene inter- 
nationale PrähistorikerkongreB war, 
brachte aus der zirka 12000 Stücke um- 
fassenden Vôülkerkundesammlung der 
Universität eine Auswahl von etwa 
dreihundert.Während die Sammlung in 


. der Universität eigentlich nur eine Auf- 


stapelung ist, boten sich die Stücke der 
Helmhaus-Ausstellung in moderner, 
lockerer Aufstellungstechnik dar. Ihre 
wissenschaftliche und künstlerische 
Qualität legte den Wunsch nach einer 
dauernden, museumstechnisch  ein- 
wandfreien Darbietung nahe, die ohne 
Zweifel auch beim breiteren Publikum 
starkes Echo finden würde. DaB eine 
solche museale Aufstellung auch für die 
Kïünstler von grüBtem Wert wäre, ver- 
steht sich von selbst bei dem groBen 
Interesse, das dem künstlerischen: 
Schaffen primitiver und exotischer 
Vülker entgegengebracht wird. 

Die Ausstellung umfafite Gegenstände 
aus Afrika, Asien, Indonesien, einiges 


’ Material der Eskimo, mexikanische 


und peruanische Beispiele und eini- 
ge wenige europäische prähistorische 
Stücke. Der Begriff der historischen 
Zeit war aufgehoben; vieles blieb un- 
datierbar, anderes ging Tausende von 
Jahren zurück. Der Auswahl lag pri- 
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mär der Ge 
Werke der religiôsen Vorstellungswelt 
und dem mit dem Religiüsen verbun- 
denen Lebensablauf und Lebensbrauch 
zugehôrig sind. Diese religiôsen Ur- 
erlebnisse, die im Menschen lebendig 
werden, gleichgültig ob er in Süidame- 
rika, Afrika oder auf einem australi- 
schen Archipel existiert, führen zu 
einer gestalterischen Ausdrucksweise, 
die in ihrer Parallelität merkwürdige 
Zusammenhänge erkennen läBt. 
Wenn man diese Gebilde von künstle- 
rischen, formerischen Gesichtspunkten 
aus betrachtet — und man wird heute 
das Recht haben, dies zu tun -, so 
wird klar, in welch groBartiger Weise 
die Kunst das Leben begleitet. Hier- 
mit ist nicht nur der Trieb zum 
Schmücken gemeint, sondern vor al- 
lem der sonderbare Zustand, in den der 
Mensch gerät, wenn er sich mit den 
Materialien beschäftigt, mit Holz, mit 
Bast, mit Stein oder Metall, Es ent- 
steht eine Art von Initialzündung, von 
der aus sich das unendliche Gebiet der 
Gestaltung ôffnet. Wie der Mensch 
dann zu gewissen Grundformen ge- 
langt, zum Kreis, zur Spirale, zum 
Zickzack und anderem, ist eine der 
groBartigen Tatsachen, in denen sich 
Geist und dynamische Vitalität, Vi- 
sion und Linienzug der Hand vereint 
zeigen. Das groBe Gewicht, das bei die- 
sen Vorgängen auf den Masken und 
dem Maskenartigen liegt, lä8t die 
Macht des Spiels im tiefsten und gei- 
stigen Sinn erkennen. Ritus wird zum 
Tanz, Tanz zu Schauspiel. Die pracht- 
vollen Masken der Ausstellung aus den 
verschiedensten Kontinenten und Epo- 
chen, vom wilden Bastgebilde bis zur 
aufs hôüchste verfeinerten japanischen 
No-Maske, zeigten den Weg an, der 
vom Ritus und Brauch zum subtilen 
Schauspiel führt: 

Damit erhebt sich die Frage nach der 
künstlerischen Psychologie. Ursprüng- 
lich aus der Beschwôrung hervorge- 
wachsen, aus dieser Welt des uner- 
hôrten optischen Terrors, geht es 
Schritt um Schritt zu psychologi- 
sierenden Gestaltungsprinzipien, Das 
Menschenantlitz als zentrale Schôp- 
fung der Naturkräfte macht seine 
Rechte geltend. DaB es hierbei zu- 
nächst zu keiner Imitation, zu keinem 
Naturalismus kommt, mag mit den 
Lebensumständen zusammenhängen, 
unter denen die primitiven und exoti- 
schen Vôlker leben; mit der Üppigkeit 
der Natur, ihrem drohenden Über- 
fluB, mit der Relation zur Tierwelt, in 
der sich Angst, Bewunderung und der 
Wunsch sie zü beherrschen vereinen, 
Und wie am Material entzündet sich 
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gestaltende Phantasie, 
Hier stoBen wir auf Schaffensprinzi- 
pien, die uns heute besonders stark 
berühren. Die Phantasie, einerseits ge- 
nährt von der Welt der religiôsen Vor- 
stellung und der heimlichen und un- 
heimlichen Geschichten, die sich der 
menschliche Geist im Tages- und 
Nachtlauf und im Rhythmus der Wet- 
ter und Unwetter erfindet, anderer- 
seits beflügelt vom W'esen der Mate- 
rialien und den optischen Eindrücken, 
die die Natur vermittelt, kommt zu 
freien Kombinationen von Mensch und 
Tier, von abstrakter und konkreter 


Form. So entsteht eine Art formale Si- + 
multaneität, die in den Figuren und 


Masken Gebilde hervorbringt, wie sie 
dem schichtenhaft strukturierten Geist 
des primitiven, man kann auch sagen, 
des direkten Menschen entsprechen. 
Diese Seite der ausgestellten Werke 
führt uns zu den Parallelen zwischen 
primitiver KunstäuBerung und der 
Kunst unsrer Tage, in der das Neben- 
einander entgegengesetzter Elemente 
und Teile und die aus der Vision ge- 
borene Verwandlung, Vermehrung und 
Durchbrechung von Formen und na- 
turgegebenen Bestandteilen eine so 
groBe und gestaltschaffende Bedeu- 
tung besitzt. Mancher, dem die Werke 
eines Picasso, Calder, Pevsner oder 
anderer verschlossen zu sein scheinen, 
wird von den Erzeugnissen sogenann- 
ter primitiver Kulturen aus den Weg 
zur Kunst unserer Zeit finden kôün- 
nen. ESCE 


Künstler und Geschäftswelt 
Orell FüBli im Neuen Frosch- 
auer, 26. August bis 16. Sep- 
tember 


Das Problem der «Integration», der 
stärkeren Einbeziehung des bildenden 
Künstlers ins ôffentliche und private, 


vor allem aber ms Wirtschaftsleben 


besteht nicht nur in der Schweiz. Al- 
lein, es berührt seltsam, daB gerade bei 
uns von der allgemeinen Prosperität 
der bildende Künstler kaum mitbe- 
troffen worden ist. Im Augustheft des 
«Werk» hat mit Recht der Delegierte 
für Arbeitsbeschaffung, Direktor Otto 
Zipfel, nicht nur auf die nach wie vor 
gefährdete Lage eines grofen Teiles 
unserer freien Künstler hingewiesen, 
sondern auch eine Fülle von wertvollen 
Anregungen gemacht, wie auch dem 
Zeichner, dem Maler, dem Bildhauer 
vermehrte praktische Arbeitsmôglich- 
keiten geschaffen werden kônnten. 

Beinahe wie ein greifbares Echo auf 
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diese Ausführungen wirkte die Veran- 
staltung der Sektion Zürich der Ge- 
sellschaft Schweizer. Maler, Bildhauer 
und Architekten in den Ausstellungs- 
räumen bei Orell FüBli. Der Titel 
«Künstler und Geschäftswelt» sollte 
nicht ein Thema andeuten, sondern ge- 
wissermaBen den Gesichtswinkel,unter 
dem die Ausstellung aufgenommen 
sein wollte: 32 zürcherische Mitglie- 
der der Sektion gaben sozusagen ihre 
Visitenkarte (mit Adresse und Tele- 
phonnummer) ab und empfahlen sich 
für die Fälle, wo es sich darum han- 
delt, vor allem dem geschäftlichen Le- 
ben über das Nüchtern-Notwendige 
hinaus Anmut, Würde und Dekorum 
zu verleihen. Kurz: Zeichner, Maler, 
Bildhauer empfahlen sich für Porträts, 
für künstlerische Neujahrsblätter und 
andere Drucksachen, für originalen 
Wandschmuck, für die künstlerische 
Ausgestaltung von Innenräumen und 
AuBenflächen, für plastische Akzente 
im Raum, bauplastischen Schmuck 
und Freiplastik. All dies mufBte sich der 
Betrachter allerdings selbst aus dem 
Titel der Veranstaltung zusammen- 
reimen, wenn er nicht gleich zu den 
beiden einzigen Einsendungen vor- 
stieB, die der Absicht der Aussteller 
handgreiflichen Ausdruck gaben, den 
Glückwunschkarten, Privat- und Ge- 
schäftsdrucksachen, denen zwei schon 
auf der Scheide zum «Gebrauchsgraphi- 
ker» stehende Zeichner Reiz und künst- 
lerische Würde verliehen hatten. Bei 
allen übrigen Einsendern blieb es dem 
Betrachter überlassen, auf den Einfall 
zu kommen, es kônnte dem Senior- 
chef zu einem Jubiläum sein Porträt 
geschenkt werden, Geschäftsfreunde 
hätten Freude an einer frischen farbi- 
gen Lithographie, dem Personal wäre 
die Arbeit leichter, wenn es hin und 
wieder den Blick auf eine Wand mit 
temperamentvollen Zeichnungen aus 
einer Hafenstadt oder dem Bauern- 
leben heben kônnte, usw. Denn der er- 
hoffte Willensakt vom passiven Be- 
trachten autonomer künstlerischer Ar- 
beiten unterschiedlichen Ranges zur 
aktiven Tat der Verbindungsherstel- 
lung mit einer Künstlerpersônlichkeit 
zum Zwecke eines Auftrags wurde nicht 
sichtlich stimuliert. Es fehlte also der 
hier durchaus zu rechtfertigende Wer- 
behinweis, mit was der einzelne Aus- 
steller den einzelnen Besuchern dienen 
kônnte oder welche Art Aufgabe ein 
bestimmtes ausgestelltes Objekt er- 
füllt oder erfüllen kônnte. Wagt man 
schon den begrülBenswerten Versuch, 
mit der Geschäftswelt den Kontakt zu 
suchen, dann mufB man ihr — ohne 
Scheu und allzu groBe Diskretion — 
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auch Offerten unterbreiten oder we- 
nigstens handgreifliche Anregungen 
machen, in welcher Weise man sich ihr 
zur Verfügung stellen môchte. Wir be- 
grüBen diesen wertvollen Schritt zur 
Selbsthilfe auf einem noch an Môg- 
lichkeiten reichen Feld. Hoffentlich 
folgen ihm bald andere, die vielleicht 
endeutiger das anvisierte Ziel zu er- 


kennen geben. W.R. 


Franz K, Opitz 
Galerie Neupert, 
12. August bis 4. September 


Unter den jüngeren Zürcher Malern 
fällt Franz K. Opitz nicht nur durch 
seinen FleiB und seine Hingabe an das 
Landschaftliche auf, sondern auch 
durch die schône Stetigkeit seiner Ent- 
wicklung, die vom traditionsverbunde- 
nen, anfänglich etwas kleinmeisterlich 
behandelten Kleinformat zu freieren, 
weiter ausgreifenden Leistungen führ- 
te. Seine Bilder, nicht vor der Natur, 
sondern nach intensiven zeichneri- 
schen Vorstudien gemalt, verbinden 
einfühlende Beobachtung mit einer in- 
timen, meist dunkeltonigen Gehalten- 
heit, die formal und koloristisch nach 
einer beziehungsreichen Bildsynthese 
strebt. Von mildem Klang sind die Pa- 
riser FluB- und Architekturlandschaf- 
ten, unter denen «Winter am Marne- 
Kanal» und zwei Seinebilder am ge- 
schlossensten wirken. Etwas kompakt 
gibt sich die emailartige Farbe bei den 
Frühlingsbildern aus der Provence, die 
keine überraschenden Helligkeiten zei- 
gen; mit lebhafter Bewegtheit werden 
rauhe, urtümliche Aspekte aus Korsika 
geschildert. Realistisch wirken die 
warmtonigen, sehr gekonnten Inte- 
rieurstudien, wie überhaupt das Kôn- 
nerische hie und da fühlbar wird. £. Br. 


Scheitlin — Samartino — Steiner 
Galerie Kirchgasse, 12. bis 
26. August 


Der Auslandschweizer Werner Scheit- 
lin, der regelmäBig in Zürich seine 
neuen Arbeiten zeigt, wirkte diesmal 
mit Olivenhainen in einem flutenden 
Van-Gogh-Stil, mit weiteren, etwas 
harten Landschaften, einem grofien 
Stilleben von bewährter Art und 
einem etwas süflichen Rückenakt we- 
niger überraschend als bei seiner Früh- 
jahrsausstellung an gleicher Stätte, wo 
er zeigte, wie er mit Beharrlichkeit das 
wenig dankbare Thema der Darstel- 
lung eines grofBen Orchesters bearbei- 
tete. Auch der in Florenz arbeitende 


 Konventionelles hinausragte. 
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Heinrich Steiner bot mit einer straff 
konturierten weiblichen Halbfigur, 
einem etwas harten, rotviolett schil- 
lernden Stilleben und einer Dame im 
Interieur, sowie einer trocken grau- 
tonigen Landschaft nichts, was über 
Präg- 
nanter wirkten die klemen Figurenbil- 
der des Italieners Samartino, die mit 
konzentrierten Umrissen und nuan- 
cierten Flächen eine räumlich-kompo- 
sitionelle Bindung erzielen und der 
thematisch nicht immer anziehenden 
Menschenschilderung einen leicht iro- 


nischen Zug geben. E. Br. 


Pariser Hunstchronik 


Der August ist die Saison morte des 
Pariser Ausstellungsbetriebes. Abge- 
sehen von einigen grôBeren Museums- 
ausstellungen, die weiterdauern und 
von denen die wichtigsten bereïts in 
«Werk»-Chroniken  er- 
wähnt wurden, ist keine einzige be- 


den letzten 


deutende neue Ausstellung zu nennen. 
Wir benützen diese Ruhepause zu 
einer kurzen allgemeinen Betrachtung 
der hiesigen künstlerischen Situation. 
Es ist kaum môglich, als Einzelner eine 
subjektive Interpretation dieser Situ- 
ation zu vermeiden; darum môüchten 
wir zu dieser Diagnose drei charakteri- 
stische und untereinander sehr ver- 
schieden orientierte Publikationen als 
Zeugnisse einer modernen Kunstan- 
schauung benützen. Es sind die fol- 
genden Publikationen: Réalisme et Ré- 
alité, Une enquête sur la peinture («Es- 
prit») — André Malraux: Essais de 
Psychologie de l’Art, III. La Monnaie 
de l’Absolu (Editions Skira) — Ama- 
nach surréaliste du demi-siècle (Editions 
La Nef). 

Es stand der Zeitschrift Esprit beson- 
ders an, sich mit dem neuerdings im- 
mer heftiger diskutierten Problem des 
Realismus in der Kunst zu beschäfti- 
gen. Diese von dem kürzlich verstor- 
benen Schriftsteller und Protagonisten 
des «Personalismus», Emmanuel Mou- 
nier, geleitete Publikation machte es 
seit ihrer Gründung zu ihrer Aufgabe, 
alle kulturellen ÂuBerungen unserer 
Zeit mit den sozialen und wirtschaft- 
lichen Gegebenheiten zu konfrontie- 
ren. «L'Art engagé», d. h. die mensch- 
lich verpflichtende Kunst, ist einer der 
Grundbegriffe dieser Zeitschrift, die 
während langer Jahre versuchte, den 
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aber schlieBlich auf seiten des konser- 


_  vativen Katholizismus wie auf seiten 
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des orthodoxen Kommunismus erbit- 
terte Feinde zuzog. Das Thema «Réa- 
lisme et Réalité» wurde in Form einer 
Rundfrage an die junge Künstlerschaft 
gestellt. Die markantesten Punkte die- 
ser Rundfragen waren folgende: 


Situation des Künstlers innerhalb der 

heutigen Gesellschaft. 

Soll die Kunst einen sozialen Gehalt 
- haben? 

Ist die abstrahierende Tendenz ein 

wesentlicher Ausdruck unserer Zeit? 

Ist die Krise der Wirklichkeitstreue (la 

crise du réel) das Ende einer künstle- 

rischen Entwicklung oder die ÂuBe- 

rung einer neuen Zeit? 

In welchem Mae soll das Publikum 

dem Künstler folgen ? 

Oder umgekehrt: In welchem Make 

soll der Künstler dem Publikum fol- 

gen? > 

Ist die franzôsische Tradition eine Tra- 

dition des Figürlichen ? 


Man kônnte glauben, aus den Antwor- 
ten einer solchen Rundfrage den ge- 
treusten Einblick in die heutige künst- 
lerische Situation Frankreichs zu er- 
halten. Dies ist aber nur sehr begrenzt 
der Fall. Erstens haben die Maler, die 
sich zum «Réalisme socialiste» beken- 
nen, nur indirekt, durch das offizielle 
Organ ihrer Partei, auf die Rundfrage 
geantwortet. Ferner haben manche 
Künstler jegliche ôffentliche Erklä- 
rung oder Aussage verweigert und da- 
mit allerdings auch bezeugt, da ihnen 
nichts an einer Annäherung von Künst- 
ler und Publikum gelegen ist, sofern 
diese nicht direkt durch ihre maleri- 
sche oder plastische Sprache môglich 
ist. SchlieBlich stehen die Aussagen 
von Künstlern oft im Widerspruch 
oder sind ohne direkten Bezug zu 
ihrer Arbeit, und wir kônnen hier nur 
feststellen, daB selten eine zusammen- 
hängende Linie vom geistigen Wollen 
zum künstlerischen Schaffen führt. 


Sebr aufschlufreich ist die vielfältige 


Deutung, die man hier dem Wort «Ré- 
alismes gibt. Die Schlagworte «Ré- 
alisme socialiste» — «Réalisme mys- 
tique» — «Réalisme magique» zeugen 
von der Schwäche dieses Wortes,wenn 
man es als selbständigen Ausdruck 
benützt. So müssen wir auch bei «Ré- 
* alisme socialiste» das ganze Gewicht 
auf das Attribut legen. Bezeichnend 
ist ferner, daB kein einziger befragter 
Künstler auf das Verhältnis vom 
Künstler zum Staat hinweist. Der 
Staat, der doch gerade heute immer 


% Ÿ deutlicher die Rolle des Kunstmäzens 


or mus zu evangelisieren, sich 


übernimmt, von den meisten 
Künstlern als ein ungreifbares Unge- 
tüm empfunden, zu dem man nolens 
volens in ein Abhängigkeitsverhält- 
nis geraten kann. Hingegen ist fast 
allen Künstlern daran gelegen, nicht 
nur eine künstlerische, sondern auch 
eine menschliche Séndung zu erfüllen. 
Sobald sie aber darauf näher eingehen, 
ist keiner der Maler zu einem pro- 
grammatischen Idealismus bereit. Je- 
der sieht einzig in der Authentizität 
seiner künstlerischen Vision die Môg- 
lichkeit einer Annäherung von Mensch 
zu Mensch, und dies ist ja schlieBlich 
für den schaffenden Menschen der ein- 
zige Weg, der senen Mitteln ent- 
spricht. 

Sehr konfus sind die Antworten, wenn 
es sich um «abstrakt — nicht abstrakt» 
oder um die Krise der Wirklichkeits- 
treue handelt. Vorerst ist es ganz un- 
môglich, auf eine Frage klar zu ant- 
worten, die schon an sich eine termino- 
logische Konfusion enthält. Wir woh- 
nen heute weniger einer Krise der 
Wirklichkeitstreue, als einer Krise der 
Wirklichkeitsdeutung bei. Wenn ein 
Künstler als wirklicher empfindet, was 
ihm seine innere Sicht vermittelt, als 
was seinen Sehnerv reizt, so kônnen 
wir nur konstatieren, dal die Wirk- 
lichkeit für den Künstler ein sehr re- 
lativer Begriff ist. So steht schlieBlich 
in dieser Rundfrage die «Réalité» 
ebenso unbeholfen da wie der «Ré- 
alisme». 

Ein weiterer wesentlicher Beitrag zur 
Kenntnis der gegenwärtigen künstle- 
rischen Situation sind die «Æssais de 
Psychologie» von André Malraux, de- 
ren dritter Band, «La Monnaie de 
l’Absolu», kürzlich erschienen ist. Wie 
der Titel angibt, handelt es sich hier 
um keine klassische kunstgeschicht- 
liche Abhandlung. André Malraux ana- 
lysiert in seinem weitgespannten Werk 
den geheimnisvollen Mechanismus des 
Kunstempfindens und Kunstschaf- 
fens. In respektlosen, doch meister- 
haft geführten Erôrterungen leitet er 
den Leser in seinem «Musée imagi- 
naire» von den präkolumbanischen 
Kulturen Amerikas bis zur abstrakten 
Plastik der Gegenwart, von den prà- 
historischen Hôhlenmalereien zu Pi- 
casso. In einer scharfsichtigen, psy- 
chologisch-metaphysischen Analyse 
wird hier die moderne Kunst in ihren 
grofien — im malraux’schen Lichte tra- 
gisch erscheinenden — Zusammenhän- 
gen situiert. Für Malraux nimmt die 
Kunst heute den Platz der Religion 
ein, der sie früher nur dienend unter- 
stand. «L’Eternité se retire du monde, 
l’Absolu disparaît.» Ein Relatives tritt 


an Stelle des Absoluten; Fortschritt, 


= en 


Wissenschaft, Volk und Nation vertre- 
ten die Stelle des Gôttlichen und füh- 
ren zur Selbstvergôtterung des Men- 
schen. Einzig die Kunst läBt den Weg 
zum Absoluten offen, und in ihrem 
prometheischen Willen zum unabhän- 


gig Schôpferischen weist sie auch das 


geschaffene Weltvorbild ab. Hier be- 
rührt Malraux das aktuelle Problem 


der Kunst ohne äuBeren AnlaB, der 


Kunst ohne Gegenstand, die geradezu 
undenkbar war, als die Kunst noch die 
sakralen Bezüge darstellte. Malraux 
übt keine Kritik, er erteilt keine Rat- 
schläge; er zeigt nur an Hand einer 
Analyse, wo wir stehen, wieso wir so 
schaffen und nicht anders. Doch ge- 
rade durch die tragische BewuBtheiït 
der heutigen Situation ist das Werk 
Malraux’ nicht nur ein Beitrag, son- 
dern ein Zeugnis unserer Zeit. 

Viel kampflustiger sind die polemi- 
schen Artikel des «Almanach surréa- 
liste du demi-siècle». Die ungegenständ- 
liche Kunst wird hier einer heftigen 
Kritik unterworfen. Daneben gibt der 
Almanach einen Einblick in die innere 
Entwicklung der surrealistischen Be- 
wegung. Immer deutlicher nähert sich 
insbesondere André Breton dem tradi- 
tionellen Esoterismus. Ein offener Wi- 
derspruch scheint hier zu der hegeli- 
anischen Haltung des Surrealismus zu 
entstehen. Bezeichnend ist, daB der 
Almanach mit einem chinesisch-tao- 
istischen Text beginnt und mit einem 
Auszug aus dem diesen Frühling er- 
schienenen Buch von Ouspensky 
«Fragments d’un enseignement in- 
connu» endet. Die zen-buddhistische 
Lehre des aus dem Kaukasus stam- 
menden Lebensphilosophen  Gour- 
djieff, die diesem Buch zugrunde liegt, 


* ist, wenn sie sich auch nur gelegentlich 


auf die Kunst bezieht, bereits für 
manche Künstler der Fixpunkt einer 
Neuorientierung der Kunst geworden. 
Es sei beiläufig erwähnt, daB zu den 
direkten und indirekten Schülern 
Gourdjieffs Katherine Mansfeld, Luc 
Dietrich, Aldous Huxley und andere 
zählen. In seinem Vortrag in Zürich 
hat auch Frank Lloyd Wright Gour- 
djieff als einen seiner geistigen Führer 
erwähnt. 

Wie bereits gesagt, sind diese drei Pu- 
blikationen als ÂuBerungen der Kunst- 
stimmung in Paris zu verstehen. Diese 
Stimmung ist nicht, wie in den Ju- 
gendjahren des Fauvismus und des 
Kubismus, begeistert und vorwärts- 
stürmend. Sie ist von Selbstkritik und 
Unrubhe erfüllt. Die Problematik: ge- 
genständlich-gegenstandslos ist in je- 
dem einzelnen Künstler spürbar.Man- 
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Ausstellungen 
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Aarau Kantonale Kunstsammlung Sektion Aargau GSMBA 28. Okt. — 19. Nov. 
Basel Kunsthalle Norwegische Graphik: Edvard Munch und Künst- 2. Okt. — 22. Okt. 
ler der Gegenwart 
Jubiläumsausstellung A. H. Pellegrini 14. Okt. — 19. Nov. 
Gewerbemuseum Der Textildruck 10. Sept. — 22. Okt. 
Galerie d'Art moderne Fritz Winter 30. Sept. — Ende Okt. 
Galerie Bettie Thommen Edouard Vuillard 14. Sept. — 10. Okt. 
Bern Kunsthalle Maria BaB — Leonhard Meifer — Anny Von- 7. Okt. — 29. Okt. 
zun — Turo Pedretti — Ponziano Togni 
Gewerbemuseum Faksimiledrucke des 15. Jahrhunderts aus der 21. Sept. — 15. Okt. 
h ôsterreichischen Staatsbibliothek 
Galerie Max Robr Le Cheval 22. Sept. — 22. Okt. 
Biel Neumarktpost «Gruppe 50» (9 Bieler Maler) 1. Okt. — 29. Okt. 
Chur Kunsthaus «Der Mensch»r, Schülerzeichnungen aus der 30. Sept. — 15. Okt. 
Schweiz und dem Ausland 
Genève Musée Athénée Théodore Strawinsky 23 sept. — 12 oct. 
Baldo Guberti 14 oct. -2 nov. 
Galerie Motte Othon Friesz 2 oct. — 25 oct. 
Glarus Gemeindehaus Glarner Maler 7. Okt. - 22. Okt. 
Lausanne Galerie de la Paix Charles O. Chollet 23 sept. — 13 oct. 
Charles Meystre 14 oct. — 27 oct. 
«La Vieille Fontaine» Christiane Zufferey 7 oct. — 26 oct. 
Ligerz Im Hof Herbstausstellung 16. Sept. — 16. Okt. 
Muntetlier Am Rafort Fernand Giauque 30. Sept. — 15. Okt. 
Romainmôtier Musée Tailles et Morsures 16 sept. — fin oct. 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Hans Berger 1. Okt. — 5. Nov. 
Solothurn Museum 100 Jahre Malerei aus Solothurner Privatbesitz 23. Sept. — 26. Nov. 
Winterthur Kunstmuseum Rolf Dürig — Erich Müller 8. Okt. — 12. Nov. 
Zürich Kunsthaus Gedächtnisausstellung Ernst Georg Rüegg 13. Sept. — 15. Okt. 
Graphische Sammlung ETH Die farbige Zeichnung 14. Okt. — Jan. 1951 
Kunstgewerbemuseum Hundert Jahre Eisenbeton 1. Okt. — 29. Okt. 
Helmhaus Künstler-Vereinigung Zürich 7. Okt. — 5. Nov. 
Atelier Chichio Haller Hiroshige — Cornelia Forster 20. Sept. — 15. Okt. 
Galerie Kirchgasse Antoine Serneels 4, Okt. — 17. Okt. 
Lyceumcelub Salomon Gefiner 22. Sept. — 15. Okt. 
Galerie Georges Moos Braque, Degas, Matisse, Miro, Picasso als Gra- 26. Sept. — 14. Okt. 
phiker und Bildhauer 
Galerie 16 Leo Leuppi 7. Okt. — 24. Okt. 
Galerie Neupert Adolf Holzmann — E. von Viedinghoff — Oskar 16. Sept. — 10. Okt. 
WeiB 
Orell FüBli Robert Wehrlin 23. Sept.— 21. Okt. 
Kunstsalon Wolfsberg Fritz Deringer — André Blondel 4, Okt. — 4. Nov. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
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SBC, TalstraBe 9, Bôürsenblock 


8.30 —- 12.30 und 
13.30-18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


AUSSTELLUNG 
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10 / TELEPHON 343650 


BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 
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instle en mn danach, die 
Coast Kunst wieder los- 


zuwerden, — — wissen aber nicht, wie das 


* in der heutigen Situation anzufangen 


ist. F. Stahly 


Bücher 


Vinzenz Oberhammer: Der Altar vom 
SchloB Tirol 
96 Seiten mit 11 Abbildungen, 46 
einfarbigen und 10 farbigen Tafeln. 


Tyrolia Verlag, Innsbruck-Wien 
1950 


Eine ausgezeichnete Publikation, die 
dem Hauptwerk der tirolischen Altar- 
kunst des Mittelalters gilt. Die Folge 
der Abbildungen wird dadurch beson- 
ders lebendig und instruktiv, daB sie 
jeweils vom Ganzen zum Detail und 
weiteren Unterdetail führt. Eine Art 
Filmwirkung, von der Totalen zu Nah- 
aufnahme und von da zur GroBauf- 
nahme. So wird der Blick des Betrach- 
ters organisch zum Werk und in sein 
optisches Wesen hineingeführt. Da- 
durch, daB die wichtigsten Teile des 
Altares farbig reproduziert werden — 
in guter technischer Qualität —, erhôht 
sich der dokumentarische Wert der 
Verôffentlichung und für den Kunst- 
freund ihr GenuBwert. 

Der Altar selbst, der sich heute als 
dauernde Leïhgabe im Innsbrucker 
Ferdinandeum befindet, gehôrt zu den 
zentralen Werken der mittelalterlichen 
Kunst. Hier ist ein Maler am Werk, 
den man zu den groBen Meistern seiner 
Zeit zählen darf. Mit auBerordentlicher 
Formphantasie begabt, ein sensibler 
Kolorist, voller Ausdruckskraft in der 
Komposition im ganzen wie in der 
Durchbildung des Details. Der Ernst 
und die Zartheit des mittelalterlichen 
Empfindens vereint sich bei ihm mit 
dem Temperament des Menschlichen, 
mit dem die heiligen Stoffe der Bildthe- 
men sich mit saftigem profanem Gehalt 
füllen. Die von Oberhammer ausge- 
suchten Ausschnitte zeigen eine Fülle 
solcher erstaunlicher Relationen zur 
täglichen Welt, Menschengesichter und 
-gesten, herrliche Tiergruppen, wobei 
künstlerische Kühnheiten — wie etwa 


der entblôBte Oberkôürper der Maria 
_ bei der «Geburt Christi» — eine Künst- 
_ Jerindividualität von hôchst eigener 
_  Oberhammers ausführlicher Text ist 
_ ebenso klar aufgebaut wie die Folge 
_ der Abbildungen. Erfreulicherweise be- 


_ gnügt er sich nicht mit einer feuilleto- 


. Mobsie Einloitung 


, sondern mr ins 
historische Detail, Für die Datierung 
des Altarwerks in die Jahre 1370 bis 
1372 bringt er überzeugende histori- 
sche Gründe vor. Dann stellt er den für 
die Pankratiuskapelle des bei Meran 
gelegenen Schlosses Tirol geschaffenen 
Altar und seinen bildinhaltlichen und 
architektonischen Aufbau in den Ge- 
samtzusammenhang jener Epoche. Die 
ausführliche Analyse der Malereien, 
der man mit Gewinn folgt, führt zur 
Frage nach dem Kunstkreis und der 
Person des Malers selbst. Oberhammer 
sieht in dem Werk ein typisch tiroli- 
sches Erzeugnis, das zwar mit der 
gleichzeitigen bôhmischen Malerei und, 
wenn auch mehr in allgemeinen Anre- 
gungen, mit Oberitalien zusammen- 
hängt, aber in seinem «Tatsächlich- 
keitssinn » und in der «Bezogenheit und 
Räumlichkeit als Steigerungsmittel» 


- typisch tirolische Züge trage. Hier hät- 


ten wir mehr bildliches Vergleichsma- 
terial im Text gewünscht. Oberham- 
mers sichere Hand in der Wahl von 
Details würde gewiB interessante Par- 
allelen aufdecken. Als Maler des Wer- 
kes schlägt Oberhammer mit einleuch- 
tender Begriündung den Meraner Kon- 
rad von Tiergarten vor, der in den 
gleichzeitigen Meraner Urkunden in 
seinen Beziehungen zum Hof eine be- 
deutende Rolle spielt. Sein Name ist 
der Reïhe der gro$en Maler der mittel- 
alterlichen Kunst einzufügen. Bis zu 
Michael Pacher läBt sich sein Vorbild 
verfolgen. H. C. 


Bilder aus der Kunstgeschichte 
Schaïffhausens 
Herausgegeben vom Kunstverein 
Schaffhausen anläflich seines hun- 
dertjährigen Bestehens 1847-1947. 
Verlag Alfred Meili, Schaffhausen 


Mit einer Jubiläumsschrift von chro- 
nikartigem Charakter hätte der Kunst- 
verein Schaffhausen längst nicht so 
stark in die Weite wirken kônnen wie 
mit dieser Sammlung von sieben kon- 
zentrierten Einzelbeiträgen, aus denen 
sich die künstlerische Kulturgeschichte 
Schaffhausens anschaulich rekonstru- 
ieren läBt. Der inzwischen verstorbene 
Max Bendel, sowie K. Schib, W. U. 
Guyan, H. Steiner, W. Utzinger und 
W. Schaad haben die thematisch weit- 
gespannten, von zahlreichen Bildbei- 
lagen begleiteten Studien verfaSt, de- 
ren erste das geistige Wesen Schaff- 
hausens im Wandel der Jahrhunderte 
in seinen charakteristischen Zügen auf- 
zeigt. Schaffhausen hat aus der Prä- 
historie bedeutende Fundgruppen auf- 
zuweisen und besitzt hervorragende 


"wird. 


Énlortiélon der romanischen Goiti 4 


Go nd Penbrone lentes lines ci LS 


ebenfalls vollwertig belegen; Barock 


und Rokoko dokumentieren sich im 
Bürgerhaus und seiner Ausstattung. 


Der Bildhauer Augustin Henkel und _ #4 


der Maler Tobias Stimmer ragen be- 
sonders hervor aus der ansehnlichen 


Zahl von Schaffhauser Künstlern, de- 


ren Reïhe bis zu Hans Sturzenegger 
und seinen Freunden weitergeführt 


Jakob Otto Kehrli: 

Die Lithographien zu Goethes « Faust» 

von Eugène Delacroix L 
76 Seiten und 31 Abbildungen. 


Herbert Lang & Cie., Bern 1949. 
Fr. 6.— 


Der Verfasser sammelt in diesem Bänd- 
chen alles Wissenswerte über die Ent- 
stehung und die Bedeutung der Dela- 
croixschen Lithographien zum «Faust», 
Von den ersten Anregungen bis zum 
vollendeten Werk und semer Auswir- 
kung weiB Kehrli neben dem Wesent- 
lichen auch sehr interessante Einzel- 
heiten zu geben, so daB hier über ein 
in sich geschlossenes Thema eine vor- 
bildliche Monographie vorliegt. Man 
darf dem Verfasser wohl zustimmen, 
wenn er seine Untersuchungen mit der 
Feststellung schlieBt, daB Goethes 
«Faust» in der franzôsischen Überset- 


zung von Stapfer mit den Illustratio- 


nen Delacroix’ vom Jahre 1828 der 
«glanzvolle Beginn der unübertroffe- 
nen franzôsischen Buchkunst des 19. 
und 20.Jahrhunderts» gewesen sei. 
Neben der Wiedergabe der Lithogra- 
phien enthält das Bändchen eine Bild- 
nisradierung Paul Colins von Dela- 
croix, das Titelblatt der Faustausgabe 
in der Stapferschen Übersetzung, zahl- 
reiche Skizzen Delacroix’ zu den Li- 
thos, Illustrationen von Cornelius und 
Retzsch und Zeichnungen Goethes aus 
dem Umkreise des «Faust». kn. 


Vera Huber: 
Schweizer Landschaîftsmaler 


Das intime Landschaftsbild im 


19. Jahrhundert. 116 Seiten mit 
89 einfarbigen Abbildungen und 19 
Farbtafeln. Manesse-Verlag Con- 
zett & Huber, Zürich. Fr. 46.— 


Die Entdeckung (oder Wiederentdek- 
kung) der Schweizer Malerei im 19. 
Jahrhundert geschah in der knapp hin- 
ter uns liegenden Zeitepoche, als die 
Schweiz im Ansturm totalitärer Ideo- 
logien sich auf ihre eigenen reichen und 
bleibenden kulturellen Werte besann. 
Wer an dieser Aufgabe teilnahm und 
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ôffentliche und auch private Samm- 
lungen auf das Vorhandene sichtete, 
wurde von den Funden aufs schônste 
überrascht: nicht nur an Bildern, von 
denen immerhin vieles noch bekannt 
geblieben war, sondern vor allem auch 
an erstaunlich frischen Studien, Zeich- 
nungen und Entwürfen. Das mit 89 
Abbildungen technisch hervorragend 


-ausgestattete Buch von Vera Huber, 


das auf eine Zürcher Dissertation zu- 
rückgeht, erscheint dem Kenner als 
Erfüllung seines Wunsches, aus der 
Fülle des malerischen und zeichneri- 
schen Werks jener Zeit müglichst vie- 
les vom Besten verôffentlicht zu sehen. 
Seit 1850 spielten sich gewaltige Um- 
wälzungen der realen und künstleri- 
schen Erscheinungswelt ab. Doch trotz 
grundlegender Veränderung unserer 
Anforderungen an die Kunst vermô- 
gen wir noch heute die malerische Qua- 
lität der Werke von Barthélemy Menn 
und seiner Schüler, von Johann Jakob 
Ulrich, dem Zürcher, um dessen Er- 
forschung sich die Autorin besonders 
verdient gemacht hat, und von man- 
chen anderen zu würdigen und die ru- 
hige, zuweilen etwas schwermütige 
Schônheit ihrer Kunst anzuerkennen. 
In dem ausführlichen Text hat sich 
Vera Huber besonders um die Aufzei- 
gung der künstlerischen Bezüge und 
Anregungen bemüht, auf die sich die 
Schweizer Landschaftsmaler des 19. 
Jahrhunderts gestützt haben; eine 
sorgfältige Bibliographie macht das 
Buch auch für den wissenschaftlich 
Arbeitenden benutzenswert. 

Heinrich Rumpel 


Louis Piérard: Das tragische Schicksal 
des Vincent van Gogh 
116 Seiten mit 50 Tafeln. Bücher- 


gilde Gutenberg, Zürich 1948. 
Fr. 12.- 


Genau vor fünfundzwanzig Jahren er- 
schien «La vie tragique de Vincent 
van Gogh» des belgischen Schriftstel- 
lers und Politrkers Louis Piérard. Daf 
es in dieser schônen und mit 50 Ab- 
bildungen geschmückten Ausgabe der 
Büchergilde Gutenberg, von Charles 
F. Vaucher ins Deutsche übertragen, 
auferstehen konnte, spricht sowohl 
für die Lebendigkeit von Piérards Dar- 
stellung wie auch für das Interesse, 
das immer breitere Kreise dem Leben 
und Schaffen van Goghs entgegenbrin- 
gen, über den es wahrlich an Büchern 
bis zur romanhaften und dramatischen 
Bearbeitung nicht fehlt. Es sei bei 
dieser Gelegenheit neben der gro- 
Ben van-Gogh-Literatur wieder ein- 
mal an Hermann Kasacks Schauspiel 
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«Vincent» und an Carl Sternheims 


«Gauguin und van Gogh» erinnert, 
die beide den dramatischen Hôhe- 
punkt in Arles zum Gegenstand ha- 
ben. Louis Piérard, selbst ein Kind 
des Borinage und seit einem Menschen- 
alter ein Kämpfer für die Verbesse- 
rung der sozialen Verhältnisse in die- 
sem groBen belgischen Kohlenrevier, 
schenkt dem Wirken des Predigers 
und religiôsen Fanatikers Vincent im 
Borinage ein besonders eingehendes 
Kapitel, das wie eine breit angelegte 
Exposition zu dem werdenden Drama 
wirkt. é 

Aber auch die andern Stationen dieses 
Leidensweges — Arles, Saint-Rémy, 
Auvers sur Oise — werden mit Sach- 
kenntnis gezeichnet und am äuBern 
Weg das innere Werden sichtbar ge- 
macht, das schlieBlich zu dieser künst- 
lerischen Fülle mit dem gleichzeitigen 
Zerbrechen des Menschen führte und 
worin die besondere Tragik dieses Le- 
bens zu sehen ist, von dem er einst 
selbst sagte, daB es immer von Melan- 
cholie überschattet sein werde. Und 
wenn wir dieses Buch wieder gelesen 
haben, so legen wir es mit jener Emp- 


findung aus der Hand, die aus den 


Worten van Goghs am Totenbette sei- 


nes Vaters spricht: «Sterben ist 
schwer, aber leben noch schwerer.» 
Die Art aber, wie er dieses schwere 
Leben durch sein leuchtendes Werk 
besiegte, Zzeigt letzte menschliche 
GrôBe, und daher wird es, wie auch 
die künstlerischen Anschauungen sich 
immer wandeln môgen, als ein nicht 
nur mit ÔÜl, sondern mit dem beson- 
dern Safte des Blutes gemaltes Be- 


kenntnis die Zeiten überdauern. Æn. 


Luciano Moretti: Aldo Patocchi 


125 Seiten mit 64 Abbildungen, 
Quaderni Grigionitaliani. Chur- 
Poschiavo 1949. Fr. 10.— 


«Die rein geistige, intellektuelle Faszi- 
nation, die von der Nüchternheit des 
Schwarz-Weif ausgeht», eine ererbte 
«leidenschaftliche Liebe zum Holz und 
seiner Fiber» haben Aldo Patocchi zum 
Holzschnitt gezogen, «der den Zufall 
ausschlieBt» und unbedingte Klarheit 
heischt. Diese lange für inferior gehal- 
tene Kunst ist zur «ragione della mia 
vita» geworden, so bekennt sich Aldo 
Patocchi im Vorspruch zu der ihm 
gewidmeten Ausgabe der «Quaderni 
Grigionitaliani» (Chur-Poschiavo) zum 
Holzschnitt. 64 Wiedergaben von Bild- 
stôcken aus den letzten zwei Jahrzehn- 
ten geben Luciano Moretti den authen- 
tischen Nachweis zu seiner Analyse 
des Künstlers, der sich’s in Selbstbe- 
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schränkung am Hokze genügen lassen 


konnte und weder der Farben noch 


anderer Mittel bedurfte, um von Stufe 
zu Stufe mit gesteigerter Kraft und 
Konzentration zu einer eigenartigen 
Beseelung der Landschaft zu gelangen. 
Moretti erweist sich als begeisterter 
Werkdeuter; sein Temperament geht 
indessen nirgends weiter, als ihm der 
Leser bereichert und mitentzückt zu 
folgen vermag. Oft legitimiert das be- 
dachte Wort Vertiefung und Durch- 
fühlung. Auf Patocchis Entwicklungs- 
gang verweilt der Biograph bei den 
ausgewählten Zyklen, namentlich bei 
den «Paesaggi», den «12 Mesi nel 
Ticino», dem «Ticimo dei Poveri» und 
der den Stimmungsgehalt der Tessiner 
Landschaft mitausschôpfenden «Suite 
roceoco» (1948). An Bildnissen und 
Stilleben sowie an einigen religiôsen 
Motiven offenbart sich die Entwick- 
lung aus dem rein Linearen zur pla- 
stisch vertieften Gestaltung reiner Le- 
bensinnigkeit. Der Werkwiedergabe 
wäre eine etwas tiefere Tônung indes- 


sen gerechter geworden. , H. Kägi 


Novalis: Die Lehrlinge zu Sais 


Paul Klee: 51 Zeichnungen 


111 Seiten und 5t Abbildungen. 
Verlag Benteli, Bern-Bümpliz 
1949. Fr. 11.80 


Eine Dichtung von Novalis mit Zeich- 
nungen von Paul Klee zusammenzu- 
stellen — der vom Verlag Benteli in 
einem wunderschôünen Bändchen ver- 
wirklichte Gedanke ist gleichzeitig pro- 
blemreich und frappant. Ein philo- 


sophischer Text — und das ist der von 


Novalis in einem undogmatischen 
Sinne — kann nicht illustriert werden; 
seine freie Begleitung durch Form- 
phantasien ist denkbar und hier durch- 
geführt. Klee und die Romantik be- 
gegnen sich wirklich über das tren- 
nende Jahrhundert hinweg, Klee und 
Novalis sogar besonders nahe. Der 
Transparenz der romantischen Prosa 
antwortet die Abstraktion der moder- 
nen Zeichnung. Und das Anliegen von 
Novalis und Klee ist das gleiche: Das 
Wort «Naturgeist» kônnte, so gut wie 
bei Novalis, auch bei Klee erscheinen, 
wobei seine Bedeutung sich allerdings 
aus dem Naturphilosophischen ins 
Gnomisch-Koboldische wandelte. So 
erlebt der Leser dieser Ausgabe der 
«Lehrlinge von Sais», die den Text 
Seite für Seite mit Klees Linienspielen 
begleitet, das spannende und erkennt- 
nisreiche Schauspiel, wie zwei ver- 
wandte Geister sich treffen, trennen 
und wieder finden. Am entferntesten 
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stehen sie sich dort, wo Klees Sinn für 


_  Komik und Skurrilität wirkt — dem 


hôchstens ein äuBerst subtiler Humor 


! bei Novalis entspricht -; am überra- 


schendsten begegnen sie sich immer 
wieder, wenn Novalis die Chiffern- 
schrift der Natur beschreibt, «die man 
überall, auf Flügeln, Eierschalen, in 
Wolken, im Schnee, in Kristallen und 
in Steinbildungen, auf gefrierenden 
Wassern, im Innern und ÂAufern der 
Gebirge, der Pflanzen, der Tiere, der 
Menschen, in den Lichtern des Him- 


. mels, auf berührten und gestrichenen 


Scheïiben von Pech und Glas, in den 
Feïlspänen um den Magnet her, und 
sonderbaren Konjunkturen des Zu- 
falls, erblickt». Hier erscheinen die 
Parallelen romantischer 
Ahnung und moderner Forschung 
in unerwarteter und eindrücklicher 
Weise. h. k. 


zwischen 


Italo Faldi: Il primo De Chirico 
Emile Langui: Paul Delvaux 
Giuseppe Marchiori: L’ultimo Picasso 


Je 90 bis 94 Seiten mit 32 Abbil- 
dungen. Alfieri Editore, Venezia 
1949 


Die intelligente Themenstellung dieser 


neuerôffneten Reiïihe von Monogra- 
phien zur Kunst der Gegenwart wird 
schon aus den Titeln ihrer drei ersten 
Bändchen deutlich: die erste Reïfezeit 
De Chiricos, Picassos Werke der Epo- 
che von Antibes und Vallauris, das 
Schaffen des belgischen Surrealisten 
Paul Delvaux — in jedem Falle ist ein 
aktueller und ertragreicher Gegen- 
stand gesehen. Die Serie zeichnet sich 
ferner aus durch wohltuend sorgfältige 
Präsentation und vor allem durch die 
Qualität des Papiers, die der Klarheiït 
der Reproduktionen unmittelbar zu- 
gutekommt. Schliefilich sind die Ein- 
führungstexte kompetenten Verfas- 
sern anvertraut und wirklich lesens- 
wert, was man leider nur von einem 
Teil der heute florierenden Bilderbänd- 
chen behaupten kann. Italo Faldis 
Einleitung des Bandes über Chiricos 
«metaphysische» Epoche hat sogar das 
groBe Verdienst, die Chirico-Literatur 
vom Holzweg psychoanalytischer Deu- 
tung (nach der z.B. die Bilder eines 
Delvaux rufen) wieder zurückzufüh- 
ren. In überaus kluger und überzeu- 


_ gender Art charakterisiert er die 


poetische Tiefsinns-Atmosphäre von 
Chiricos früher Malerei, dieser faszinie- 
renden Sphinx ohne Geheimnis. Die bei- 
den anderen Bände machen in Text und 
Bild die von Mythos und Gegenwart 
des Mittelmeers genährten neueren 
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Schüpfungen Picassos und die eroti- 
schen Wunsch- und Albträume von 
Paul Delvaux anschaulich. h.k. 


Lamberto Vitali: Marini 


38 Seiten und 64 Tafeln. Edizioni 
U, Firenze 1946 


Raïfaele Carrieri: Marino Marini 


36 Seiten und 89 Tafeln. Edizioni 
del Milione, Milano 1949 


Als Marino Marini während der 
Kriegs- und Nachkriegsjahre 1942 bis 
1946 in der Schweiz arbeitete und aus- 
stellte, lernten die schweizerischen 
Kunstfreunde in ihm nicht nur den 
führenden jüngeren Bildhauer Italiens 
besser kennen, sondern sie erfuhren an 
ihm auch, was künstlerisches Schaffen 
sein kann und so oft nicht ist. Allzu- 
gerne nimmt es nôrdlich der Alpen den 
Charakter eines mühsamen Hand- 
werks oder einer dogmatischen An- 
wendung erworbener Grundsätze an. 
Hier dagegen erlebte man in ungetrüb- 
ter Erscheinung, was in jedem echten 
Maler und Bildhauer wirksam ist: den 
unstillbaren Trieb des Gestaltens. Da 
erschien jene Besessenheit des For- 
mens, jenes lustvolle Wirken im bild- 
nerischen Stoff, jenes Sich-nicht-genug- 
tun-Kônnen, dazu jene unreflektierte 
Selbstverständlichkeit des künstleri- 
schen Produzierens, die ein Vorrecht 
der Vôülker um das Mittelmeerbecken 
zu sein scheint, 

Bei Marini war auch jener Dualismus 
zwischen Form und Ausdruck abwe- 
send, der so manches nordische Kunst- 
werk problematisch macht, Zwar hatte 
die latente Gotik der neuen Umgebung 
den Ausdruck oft quälend gemacht, 
die Form fragmentarisch; aber immer 
existierte das eine nur als Funktion des 
andern. Wülbungen, die als absolute 
Formen mit Leidenschaft und Sensi- 
bilität empfunden waren, bedeuteten 
zugleich das Charakteristische eines 
Kopfes, das Tragische einer Gestalt. 
Heute lebt Marino Marini wieder in 
Mailand. Von den beiden Monogra- 
phien, die nach seiner Rückkehr in die 
Heimat erschienen sind, zeigt die frü- 
here der Edizioni U, ein hübsches 
handliches Bändchen, vor allem den 
Ertrag der J'ahre in der Schweiz: Akte, 
Reiter, Reliefs und zahlreiche Bild- 
nisse, wertvolle Zeugnisse des Aufent- 
haltes eines bedeutenden ausländi- 
schen Bildhauers in unserem Lande. 
Lamberto Vitali läBt in seiner Einlei- 
tung «Maturità di Marini» das ein- 
dringliche Bildnis von Marinis neue- 
rem Schaffen aus den Problemen des 
Maler-Bildhauertums (denn Marini be- 


 gann als Maler) und r 
lienischen Plastik seit Medardo Rosso 
herauswachsen. 


Ur 


ë 
aus denen der ita- 


Der von Raffaele Carrieri eigenwillig #, 


eingeleitete grüBere Band der aktiven 
Galeria del Milione in Maïland greift 
weiter aus, vermittelt in ausgezeich- 


neten Aufnahmen neben der Epoche 


von Tenero das wieder zur ursprüng- 
lichen Harmonie gelangte Schaffen seit 
1946, darunter die groBartigen «Rei- 
ter», aber auch wesentliche Werke vor 
1940 und eine Reïhe von interessanten 
Zeichnungen. Dazu bringt er eine aus- 


führliche Bibliographie. FR Re 


Atelier 17 


Contributions by Herbert Read, 
James Johnson Sweeney, Hyatt 
Mayor, Carl Zigrosser, Stanley 
William Hayter. 33 Seiten mit 29 
Abbildungen. Wittenborn, Schultz 
Inc., Publishers, New York 1949. 
$ 1.50 


Stanley William Hayter hatte von 
1927 bis 1940 in Paris unter dem Na- 
men Atelier 17 ein Studio für graphi- 
sche Kunst und Technik, das als tech- 
nische Anregungsstätte von Picasso, 
Kandinsky, Max Ernst, Joan Miro, 
Calder und anderen modernen Malern 
häufig frequentiert wurde, Hayter 
selbst ist ein sehr klarer und im Linien- 
zug vitaler Vertreter gegenstandsloser 
Ausdrucksform, dem sich in Paris 
schon eine Gruppe anschloB. 1940 sie- 
delte Hayter nach New York über und 
setzte dort mit starker Resonanz seine 
Tätigkeit fort. Unsere Publikation ist 
der opulent ausgestattete Katalog 
einer New Yorker Ausstellung der 
Gruppe «Atelier 17» in der Laurel 
Gallery, die einen sehr instruktiven 
Aufsatz Hayters über die verschiede- 
nen von ihm gepflegten graphischen 
Techniken samt ihrer künstlerischen 
Ausdrucksmôglichkeiten enthält. 

Schon dadurch und auch wegen einer 
groBen Zahl zum Teil farbiger Repro- 
duktionen und eines sorgfältigen Ka- 


taloges der Aussteller besitzt die Pu- 


blikation eine bleibende Bedeutung. 
H. C. 


William Gaunt: 
The March of the Moderns 
319 Seiten mit 16 Abbildungen. 


Jonathan Cape, London 1949. 
12s. 64. 


Ich wüBte kein Buch, das' auf etwas 
mehr als 300 Seiten eme so umfassende 
Einführung in die Tendenzen und die 
treibenden Kräfte der modernen Kunst 
und Literatur gibt. Beginnend bei dem 
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Dreigestirn Cézanne-Van Gogh-Gau- 
guin und endend mit Dali, rollt der 


Verfasser ein Bild unserer Zeit ab, zu. 


dem ihm ein reiches Wissen aus Kunst, 
Literatur und Soziologie zur ,Verfü- 
gung steht. Joyce, Strachey, Eliot, 
Ezra Pound, Huxley, Kafka und 
Mayakowsky sind Stationen der ver- 
schiedenen Etappen vom extremsten 
Individualismus bis zum normierten 
Massen- und Maschinenmenschen. Es 
ist fast selbstverständlich, daB in 
einem solchen Zusammenhang Rilke 
als Gegenspieler behandelt wird, der 
mit seiner Zeit und Umwelt nicht in 
Einklang stand, und eine Gestalt wie 
Stefan George überhaupt keine Er- 
wähnung findet. Und doch muB man 
es bedauern, daB George als Seher und 
Dichter, der mitten im «Zerfall» ein 
neues Menschenbild schuf, einfach 
übergangen wird. Er hat noch etwas 
von antiker GrôBe und Unversehrtheit 
in diese Zeit gestellt, «deren Omen» — 
wie der Verfasser abschlieBend schreibt 
— «Schrecken und Blut waren».  kn. 


Francis de N. Schroeder: Anatomy for 
Interior Designers and How to talk 
to a Client 
Illustrations by Nino Repetto, 
Henry Stahlhut and Mario Car- 
reño. 69 Seiten mit vielen Abbil- 
dungen. Whitney Publications, 
Inc., New York 1948 


Das in seiner Frische sympathische 
Buch ist im AnschluB an Aufsätze ent- 
standen, die in der amerikanischen 
Fachzeitschrift «Interiors» erschienen. 
Es handelt von Fachproblemen des 
Architekten und 
ners» — eine schwer übersetzbare, sehr 
präzise Bezeichnung; 


«Industrial desig- 


aber weshalb 
sollte man sie nicht anwenden, ähn- 
lich wie z. B. der Amerikaner ohne Be- 
denken sich das Wort «Kindergarten» 
angeeignet hat? —, Form und Gedan- 
kenläufe sind populär gehalten, popu- 
lär für den Produzenten wie für den 
Konsumenten; der Text ist knapp und 
anschaulich aktivierend, die Zeichnun- 
gen exakt, aber nicht trocken, sondern 
humorvoll. 

Anatomie von Gegenständen des täg- 
lichen Gebrauches ist das Thema. Die 
Anatomie selbst wird von der Funk- 
tion der Gegenstände und ihrer Rela- 
tion zum menschlichen Kôérper erläu- 
tert. Als — etwas vager — Hintergrund 
erscheinen  Naturproportionsbindun- 
gen und andere Mafibeziehungen, die 
schon von antiken Forschern erkannt 
worden sind, Wichtiger und wirklich 
ausgezeichnet ist die Art, wie die Ver- 
flechtung mit dem Leben anschaulich 
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gemacht wird. Am Tageslauf eines «nor- 
malen» Mannes und einer «normalen» 
Frau werden die Bedingungen klar- 
gelegt, durch die Môbel und andere Ge- 
brauchsgegenstände zu reibungslosem 
Funktionieren gebracht werden kôn- 
nen. Schroeder versichert zwar, daB 
die von ihm deklarierten MaBe jede 
Form, auch die irgendeines Stiles zu- 
lassen; die Illustrationen (wie übri- 
gens auch der sehr lebensverbundene 
Stil des Textes) zeigen, wie sich aus 
zeïtgemäfBem Denken zeitgemäfe Form 
ergibt. So ist z. B. der Hinweis auf den 
«Konversationsbogen», d.h. auf die 
Spannungsbeziehung zwischen reden- 
den Menschen, zugleich ein Fingerzeig 
auf neuartige Einrichtungsprinzipien. 
Rational werden die Dinge auf eine 
Basis gestellt, die im alten Europa mehr 
traditional bedingt ist. Aber angesichts 
der offenbaren Dekadenz des Tradi- 
tionellen in Europa sind die anregen- 
den Gedanken Schroeders auch für un- 
seren Kontinent gut und fruchtbar. 

Der zweite Teil des Buches, «Wie man 
mit einem Kunden sprechen soll», ist 
eigentlich ein lustiges soziologisches 
und psychologisches Feuilleton, in 
Steinberg’scher Manier von Mario Car- 
reño sehr lustig illustriert. Ohne Hem- 
mungen und in humorvollem Ton wird 
ausgesprochen, was hierzulande man- 
cher ein wenig verschämt nur denkt. 
Es herrschen begreiflicherweise ame- 
rikanische Voraussetzungen vor; aber 
auch der Europäer findet manches An- 
regende in einer Lebensklugheit, die 
sich aus den groBen und weiträumigen 
Lebensverhältnissen der Neuen Welt 
ergeben hat. HiC: 


Moderne Schweizer Architektur 
1925-25 
Herausgegeben von Max Bill. 75 


Beispiele, 208 Seiten. Verlag Karl 
Werner, Basel 1949. Fr. 42.— 


Die grofe Nachfrage, welche die be- 
kannte, aus losen Blättern bestehende 
dreisprachige 
Schweizer Architektur im In- und Aus- 
lande fand, hat den Verlag veranlaBt, 
eine von Architekt Max Bill bearbei- 
tete und veränderte zweite Auflage der 
zusammengefafiten Teile I und II her- 


Sammlung moderner 


auszugeben. Die Aufteilung der Bei- 
spiele ist dieselbe geblieben: Bauten 
der Arbeit, des Verkehrs, des Wohnens, 
der Erholung und Bildung. Auch diese 
Sammlung wird wie früher in eimer 
handlichen Kartonschachtel geliefert. 
Der Druck der einzelnen Blâätter ist 
von hervorragender Qualität; Bild- 
und Satzanordnung sind sich im Prin- 
zip gleich geblieben. Der starke anre- 


FES RER Te: 
gende Wert dieser Beispielsammlung 


ist unbestritten, ja er ist im Hinblick 
auf die in manchen Punkten unsichere 
gegenwärtige Architektursituation ein 
noch erhôhter. ar. 


Ernst Neufert: Bauentwurfslehre 


12. Auflage, 316 Seiten mit 316 
Tafeln und 3600 Zeichnungen. 
Verlag des Druckhauses Tempel- 
hof, Berlin 1950. DM 32. 


Dieses «“Handbuch für den Baufach- 
mann, Bauherrn, Lernenden und Leh- 
rer», wie es die Herausgeber ganz rich- 
tig bezeichnen, ist international zu be- 
kannt, als daB sein groBer praktischer 
Wert noch besonders hervorgehoben 
werden müBte. Die Neuauflage weist 
zahlreiche Ergänzungen auf und ent- 
hält damit 316 Tafeln und über 3600 
Zeichnungen. Die vorletzte, bereits 
neu bearbeitete Auflage erschien im 
Jahre 1944. d. h. 


Walter Schwagenscheidt: 
Die Raumstadt 
192Seiten mit vielen Abbildungen. 


Lambert Schneider, Heidelberg 
1950. DM 18.50 


Um das Negative rasch vorwegzuneh- 
men: unnôtig schrullig, manchmal 
peñnlich burschikos in der stilistischen 
Ausdrucksweise, unverantwortlich in 
der typographischen Ausstattung, zum 
Teil in einer unleserlich kleinen «deut- 
schen» Schulschreibschrift, die heute 
schon — leider oder Gott sei Dank — 
viele nicht mehr entziffern kônnen, mit 
Zeichnungen idyllischen Charakters, 
die auf verdächtigem Neuromantiker- 
beet gewachsen sein kônnten — schade, 
mancher wird das Buch nach dem er- 
sten optischen Eindruck wegschieben. 
Schade, weil es die ernste Arbeït eines 
Architekten ist, der im Entscheiden- 
den den rechten Weg geht. 

Schwagenscheidt hat in früheren J'ah- 
ren mit Ernst May zusammengearbei- 
tet und wohl damals schon Kontakt 
mit den Bestrebungen des Neuen Bau- 
ens gefunden. Diese Linie ist auch 
heute in seiner Arbeit mafBgebend. Er 
lehnt falsche Romantik mit allen Kon- 
sequenzen der verschiedenen Färbun- 
gen des Heimatstils aufs schärfste — 
und in einer wohltuend ironischen 
Form — ab, was um so positiver zu be- 
werten ist, als in Deutschland heute 
die Gefahr eines Triumphes der Hei- 
matstil- (Nazi-) Architektur auBeror- 
dentlich groB erscheint. Es wird einem 
kalt, wenn man Schwagenscheidts Zi- 
tat aus einem heutigen deutschen 
Preisrichterbericht liest, in dem der 
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ganze grauenhaft wohlbekannte über- 
hebliche Bürokratenton vernehmbar 
wird: «Moderne Formgebung kommt 
für Aachen nicht in Betracht.» Diesem 
Geist — oder besser Ungeist — wider- 
setzt sich Schwagenscheidt mit allen 
Kräften. Ausgangspunkt und Ziel lie- 
gen bei den Problemen, die der Zu- 
stand der deutschen Städte von heute 
stellt: Wiederaufbau, bei dem die 
Fehler von früher vermieden und den 
heutigen Lebens-, Sozial- und techni- 
schen Verkehrsbedingungen entspre- 
chende Lüsungen gefunden werden sol- 
len. Hierbei scheint ihm die Lüsung 
vom Räumlichen her der gegebene or- 
ganisatorische und ästhetische Weg. 
Aus dem Raumprogramm der Woh- 
nung entwickelt sich das des Hauses, 
aus dem des Hauses das der Strale, 
des Quartiers und endlich das des gan- 
zen Stadtorganismus. Er geht hierbei 
von dem Gedanken aus, daf der Raum 
«umschlieBende Hülle, nicht von aufen 
zu betrachtender Kôrper» sei. Die vie- 
len zeichnerischen Beispiele, denen 
eine Menge wertvolles statistisches Ma- 
terial über Besonnung usw. beigegeben 
ist, lassen eine klare und saubere archi- 
tektonische Vorstellung erkennen; in 
der formalen Durchbildung bleibt das 
meiste etwas trocken; von der Auflok- 
kerung, die sich heute im Bauen in so 
positiver Weise bemerkbar macht, ist 
noch nichts zu spüren. Positiv ist nicht 
nur der Humor, der in manchen bissi- 
gen Bemerkungen zum Ausdruck 
kommt, sondern auch eine gewisse hei- 
tere Phantasie, die sich in einer Reïhe 
von originellen Raumverwendungs- 
vorschlägen und anderen Details nie- 
derschlägt. HAC, 


Sweet’s Catalogue 


Amerikanischer Baukatalog. New 
York 1950 


Der fünf dicke Bände umfassende ame- 
rikanische Baukatalog liegt seit kur- 
zem in seiner neusten Ausgabe 1950 im 
Büro des «Schweizer Baukatalogy, 
Obere Zäune 20, Zürich 1, auf und 
kann dort von Architekten, Baufach- 
leuten und Fabrikanten kostenlos ein- 


gesehen werden. a.T. 


Eingegangene Bücher: 


Die Regionalplanung im Kanton Züù- 
rich. Heft 3: HühenstraBe am rechten 
Zürichseeufer. 46 Seiten mit 36 Abbil- 
dungen und 12 statistischen Beilagen. 
Direktion der ôffentlichen Bauten des 
Kantons Zürich 1950. Fr. 10.-. 
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Aus Zeitschriften: Projekt einer Untergrundbahnstation für Moskau. Architekt: À. W. 
Schtzusiew f. Aus: Architektura, Warschau, Januar/Februar 1950 


Norwegian Architecture Throughout the 
Ages. 424 Seiten mit 480 Abbildungen. 
H. Aschehoug & Co., Oslo 1950. Norw. 
Kr. 78.00, 


Cyril Aldred: Middle Kingdom Art in 
Ancient Egypt 2300-1590 B. C!. 56 Sei- 
ten und 83 Abbildungen. Alec Tiranti 
Ltd., London 1950. 6s. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Oberstufenschulhaus in Hinwil 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1100): Paul Hirzel, 
Architekt, Wetzikon; 2. Preis (Fr. 
1000): Hans Vogelsanger, Martin Nab- 
holz, Ernst Schwarzenbach, Architek- 
ten, Zürich; 3. Preis (Fr. 900): Jacques 
de Stoutz, Architekt, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 600): Conrad D. Furrer, Arch. 
BSA, Zürich; 5. Preis (Fr. 400): C. 
Steinmann und E. Hässig, Architek- 
ten, Zürich. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine Entschädigung 
von je Fr. 300. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die ersten drei Preisträger zu 
einem zweiten engeren Wettbewerb 
einzuladen, Preisgericht: Henri Egli, 
Präsident der Baukommission (Vor- 
sitzender); Hans W. Moser, Arch.BSA, 
Zürich; Arthur Müdespacher; Martin 
Risch, Arch. BSA, Zürich; Egidius 
Streiff, Arch. BSA, Zürich. Ersatz- 
mann: O. Richard, Sekundarlehrer. 


Definitives Projekt für den Palast der So- 
wjets in Moskau. Architekten: B. Jofan, V. 
Gelfreich, V. Schtzucko. Aus: Architektura 
CSR, Prag, Mai/Juni 1950 


Projekt von Wohnhochhäusern, die anstelle 
der Chicagoer Slums errichtet werden sollen. 
Architekten: Skidmore, Owings & Merrill. 


Aus: Architectural Forum, New York, 


August 1950 


Realschulhaus in Münchenstein 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 3200): Walter 


+ 149° 


Wettbewerbe 
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Veranstalter 


Stadtrat von Winterthur 


Regierungsrat von Zug 


Baudepartement des Kantons 
Base]l-Stadt 


Regierungsrat des Kantons 


Glarus 


Objekt 
Sekundarschulhaus mit Turn- 


halle im Oberfeld, Winterthur- 
Wülflingen 


Landwirtschaftliche Schule im 


Schluecht, Cham 


Real- und Sekundarschulhaus 
mit Turnhalle, Riehen 


Schwestern- und Personalhaus 
der Kantonalen Kranken- 
anstalt Glarus 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1947 
niedergelassenen 
schweïzerischer Nationalität 


Die im Kanton Zug heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Juni 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt und Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


30. Nov. 1950 


Termin Siehe Werk Nr. 

31. Okt. 1950 Juni 1950 
Fachleute 

31. Okt. 1950 Sept. 1950 

8. Januar 1951 Sept. 1950 


Oktober 1950 
(Inserat) 


Wurster und Hans-Ulrich Huggel, Ar- 
chitekten, Basel/Paris; 2. Preis (Fr. 
2400): René Toffol, Architekt, Basel; 
3. Preis (Fr. 1700): Karl Weber, Archi- 
tekt, Birsfelden; 4. Preis (Fr. 1600): 
Florian Vischer und Georges Weber, 
Architekten, Basel; 5. Preis (Fr. 1500): 
Karl Fornaro, Bauführer, Zürich; fer- 
ner zwei Ankäufe zu je Fr. 800: Hans 
Wirz, Architekt, Basel und Zürich; 
Heinrich Baur, Architekt, Basel; zwei 
zu je Fr. 700: Hans Meyer und Wil- 
helm Münger, Architekten, Basel; 
Bernhard Weis, Architekt, Zürich/Bin- 
ningen; zwei zu je Fr. 600: Hans Erb, 
Architekt, Biel; Heinrich Danzeisen, 
Architekt, Degersheim/Sankt Gallen; 
einer zu Fr. 500: Max Blum, Architekt, 
Stockholm, und Ernst Arber, Inge- 
nieur, Zürich. Preisgericht: Max Kro- 
nenbitter, Münchenstein (Präsident); 
Arthur Menth, Reallehrer, München- 
stein; Willi Arnold, Hochbau-Inspek- 
tor, Liestal; Arthur Dürig, Arch. BSA, 
Basel; Julius Maurizio, Arch. BSA, 
Kantonsbaumeister, Basel; H. Liebe- 
trau, Architekt, Rheinfelden; E. Buser, 
Münchenstein. 


Schulhaus mit Turnhalle und Kinder- 
garten in Wängi (Thurgau) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2400): Gottlieb 
Gremli, Architekt, Kreuzlingen; 
2. Preis (Fr. 2200): Ernst Rüegger, Ar- 
chitekt, Zürich; 3. Preis (Fr. 1700): 
Alois Müggler, Architekt, Zürich; 
4. Preis (Fr. 1500): Robert Ruggli, Ar- 
chitekt, Zürich; 5. Preis (Fr. 1200): 
Peter Altenburger, Architekt, in Firma 
E. Altenburger, Arch. BSA, Solothurn. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiüerten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bauauf- 
gabe zu betrauen. Preisgericht: Pfarrer 
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Jos. Isenegger (Präsident); A. Schrei- 
ber, Sekundarlehrer (Vizepräsident); 
E. A. Steiger, Arch. BSA, St. Gallen; 
A. Kellermüller, Arch. BSA, Winter- 
thur; O. Müller, Arch. BSA, St. Gal- 
len; Ersatzmänner: Dir. W. Maurer; 
E. Hänny jun., Arch. BSA, St. Gallen. 


Wandbilder im Primarsehulhaus «Im 
Gut» in Zürich-Wiedikon 


In diesem Wettbewerb unter 6 einge- 
ladenen Künstlern traf das Preisge- 
richt folgenden Entscheid: 1. Rang 
(Fr. 600): Emanuel Jacob, Zürich; 
2. Rang (Fr. 500): Adolf Herbst, Zü- 
rich; 3. Rang (Fr. 400): Helen Kasser, 
Zürich. AuBerdem erhält jeder Ver- 
fasser eines Entwurfs eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 600. Das Preisge- 
richt empfehlt, die Verfasser der Ent- 
würfe im 1. und 2. Rang mit der Aus- 
arbeitung eines definitiven Entwurfes 
zu betrauen. Preisgericht: Stadtrat H. 
Oetiker, Arch. BSA, Vorstand des Bau- 
amtes IT (Vorsitzender); Stadtrat H, 
Sappeur, Vorstand des Schulamtes; 
Christian Trippel, Architekt; Max Hun- 
ziker, Maler; Otto Baumberger, Maler, 
Unterengstringen; Eugen Häfelfinger, 
Maler. 


Kirchliche Bauten in Zürieh-Witikon 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2700): Th. Laubi, 
Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 2200): 
Karl Flatz, Architekt, Zürich; 3. Preis 
(Fr. 2100): Theo Schmid, Arch. BSA, 
Zürich; 4. Preis (Fr. 1800): Werner 
Stücheli, Architekt, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 1700): Werner M. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; 6. Preis (Fr. 1500): Jacob 
Padrutt, Arch. BSA, Zürich; ferner je 


ein Ankauf zu Fr. 1100: Conrad D. 
Furrer, Arch. BSA, Zürich; zu Fr. 900: 
Ernst Gisel, Architekt, Zürich; zwei 
Ankäufe zu je Fr. 500: Hauser & Wil- 
helm, Architekten, Zürich; O. Dürr, 
Arch. BSA, Zürich, Mitarbeiter: W. 
Roost, Architekt, Zürich. AuBerdem 
erhält jeder Teïlnehmer eine feste Ent- 
schädigung von je Fr. 1000. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämierten Projektes mit der Wei- 
terbearbeitung zu betrauen. Preisge- 
richt: Fr. Kuhn, Präsident der Küir- 
chenpflege (Vorsitzender); Dr. E. Ap- 
penzeller; Pfarrer G. Breit; P. Fierz, 
Architekt; A. Gradmann, Arch. BSA; 
E. Hilpert, Architekt; Karl Kündig, 
Arch. BSA; Ersatzmänner: K. Frei, 
Mitglied der Kirchenpflege; A. von 
Waldkirch, Arch. BSA; W. Diener, 
Baumeister. 


Nachschrift der Redaktion: Das Ergeb- 
nis dieses Wettbewerbs, auf das vorder- 
hand nur kurz hingewiesen werden kann, 
hat aus guten Gründen zu Diskussionen 
und zu Widerspruch in Architekten- 
kreisen geführt. Eine hochinteressante 
Aufgabe an landschaftlich hervorragen- 
der Stelle hat in der Prämiierung einmal 
mehr zu einem Kompromil zwischen 
Bauherrschaft, Laienpreisrichtern und 
Fachpreisrichtern geführt. Nun ist ge- 
rade für eine Kirche, bei der es auf 
hôchstes Kônnen in der Raum- und Ar- 
chitekturgestaltung  ankommt,  jeder 
KompromiB verhängnisvoll. Es ist im 
vorliegenden Falle unbegreiflich, war- 
um nicht von der Erteilung eines ersten 
Preises abgesehen wurde, um einen 
zweiten, engeren Wettbewerb unter den 
Verfassern der wirklich interessanten 
Projekte vorzuschlagen. Es zeigte sich 
ferner, wie falsch es ist, der Situations- 
lüsung einen zu groBen und den so wich- 
tigen räumlich-architektonischen Fra- 
gen einen zu geringen Wert beizumessen. 


November 1950 


Hasel 
Kreis 48 
Kunsthalle, 26. August bis 
1. Oktober 


Den Kern dieser neuen Basler Künst- 
lergruppe, die sich vor zwei Jahren zu- 
sammenfand, bilden die Maler Max 
Kämpf, Karl Glatt und Gustav Stett- 
ler, die man bis vor kurzem noch «die 
Graumaler» nannte. Heute hôren sie 
diese Bezeichnung mit vollem Recht 
nicht mehr gern. Für die zehn Künst- 
ler des «Kreises 48» ist der General- 
. Zu den drei 
genannten Malern kamen Maler und 


nenner nicht mehr «Grau 


Bildhauer, die entweder schon lange zu 
dem gemeinsamen Freundeskreis ge- 
hôrten, neu nach Basel zogen oder sich 
bisher als Einzelgänger durchs Basler 
Kunstleben schlugen: Jean François 
Comment aus dem nahen Pruntrut, 
der Metzger und Sonntagsmaler Ro- 
molo Esposito, die beiden Bildhauer 
Theo Lauritzen (aus Genf) und Peter 
Moilliet und die Maler Julie Schätzle, 
Paul Stôckli und Hans Weidmann. 
Nach der bescheidenen Antrittsvisite 
in der kleinen Librairie du Château 
d’Art vor zwei Jahren sind sie jetzt in 
der Kunsthalle zum erstenmal als ge- 
schlossener Kreis und mit übersicht- 
lichen, zum Teil sogar retrospektiven 
Werkfolgen vor die Basler Offentlich- 
keit getreten. Da in diesem Kreis ge- 
rade s0 viel beieinander sind, daB die 
verschiedenen Individualitäten sich 
künstlerisch steigern, anregen und hel- 
fen kônnen, ohne einander zu beengen 
und vor allem ohne nach auBen als ein 
unakzentuierter Verein von môglichst 
vielen Berufsgenossen in Erscheinung 
zu treten, wird sich die Existenz dieser 
neuen Künstlergruppe neben dem gro- 
Ben Berufsverband der GSMBA und 
der verhältnismäBig kleinen «Gruppe 
33» für das Basler Kunstleben nur 
günstig auswirken kônnen. 

Nicht etwa, daB die 48er nun mit 
einem neuen « Programm» aufgetreten 
wären. Freundschaft und Gleichaltrig- 
keit (die meisten sind in dem Jahr- 
zehnt 1910-1920 geboren) haben sie 
zusammengeführt, vielleicht auch das 
Gefühl, daB jeder von ihnen noch s0 
stark auf der Suche nach einem eige- 
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Max Kämpf, Die Hôülle, Fresko, 1948/49 


Theo Laurilzen, Ma Muse, 1950. Photo: 


Eïidenbenz SWB, Basel 


37. Jahrgang Heft 11 
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nen, ihm selbst entsprechenden Weg 
ist, daB er des freundschaftlichen und 
kollegialen Rückhaltes bedürfe. Mit 
Ausnahme von Max Kämpf, der alle 
anderen an Begabung und Phantasie 
weit überragt, sind die 48er alle noch 
DaB diese Wege bei 


einigen als Sackgassen erscheinen, liegt 


auf der Suche. 


vielleicht daran, daB zu viel von ihren 
noch tastenden, unabgeklärten Ver- 
suchen ausgestellt wurde (wie bei 
Comment und Weidmann), oder daB 
der Fond an Erlebtem so ausge- 
schôpft ist, daB im Augenblick eine 
schôpferische Pause dringend notwen- 
dig ist. Das ist leider schon seit einigen 
Jahren der Fall bei Gustav Stettler, 
dessen Ausdruckskraft trotz allen Mü- 
hens immer dünner zu werden scheint. 
Ein Erlebnis, das gleich stark gewesen 
wäre wie das, als er vor ein paar Jahren 
vom Land in die Stadt kam, hat ibn 
noch nicht wieder getroffen. Und da 
das, was der Mensch erlebt, das eigent- 
liche Generalthema aller dieser Künst- 
ler ist, sollte Stettler die Malerei viel- 
leicht etwas ruhen lassen — dem Bei- 
spiel folgend, das ihm sein ehemaliger 
Kamerad bei den Graumalern, Joos 
Hutter, gegeben hat. 

Eine neue Erscheinung ist Romolo Es- 
posito, der Metzger (geb. 1911). Seine 
Bilder haben den ganzen Charme des 
peintre naïf, der am Sonntag seinem 
Gewerbe den Rücken kehrt und in der 
Welt der Träume untertaucht. Inter- 
essant ist bei ihm, daB sich der Zau- 
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dann enthüllt, wenn er mit trockenem 
Pinsel, fast zeichnerisch erzählen kann, 
während alles im Wasser untergeht, 
sobald er Aquarelle malt — wie bei der 
Kinderzeichnung. Mit mebr Kônnen, 
aber vom gleichen naiven Charme er- 
füllt, sind die kleinen Bilder und Land- 
schaften von Julie Schätzle — die in der 
menschlichen Einstellung zu ihrer Um- 
gebung etwas an Paula Modersohn er- 
innert. 

Da Karl Glatt sich noch immer nicht 
aufgefangen hat zu einer handwerkli- 
chen Disziplin, stellt man mit Kum- 
mer fest. 

Max Kämpf dagegen hat diese Diszi- 
plin, deren Fehlen ihn schon so oft (bei 
Wettbewerben z.B.) um die Ausfüh- 
rung seiner phantasievollen Entwürfe 
gebracht hat, endlich über die Zeich- 
nung gefunden. Neben älteren Werken 
konnte er diesmal eine Reïhe von Mo- 
notypien und, von Vorstudien umge- 
ben, das Fresko die «Hôlle» zeigen, das 
zwar wie eine riesige Radierung wirkt, 
aber in jedem Strich mit wunderbarer 
Formkraft seine skurrilen Bildvorstel- 
lungen verwirklicht hat. 

Als erfreuliche, hoffnungsvolle bild- 
hauerische Begabungen notiert man 
Theo Lauritzen und Peter Moilliet, 
über den wir im «Werk» erst kürzlich 
ausführlich berichten konnten. 

Soweit der Bericht über das, was man 
sehen kann. Er wäre unvollständig, 
wenn man das, was man aus der Feder 
des Laïenpräsidenten der neuen 
Gruppe im Vorwort zum Katalog lesen 
kann, übergehen würde. Dort erfährt 


‘der Betrachter der Werke nämlich zu 


senem grofen Erstaunen, daB die 
Hintansetzung der Formprobleme (der 
bhandwerklichen und formalen Diszi- 
plin würden wir sagen) bei den 48ern 
weltanschauliche Gründe hat; daB sie 
dazu «unter anderem auch die Er- 
kenntnis geführt habe, daB die Über- 
windung der Gegensätzlichkeiten un- 
serer Gesellschaft nicht in erster Linie 
ein formales, sondern auch ein geistig- 
materielles Problem ist». Zum Glück — 
für die 48er — deckt sich diese Behaup- 
tung keineswegs mit dem, was ïhre 
Werke aussagen. Denn, daB die An- 
wendung dieser «Erkenntnis» sich für 
die Kunst bisher besonders fruchtbar 
ausgewirkt habe, wird niemand be- 
haupten kônnen. Falls diese «Erkennt- 
nis» aber wirklich der Grund für ge- 
wisse, auch in diesem Kreis (aber kei- 
neswegs nur in diesem Kreis) vorhan- 
dene formale Nachlässigkeiten sein 
sollte, so würde das die bisher gemach- 
ten Erfahrungen bestätigen, daB die 
gestern von den Nationalsozialisten 
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ber seiner kleinen Märchenbilder nur 


überbetonten Inhalte und der heute 
von den Kommunisten geforderte «so- 


ziale Realismus» eine Regression aller 
freien künstlerischen Kräfte bedeutet. 
Im Katalog der Basler Ausstellung 
wird zwar sehr richtig vom «Menschen 
als Zentrum der künstlerischen Bemü- 
hungen» gesprochen, aber auch — den 
optischen Tatsachen widersprechend - 
behauptet, es handle sich hier aus- 
schlieBlich um den «gesellschaftlich ge- 
bundenen Menschen», und «die Vor- 
liebe für die menschliche Psyche» lege 
es nahe, «das Kennzeichnende an den 
Arbeiten unserer Künstler in einem 
sozialen Humanismus zu erkennen, 
dem das freie Individuum in der sozia- 
len Gemeinschaft vorschwebt». Von 
alledem ist nichts zu sehen — und des- 
halb scheint es mir richtig, festzustel- 
len, daB diese soziologische Ausrich- 
tung von aufen an die Werke der 48er 
herangetragen ist. Wenn man schon 
von der «sozialen Herkunft» dieser 
Künstler reden will — und auch das tut 
ihr Präsident —-, dann wäre aus ïhr 
(einem einfachen sozialen Milieu) we- 
niger die reale Anschauung der Welt 
und die konkrete Auseinandersetzung 
mit ihr abzuleiten — denn davon wird 
wenig sichtbar —, als eine gewisse Be- 
grenzung der Sicht, was das Dasein 
den Menschen im allgemeinen betrifft. 
— Dies nur zur Richtigstellung anläf- 
lich des ersten ôffentlichen Auftretens 
der neuen Künstlergruppe, über deren 
Existenz man sich trotz aller gemelde- 
ten Schwächen nur freuen kann. m.n. 


Der Textildruck 
Gewerbemuseum, 10. Septem- 
ber bis 22. Oktober 


Das Gewerbemuseum Basel hat dies- 
mal nicht allein seine gewohnten Aus- 
stellungsräume, sondern dazu die 
Räume seiner permanenten Sammlung 
geôffnet, um in umfassender Weise die 
Geschichte des Textildrucks unter dem 
doppelten Gesichtspunkt der Technik 
und der Gestaltung zu behandeln. 
Durch die Mitwirkung bedeutender in- 
und ausländischer Sammlungen ist 
eine Schau zustandegekommen, wie sie 
wohl in solcher Reichhaltigkeit und 
thematischen Vollständigkeit für die- 
ses Gebiet noch nie zusammengetragen 
wurde. Zu der Ansammlung wunder- 
barster historischer Dokumente kommt 
die technische Abteilung, die der gan- 
zen Ausstellung über das bloB Genie- 
Berische hinaus erst das Relief gibt: 
man erfährt, auf welche Weise der 
Druck eines Stoffes vor sich geht- vom 
primitivstef Stempeldruck eines Ne- 


gers oder eines alten Mexikaners bis 
zum modernsten Maschinendruck. 


Diese technologische Fragestellung ist 
ja überhaupt ein Charakteristikum der 
Ausstellungen des Basler Gewerbemu- 
seums — man denke nur etwa an die 
letzte über den Eisenbeton —, und es 
zeigt sich auch diesmal wieder, wie sehr 
die Gestaltungen durch unsere Kennt- 
nis der Herstellungsweise gewinnen, 
reicher, schôner werden. Abgesehen 
davon, daB es für den Laïien geradezu 
spannend ist, sich beispielsweise den 
Entwicklungsgang eines modernen 
Filmdrucks auf einfachste Weise er- 
zählen zu lassen. 

Lange war der Textildruck ein Imita- 
tionsverfahren, durch das man kost- 
bare Stoffe auf billige Weise zu erset- 
zen suchte. Hieran ist — wie man etwa 
bei den mittelalterlichen Beispielen 
sieht — nichts Anrüchiges, da ja nicht 
Techniken imitiert, sondern Motive 
der Weberei einfach im Zeugdruck 
übernommen wurden; oder man ver- 
suchte, in Gold- und Silberdrucken 
den kostbaren Glanz seidener Brokate 
zu erzielen. - Derartige Verfahren kom- 
men, auf den verschiedensten Gebie- 
ten, gewôhnlich zu Zeiten auf, wo 
breitere Bevülkerungsmassen an der 
«Kultur» teilzuhaben beginnen. In der 
europäischen Geschichte heiBt das: im 
Spätmittelalter und in der Renais- 
sance. Diese These, die eigentlich eine 
geschichtliche Selbstverständlichkeit 
darstellt, trifft nicht zu auf den Textil- 
druck. Bedruckte Stoffe — deren Wesen 
also die môgliche Vervielfältigung des 
Musters auf einem und vielen Stoffen 
und daher auch die grôBere Billigkeit 
ist — gab es lange vor den klassischen 
Vervielfältigungstechniken wie Holz- 
schnitt, Blockbuch-Druck und Papier- 
druck. Diese haben bei ihrem Aufkom- 
men im 15. Jahrhundert eher vom Be- 
stehen des Zeugdrucks profitieren kôn- 
nen. Im Zeugdruck wurde imitiert und 
vervielfältigt, nicht um andere Bevül- 
kerungsschichten am Segen der Kultur 
teilnehmen zu lassen, sondern um Län- 
dern, in denen die Seide selten und 
teuer war, einen Ersatz für Seidenwe- 
bereien zu bieten. Daher haben sich 
auch nicht im klassischen Lande der 
Seidenweberei Italien, sondern im sei- 
denarmen Norden, vor allem im 
Rheinland, bedruckte Stoffe gefunden. 
Solche sind in grôfBerer Anzahl in Basel 
ausgestellt: Stoffe seit dem 12. Jahr- 
hundert ! Aus dem gleichen Grund geht 
dann auch, wie man in der Ausstellung 
beobachten kann, in der Zeit des im- 
mer weiter um sich greifenden Grok- 
handels, im 16./17. Jahrhundert, der 
Zeugdruck stark zurück: Nordeuropa 


wurde damals von italienischen und 
spanischen Seidenstoffen fürmlich über- 
schwemmt und brauchte demnach 
keine «Ersatzstoffe» mehr. Fast nur 
noch auf dem Lande hielten sich kleine 
Druckwerkstätten, besonders auch in 
der Schweiz, aus denen volkskunst- 
artige Stoffe von wunderbarer Herb- 
heit und dabei zauberhafter Naivität 
hervorgingen. 

Erst im 17./18. Jahrhundert, als der 
Indienhandel begann und indische 
Kattundrucke bei uns und bis an den 
Pariser Hof Furore machten, setzt dié 
groBe Epoche des Stoffdrucks in Eu- 
ropa ein. Überall entstehen groBe «In- 
diennes»-Manufakturen. Der Textil- 
druck erobert sich mit Hilfe feinster 
Baumwollgewebe, wie man sie im 
Orient kennengelernt hatte und wie sie 
nun auf diesem Gebiet rasch die tra- 
ditionellen Stoffe Seide und Leinen 
verdrängen, die Mode, die hôfische so 
gut wie die bürgerliche. Dieser gesell- 
schaftliche «Abstieg» wird dadurch 
halbwegs wettgemacht, daB sich in je- 
ner Zeit das Bürgertum und mit ihm 
die bedruckten Stoffe ein gewisses hô- 
fisches Gepräge zu geben suchen. Ein 
groBer Saal der Ausstellung ist solchen 
Stoffen des Dixhuitième reserviert, 
Stoffen aus den Manufakturen von 
Paris, des Kantons Neuenburg und des 
ElsaB. Sie stehen in deutlich erkenn- 
barem Zusammenhang mit den am 
Anfang der Ausstellung, anschlieBend 
an die «Primitiven» ausgestellten in- 
dischen und persischen Stoffen des 
18./19. Jahrhunderts. 

Gezeigt wird weiter der Niedergang 
gegen das Ende des letzten Jahrhun- 
derts, der im Fall des Textildrucks vor 
allem im Zeichen der Chemie, d. h. der 
plôtzlich hereinbrechenden syntheti- 
schen Farbstoffe steht: man wird mit 
den heraufbeschworenen Geistern noch 
nicht fertig. Stoffe von William Morris 
leiten zu den «gereinigten» kunstge- 
werblichen Beispielen um 1920 und 
weiter zum modernen Textildruck 
über. Hier nun kommen offenkundig 
am besten die Dekorationsstoffe weg, 
was kein Wunder ist, da sie in ihrer 
vollen Funktion, nämlich als Dekora- 
tionsstoffe, zur Geltung kommen, wäh- 
rend die Kleiderstoffe es ohne das 
lebende Modell, das heift ohne Sicht- 
barkeit ihrer eigentlichen Funktion, 
wesentlich schwerer haben, Unter den 
* Schweizer Textilien fallen die herrli- 
chen Dekorationsstoffe der Firma Carl 
Eschke, Zürich (Entwürfe: Michèle Ca- 
tala), sowie die Tücher der Firma H. 
Altepost (Cornelia Forster) und Stoffel 
& Co. (René Hubert) so stark auf, daB 
sie besonders erwähnt seien. 


Rheinischer Seidendruck des 14. Jahrhunderts, Germanisches Museum, Nürnberg 


Einen letzten Hühepunkt — wozu es 
nach den «primitiven», orientalischen, 
koptischen, mittelalterlichen und bäu- 
erlich-barocken Stoffen in der Tat et- 
was braucht! — bildet die Gruppe von 
Tüchern berühmter moderner Künst- 
ler wie Christian Bérard, Calder, Coc- 
teau, Derain, Matisse, Henry Moore, 
Ben Nicholson, Sutherland und anderer 
(Auftraggeber: Ascher Ltd., London), 
die man in Basel bisher noch nicht ge- 
sehen hat. Die Tücher bewegen sich 
sehr individuell zwischen gemaltem 
«Bild» und vwirklichem, getragenem 
Shawl. 

Von der technischen Abteilung geben 
wir hier lediglich eine summarische 
Inhaltsangabe. Zunächst als Vorläufer 
und Vorform des Stoffdrucks: Bema- 
lung, Siegeldruck und Tätowierung. 
Neben Tätowierstempeln von Borneo 
belegen Stoffdruckstempel von der 
Goldküste die unmittelbare Verwandt- 
schaft. Von hier geht es zum Hand- 
modeldruck weiter. Der Herstellung 
der Model (Holz, Messing und Guf) 
und dem Drucken mit ihnen ist ein 
ganzer Raum gewidmet, enthaltend 
vorwiegend alte Glarner Model, nebst 
Handwerkszeug und sogar Drucker- 
tisch, aber auch solche aus Vorder- 
indien. Weiter wird der moderne Film- 
druck dargestellt, nicht ohne einen 
flüchtigen Hinweis auf die im Prinzip 
vergleichbaren alten japanischen Fär- 
berschablonen. Sodann der Rouleau- 
druck, von den alten Mexikanern (tô- 
nerne Rollstempel) über die Maschinen 
des 19. bis 20. Jahrhunderts (herrliche 
Holzwalze aus dem Glarnerland!) bis 
zur modernen Rouleaudruckmaschine 
einschlieBlich der Walzengravur nach 
verschiedenen Verfahren. In einem 
weiteren Raum kommt das Thema 
«Farbstoffe » zur Behandlung und end- 
lich an historischem und modernem 
Material die drei Druckarten des di- 
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rekten, des Reserve- und des Âtz- 
drucks. Mit Photos über verschiedene 
Nachbehandlungen (Waschen, Dämp- 
fen usw.) schliefit die technische Abtei- 
lung ab. wsch. 


Fritz Winter 
Galerie d'Art Moderne, 30. Sep- 
tember bis 28. Oktober à 


Suzanne Feigel erôffnete die Saison mit 
einem Künstler, von dem man in der 
Schweiz bisher zwar viel hôrte, aber 
wenig sah, mit einer Auswahl jüngster 
Werke Fritz Winters. Winter gehôürt 
heute zu den wenigen, die auf den 
Sammelausstellungen deutscherKünst- 
ler auffallen, und zwar weniger durch 
die Originalität seiner Formulierungen 
als durch die glühende Intensität ihrer 
farbigen Ausdruckskraft. Diese Dis- 
krepanz ist auch in den jüngsten Bil- 
dern noch nicht ganz überbrückt. Es 
wäre vielleicht auch zu viel verlangt, 
denn Winter ist ja einer von denen, 
deren organische künstlerische Ent- 
wicklung durch die Zeitläufte jäh un- 
terbrochen wurde: erst vom Kampf 
der Nazi gegen die abstrakte Kunst 
(Winters letzte üffentliche Ausstellung 
war 1936 in München), dann von Krieg 
und Gefangenschaft. Erst im Sommer 
1949 konnte er aus Sibirien nach Ober- 
bayern zurückkehren. Was bedeutete, 
als 44jähriger neu anfangen zu müs- 
sen. Aber erstaunlicherweise konnte 
selbst dieser rohe Unterbruch von 
13 Jahren das künstlerische Erbe des 
Bauhauses — wo er von 1927-1930 bei 
Kandinsky, Klee und Schlemmer in 
die Lehre ging — nicht antasten. Was 
wir heute von ihm sehen, beweist, daB 
sein malerisches Handwerk, das Ver- 
ständnis für die Schôünheit der ver- 
schiedensten Materialien und Techni- 
ken und der intuitive Sinn für das 
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Eïigenleben ungegenständlicher For- 


men am Leben geblieben sind. Sie bil- 
den noch immer die Grundlage, auf 
der die für Winter so charakteristische 
Transparenz der Formen sich leuch- 
tend entfalten kann. Leuchtender und 
in der letzten Zeit auch seelisch befrei- 
ter als in semen frühen Werken, die in 
den dreiliger Jahren sich noch zu 
dunklen Labyrinthen von Polypen- 
armen verschlungen hatten, die den 
Menschen von den unendlichen (Bild-) 
Räumen zu trennen hatten, im denen 
sich kristallimisch klare Formen über- 
biendeten oder wie leuchtende Rake- 
ten aufblitzten. Auch von den schwer- 
blütigen eMetamorphosen» und der 
Beschäftigung mit den eTriebkräften 
der Erde» (die nichts mehr von Klees 
heiteren Blütengärten hatten) ist Win- 
ter heute losgekommen. Zwar lôsen 
auch die neueren Bilder Assoziationen 
en kosmische Vorgänge aus, aber un- 
belasteter von jener sweltanschauli- 
chen»s Beschwernis, die der Kunst in 
Deutschland schon so oft den Weg zur 
reinen, überzeugenden Form verbarri- 
kadiert hat. «Geôffnet — geschlossen», 
als <Verwandlungs: oder «Zwischen 
Grün und Weil», «FlieBend> oder als 
«Eindringende Kälte» — vollzieht Win- 
ter heute das Spiel mit den Strukturen 
von Bildgrund und Farbmaterien, so 
da8 die schône Transparenz seiner For- 
men — bei aller Flächigkeiït im einzel- 
nen — Bild-Räwme entstehen lä8t, die 
das Auge unbeschwert genieBen kann. 


M. n. 


Lugano 


Tessiner Kunst 
Fiera di Lugano, 30. September 
bis 15. Oktober 


Im Pavillon der Mostra di Belle Arti 
gewähren Licht und Hängeflächen so- 
viel Vorzüge, daB die Erhaltung dieses 
Raumes für temporäre Ausstellungen 
der Südschweiz während des ganzen 
Jahres zu wünschen wäre. 

Für heute scheinen einzelne Kojen 
durch die insgesamt 200 Werke von 72 
Künstlern dermaBen beansprucht, daB 
man es als Besucher nicht bedauern 
muB, daB einzelne Mitglieder sich se- 
pariert und im Autosalon gegenüber 
dem Supercinema, im Circolo di Col- 
tura sowie im Palazzo d'Italia Sonder- 
ausstellungen eingerichtet haben. An- 
sehnlich ist der Nachwuchs, der, wenn 
auch in durchaus selbständiger Art, 
sich den Altmeistern der Tessiner Ma- 
lerei sichtlich verpflichtet zeigt. Der 
Zug ins Problematische hat — Brigno- 
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tion und die groBen Kartons Salatis 
ausgenommen — eine kaum wesentliche 
Gefolgschaft. Für das Kônnen Salatis 
zeugt auch ein kraftvolles Fresko an 
der Front der Fassade, das die Sparten 
der Fiera simnreich zusammenfaBt. 
Neben der Landschaft pflegt die heu- 
tige Tessiner Kunst vor allem das Fi- 
gürliche. Pietro Chiesa behauptet sich 
in semen ausdrucksreichen Porträts 
und dem am Boden spielenden Kinder- 
paar auf der Hôhe seiner Schaffens- 
kraft. Das sinnierende Mädchen in 
wunderbarem Zusammenklang von 
Blau und Grau, in semer stillvorneh- 
men Haltung, die volle Bewegung, die 
in den versunken spielenden Kindern 
aufgefangen ist, sie ragen durch ihre 
malerischen Werte wie durch die Hal- 
tung hervor. Chiesas unverkennbarer 
Eigenkraft kommt Augusto Sartori 
nahe. In seimen Tessiner Frauen ist 
alles auf den Gesichtsausdruck kon- 
zentriert, so daB der Maler dem Umge- 
benden, wie etwa der Armverkürzung 
der Strickenden, kaum mehr Beach- 
tung zu schenken schien. In einer 
Landschaft Sartoris entwickelt sich 
überraschend aus der nuBbraunen To- 
nigkeit eine ganze Farbenskala. 

Aldo Patocchi hat seine neuesten 
Hoïzschnitte legendären Stoffen zuge- 
wandt. Wiederum bannen Erlebnis- 
dichte, die Knappheiït des Ausdrucks. 
Alles wird hier Aussage — ein halb ge- 
schlossener Laden, die drängende, fül- 
lige Kraft des Akazienstrunks, das 
schwere Wasser voll geheimer Unruhe 
— und wie kräftig und durchaus nicht 
übersinnlich angehaucht ist der «An- 
gelo pizzardone » der beiden Liebenden 
in Gandria! Natürlich, ungezwungen, 
mitten aus der herben Alltäglichkeit 
gebiert sich das Wunder. 

Samuel Wülser vereint in wenigen, 
sparsamen Tünen im kleinen Porträt 
des greisen Geschichtsschreibers Po- 
metta Ruhe und Bewegtheit, Einkehr 
und Weitblick. Dieser Maler des Men- 
drisiotto hat auch den Stimmungsge- 
halt seiner weiten Heimatlandschaft in 
seine «Campagna di Stabio» gebannt, 
wo die zarte Farbgebung mit der 
GroBzügigkeit der Behandlung nicht 
im Widersprueh scheint. 

Auch Passera ist dem verhaltenen Tes- 
siner Himmel zugetan. Die Farb- 
klänge eines geblümten Rockes wie das 
lichte Gewülk über dem von Baumkro- 
nen beinahe verborgenen Gehôft sind 
erfüllt von einer schwebenden Atmo- 
sphäre, auf Grautônen aufgebaut. Ne- 
ben Soldatis etwas milchig timbrierten 
Blumenstücken offenbart die nuancen- 
feine Behandlung der ländlichen Häu- 
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wird. 


Von Angelo Giorgetti gibt das Aktbild 


der Sitzenden kund, wie formal und 
farblich überlegen da zu Werk gegan- 
gen wird. Der warme Purpurschimmer 
des Teppichstücks scheint im Kôrper- 


ton aufgefangen wie das füllige Gelb 


des Tuches über dem Stuhl. In glück- 
licher Weise hat Giorgetti das freudig 
Helle der Piazza gegenüber dem Luga- 
neser Municipio auf die Leinwand 
übertragen. s 

Über Theo Modespachers Landschaft 
breitet sich eine verschleierte Ruhe, zu 
der die Seitenhügel um so auffallender 
kontrastieren, als die Tiefenstufung 
etwas gewollte Horizontalen einlegt. 
Durch Ugo Cleis gewinnt die Mostra 
auch diesmal einen Akzent. Frau und 
Mädchen seiner «Nudi» runden mit 
jeder Gebärde und Bewegung von 
einem zum andern die Komposition, 
Unruhe und Gelôstheit emend, die sich 
auch in seinem «Ligornetto» so schôn 
verbinden. Ugo Zaccheo scheint von 
semen zahlreichen Kollegen mit kräf- 
tig ziehendem Pinsel die «nordischste » 
Akribie zu führen. Selbst ein kleines 
StraBenbild wie das winterliche über- 
zeugt von der Eigenart eines in seiner 
Heimat tief sich versenkenden Künst- 
lers wie von der Spannweite der süd- 
schweizerischen Kunst überhaupt. 
Zwischen Hafen- und Stadtmotive 
stellt Mac Couch wieder eines seiner 
unverkennbaren grünlasierten Interi- 
eurs. Jede Rille im FuBboden ist von 
unbarmherziger Unerbittlichkeit, dà- 
monisch leuchten die Liqueurs auf; 
eine am Boden schwimmende Licht- 
lache, das Licht der armseligen Petrol- 
lampe, alles wird Zeuge der unwider- 
ruflichen Einsamkeit derer, die sich im 
diesem «Café» aufhalten. René Berna- 
sconi bezeugt sein Temperament in 
seiner «Sortie de l’église». Im ausge- 
wogenen stehenden Winterbild mit 
dem kahlen Schimmer der einzig senk- 
recht stehenden StraBenlaterne auf die 


gestutzte Akazie wie im Bildnis des 


alten Schusters gibt er eine starke 
Begabung kund. 

Carlo Cottis «Margherita nello Studio » 
ist voll morgenhafter Frische. Überall 
gibt es geheime Bezüge, das Rot der 
Tischdecke zum Mädchen oder im an- 


dern Atelierbild das blaue Tuch über 


dem Ofen. Welch schônes Talent wir 
in Ovini verloren haben, gibt uns wohl 
am besten noch einmal seine «Anita» 


kund, ein Akt von klassischer Vor- . 


nehmbheit und Reinheit der Linien- 


führung. Walter Schmid zeigt wieder … 
einmal mehr, daB seine Stärke im Mo- 


einzelne Tonwert abgewogen 
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tivischen liegt. Seine Hausschlachtung 
bei Mondbeleuchtung wird zu einer 
fast sakralen Handlung innerhalb die- 
ser geschlossenen andächtigen Ge- 
meinschaft mit traurigen Augen und 
lüsternen Lippen. Vergessen wir die 
interessanten Holzschnitte Bianconis 
und entzückenden Aquarelle Fontanas 
nicht. 

Einem vortrefflichen Brauch der Fiera 
folgend, sind auch dieses Jahr wieder 
Künstler zu Gast, die Vareser Ber- 
nardi und Montenari. Der erstere, mit 
sparsamer Palette arbeitend, alles 
scharf und bestimmt umreifend, von 
einer geheimen nervôüsen Unruhe er- 
füllt, mit sicherem Spürsinn für das 
bildhaft Wirkungsvolle. Montenari ar- 
beitet mit farbigen Massen, mit geist- 
reichen Farbkontrasten, mit hellem 
Grün, Blau und Rot, 

Die Plastiken waren bei unserem Be- 
such noch nicht an ihren Standort ge- 
stellt. Deshalb beschränken wir uns 
darauf, beizufügen, daB Remo Rossi, 
Bauch und Lomazzi vertreten sind. So- 
weit das ständige Hin und Her der 
Arbeiter ein Urteil erlaubte, ist Ber- 
nasconis «Inso» eine der wertvollsten 
Schüpfungen, von einer seltenen Vor- 
nehmbheit der Haltung und Ruhe, Un- 
mittelbarkeit und untrüglicher Sicher- 
heit. H. Kägi 


Bern 


Grandma Moses und drei Schweizer 

Malerinnen 

; Kunsthalle, 7. September. bis 
8. Oktober 


Die Farmersfrau aus Virginien, die bei- 
nahe 80jährig war, als sie zu malen be- 
gann, und die heute — mit neunzig 
Jahren — zur populärsten Malerin Ame- 
rikas geworden ist (unter dem famili- 
ären Namen Grandma Moses), war 
mit einem halben Hundert ihrer Bilder 
in der Septemberausstellung der Ber- 
ner Kunsthalle zu Gaste. Es ist für die 
alte Dame, die selber übrigens nichts 
weniger als ruhmsüchtig ist und sich 
nicht einmal um die Einkünfte aus 
ihren Bildern kiimmert, von geschick- 
ten Unternehmern eine Europatournee 
arrangiert worden, die Stationen in 
Wien, Salzburg und München machte 
und in Bern gerade an dem Tage ihren 
Einzug bhielt, als die überseeische 
Grandma ihren Neunzigsten feierte. 

Das Renommee, das amerikanisch rie- 
senhafte Formen angenommen hat, 
steht in seltsamem Gegensatz zu der 
schlichten, kindlichen Anspruchslosig- 


keit der Bilder. Offensichtlich ist es 
zum guten Teil das Dahinterstehende, 
was den Ruhm der Grandma begrün- 
det und zum Schwellen gebracht hat: 
die Figur der Greisin, die, fern aller 
städtischen Kultur, erst dann zum Pin- 
sel griff, als die ungelenk gewordenen 
Finger nicht mehr zum Nühen und 
Stricken taugten, und die ihre Tableaux 
anfänglich zusammen mit Konfitüre 
und anderer Ware zu Markte brachte. 
Ein atavistischer Hang zum Farmer- 
tum und seiner Freiheit mag Amerika 
in seiner Passion für die Grandma be- 
stärkt haben, in der die ganze Nation 
nun eine Art Urtyp ihrer Landesart 
erkennt. Sie ist zu einer Art First Lady 
im Bereich des Gemüts geworden. 
Auch der Nichtamerikaner wird den 
Bildern indessen mit Sympathie und 
Respekt gegenüberstehen, da sie un- 
zweifelhaft die Vorzüge der naiven Ma- 
lerei besitzen, auf die man ja durch 
eine ganze Reihe von bedeutenden Er- 
scheinungen, wie Rousseau, Bombois, 
Séraphine, Metelli, Trillhaase und un- 
sern Schweizer Dietrich, sattsam vor- 
bereitet ist. Die Grandma malt Land- 
schaften und gesellige Szenen aus 
ihrem täglichen Umkreis im Shenan- 
doah Tal in Virginien und in den Ber- 
gen von Vermont, alles mit der gläubi- 
gen Hingabe an eine absolute Veristik, 
die nichts, auch nicht den kleinsten 
Begleitumstand, vergessen zu dürfen 
glaubt. So ist jedes Bild in der Tat ein 
vollkommener Lebensausschnitt ame- 
rikanisch bäuerlichen Daseins, zugleich 
ein vollkommener Ausdruck starken, 
reinen Naturempfindens und mensch- 
lichen Gemeinschaftsgefühls. 
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Grandma Moses, Hier kommt Tante Judith. Copyright by Galerie St. Etienne, New York 


Als Partnerinnen der Grandma stellen 
die beiden Bernerinnen Ruth Stauffor 
und Trudy Schlattor und Helene 
Dahm (Oetwil) aus. Wenn sich von der 
Malerei der Schweizerinnen zu derjeni- 
gen der Grandma Moses kaum irgend- 
welche Assonanzen ergeben, 80 ver- 
einigen sich ihrerseits die Eigenschaf- 
ten der Malerinnen Dahm, Stauffer 
und Schlatter zu einer eindrücklichen 
Repräsentation fraulichen Künstler- 
tums, wie es in der Schweizer Malerei 
Geltung hat. Alle drei entfernen sich 
von harter Naturalistik, ohne indessen 
einem der surrealen oder abstrakten 
Stile zu huldigen, Helene Dahm, die 
Seniorin unter den dreien, malt sicht- 
lich im Auftrag starker innerer Schau 
und unter wesentlicher Beteiligung der 
Phantasie. Die Gegenstandswelt ist 
wie durch einen linden, die Dinge ent- 
rückenden Schleier gesehen, und das 
Verhäültnis zur Farbe steht im Zeichen 
der Symbolik und Mystik. Wie aus 
alten Mauern hervorgeholt und zu ge- 
heimnisvollem Leben wiedererweckt 
ist diese Malerei, besonders da, wo Fi- 
guren der biblischen Welt dargestellt 
sind. Aber auch das gegenwürtige Le- 
ben, eine Lese von Blumen oder ein 
knapper Landschaftsausschnitt, ist in 
diesen Bereich traumhaften Schauens 
gerückt. — Den Mittelsaal füllen die 
Bilder von Ruth Stauffer: in der 
Hauptsache Stilleben, die der Stoff- 
welt und Atmosphäre des Wohnraums 
und der Küche verpflichtet sind und 
die neben der Blume und dem Krug 
gerne auch das Gemüse und Dinge wie 
Kaffeemühle und Flasche zum Motiv 
nehmen. Die Wahl dieser häuslichen 
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Attribute geht Hand in Hand mit der 
Anwendung einer sehr emfachen, aber 
einprägsam und voll wirkenden Farb- 
skala. Festgefügt und daseinskräftig 
liegen die Dinge vor dem Beschauer, 
in tiefdunkle Bildgründe gebettet, de- 
ren Wärme man mit der Wirkung bäu- 
erlicher Keramik vergleichen kann. — 
Trudy Schlatter hat ihre Stärke vor 


- allem in einer Porträtistik, die von in- 


tensiver Anteilnahme am Charakter 
und seinen ÂuBerungen spricht. Die 
menschliche Erscheinung ist dabei auf 
einfache Grundzüge zurückgeführt, 
und man darf wohl sagen: intensiviert 


W. A. 


und verwesentlicht. 


Schaffhausen 


Hans Berger 
Museum zu Allerheiligen 
1. Oktober bis 5, November 


Von Hans Berger konnte man in den 
letzten Jahren wohl hin und wieder ein- 
zelme Werke sehen; aber in der Nord- 
und Ostschweiz hat es seit langem oder 
überhaupt noch keine umfassende Aus- 
stellung seines Œuvres gegeben. 
Eïnige frühe Arbeiten aus der Bretagne 
und der Provence, in denen er seine 
Motive mehr und mehr vereinfacht und 
groBe Farbflächen und harte Konturen 
verwendet, zeigen, wie Berger, zeitliche 
und zeitgenôssische Anregungen ver- 
arbeitend, sich von der Graumalerei 
zur lichten Farbigkeït durchrang. Ohne 
an direkte Vorbilder zu erinnern, wird 
man zugeben, daB seine Malerei ohne 
die moderne franzôsische Kunst aus 
der Zeit der Fauves nicht denkbar ist, 
aber eben nur insoweit, als er ihr Zeit- 
genosse ist, der mit offenem Sinn die 
neuen Ausdrucksmôglichkeiten ver- 
wendet. 

In seinen neuen und neusten Werken 
zeigt er die souveräne Beherrschung 
seiner Mittel. In Stilleben, Landschaf- 
ten, Figurenbildern und Porträts hat 
er nicht nur seinen Formen- sondern 
auch seinen Farbkanon gefunden, der 
weit über allen Naturalismus hinaus 
seine Vorstellungen zu Bildern werden 
läBt. Er vereinfacht das Gesehene, 
ohne daB es verarmt. Er hat die ur- 
sprüngliche Begabung, die ihm gemä- 
Ben Motive zu finden und diese in 
schôner Farbigkeit aufblühen zu las- 
sen. Sein Sinon für Rhythmus und die 
Farbwerte läBt ihn durchaus eigene 
und in unserer Schweizer Malerei neue 
Wirkungen erzielen. Einige Fresko- 
entwürfe verraten seine jahrelange und 
intensive Beschäftigung mit der Kunst 
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der groBen Fläche und ihren künstle- 
rischen und technischen Gesetzen. Die 
Resultate dieser Bemühungen werden 
aber auch wieder in seinen Tafelbil- 
dern sichtbar, nicht nur durch die 
neuerliche Bevorzugung der Tempera- 
malerei, sondern in der groBzügigen 
Aufgabestellung, die ihn zu einem der 
repräsentativen Meister der Schweizer 
C.J.J. 


Kunst macht. 


Sotlothurn 


Hundert Jahre Malerei aus Solothurner 
Privathesitz 

Museum, 23. September bis 

26. November 


Zur Feier des hundertjährigen Beste- 
hens des Solothurner Kunstvereins ha- 
ben die privaten Sammiler ihre Schätze 
zu einer Schau «Hundert Jahre Male- 
rei aus Solothurner Privatbesitz» zur 
Verfügung gestellt. Diese Schatzkam- 
mern sind so reichhaltig, dal die Fas- 
sungskraft der drei Säle des Museums 
gesprengt wurde und die Werke über- 
einandergehängt werden muften. 
Wenn man bedenkt, daB Solothurn 
selbst eine Reïhe führender Künstler 
hervorgebracht hat, wie Urs Graf, Diet- 
ler, Disteli, Frôlicher, Buchser, Ber- 
ger, Amiet und den Bildhauer Richard 
KiBling, darf man ein gewisses künst- 
_lerisches Interesse voraussetzen. Was 
jedoch in den Solothurner Privat- 
sammlungen für den Aufenstehenden 
verborgen war, geht weit über den 
lokalen Rahmen hinaus. Durch Oscar 
Miller sind Hodler und Amiet noch in 
den Jahren des Kampfes in Solothurn 
eingezogen, und beider Kollektionen 
enthalten so wesentliche Werke wie 
den «Tell» und Amiets «Sonnenflek- 
ken». Ebenso begegnet man Hodlers 
Zeitgenossen Max Buri, dem poeti- 
schen Albert Trachsel und dem Walli- 
ser Edouard Vallet. Gewichtige Grup- 
pen zeigen auch Hans Berger, Ernst 
Morgenthaler, Karl Walser und Gio- 
vanni Giacometti, der treue Wegge- 
fährte Amiets. Mit je vier Bildern sind 
Paul Klee und Otto Meyer-Amden ver- 
treten, die beiden gro$en AuBenseiter 
schweizerischen Kunstschaffens, von 
denen Klee bereits Weltgeltung er- 
langt hat, während der Otto Meyer 
rechtens zukommende Ruhm sich nur 
zôgernd Bahn bricht. Von Paul Bod- 
mer beglückt neuerdings die an die 
Präzision Bruegels gemahnende «Win- 
terlandschaft». Das Pastell «Mädchen 
am Tisch» führt in seine frühe Zeit zu- 
rück, die von der seltsamen Scheu des 
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net ist. Mit reifen Werken rücken die 
Jüngern, Max Gubler, Albert Schny- 
der, Johann Peter Flück, Carigiet und 
Coghuf auf, und mit einzelnen Bildern 
Augusto Giacometti, Martin Lauter- 
burg und Fritz Pauli. Félix Vallotton 
schlägt die Brücke zu den gro$en Fran- 
zosen, mit denen das Bildnis eines 
jungen Mädchens von 1908 zu rivali- 
sieren vermag. Die welsche Schweiz 
weist starke Gruppen von Auberjonois, 


Maurice Barraud, Blanchet, Otto Vau- 


tier und zwei Bilder Eugène Martins 
auf. Neben diesen Schweizern bilden 
die Franzosen die geschlossenste Grup- 
pe, die von Monticelli über Courbet 
und Boudin zu Cézanne, van Gogh, 
Monet, Degas, Renoir, Pissarro, Bon- 
nard, Vuillard, Laprade, Dufy, Se- 
gonzac, Matisse, Rouault, Roger de la 
Fresnaye, Utrillo, Bouche, Soutine, 
Picasso, Braque, Deraiïn, Gris, Léger, 
Mird und Modigliani führt. Hier be- 
wundert man ebenso den frühen Cé- 
zanne mit dem «Garçon en blouse 
bleu», den drei Totenschädeln und der 
im Silberlicht der Provence schweben- 
den Landschaft «Au fond du ravin» 
wie den zauberhaften Garten von Bon- 
nard oder sein «Intérieur à contre- 
jour», das junge Mädchen von Renoir 
und die «Chaise lorraine aux pêches» 
von Matisse, die selbst in der groBen 
Matisse-Ausstellung in Luzern als 
eines der Hauptwerke dieses Meisters 
auffiel. Nicht minder fesseln die Utril- 
los und die herrliche Materie des «Bai- 
gneur dans la forêt» von Segonzac oder 
das Bildnis Dilewskys von Modigliani. 
Heben wir noch Picassos «Zwei 
Schwestern» von 1907 hervor, in denen 
dieser beweglichste und undurchsich- 
tigste Maler aller Zeiten mit einem 
lockern Pinselstrich in braunen Tôünen 
eine beunruhigende Intensität er- 
reicht, die immer wieder zur Auseinan- 
dersetzung mit dem Bilde reizt. Mehr 
als AuBenseiter wirken Liebermann, 
Kandinsky, Klimt und Ernst Ludwig 
Kirchner, die zahlenmäfBig den schma- 
len Beitrag der deutschen und ôster- 
reichischen Malerei liefern. In diesem 
polyphonen Orchester der modernen 
Malerei zogen die frühen Maler mit 
ihren eher verborgenen Tugenden die 
Aufmerksamkeit zuletzt auf sich. 
Frank Buchser, der zu seiner Zeit zu 
den Farbenfreudigsten gehôrte, wirkt 
mit unverminderter Frische weiter, 
während die stillen Farben Albert An- 
kers die Konkurrenz schwerer ertra- 
gen. Âhnlich geht es den beiden Land- 
schaften Alexandre Calames. Eine 
letzte, vornehmste Augenfreude schen- 
ken zwei Landschaften Barthélemy 


Menns. — Der mit 16 Abbildungen ge- 
schmückte Katalog wird durch eine 
kurzgefafte Geschichte des Kunstver- 
eins Solothurn von G.Loertscher ein- 
geleitet, der man mit Interesse und 
Sympathie folgt. En. 


Winterthur 


Rolf Dürig — Erich Müller 
Kunstmuseum, 8.Oktober bis 
12. November 


Der groBe Londoner Erfolg des vier- 
undzwanzigjährigen Berner Malers 
Rolf Dürig wurde an dieser Stelle be- 
reits im April besprochen. Nun gestat- 
tet eine Ausstellung von 46 Ülbildern 
und 9 Lithographien im Winterthurer 
Museum, sich vom Schaffen des jungen 
Künstlers eine umfassende Vorstellung 
zu bilden, Die Reïhe setzt ein mit 
einem Gartenbild des Achtzehnjähri- 
gen, bereits einer überraschenden Ta- 
lentprobe, zeigt in einer Gruppe von 
groBformatigen Pariser Landschaften 
den ersten Schritt zur Meisterschaft, 
eine groBzügige Harmonisierung heller 
Farbflächen, und macht in den Werken 
der vergangenen drei Jahre jenes 
gleichzeitige Verfolgen zweier Ziele an- 
schaulich: einer reich gebauten, wand- 
bildhaften Komposition und einer dich- 
ten, glühenden farbigen Materie. Auch 
die — selteneren — Kleinformate sind 
streng rhythmisiert und wirken als 
Bausteine zu den grofien Kompositio- 
nen. Die glasbildhaft satt strahlende 
Farbe wird getragen von mehrfach 
übereinandergelegten Pigmentschich- 
ten wie in den besten Bildern eines 
André Marchand. Der Zweiklang von 
Rot und Blau, wie er noch die Werke 
dieses Winters beherrschte, wurde in 
den jüngsten abgelôst durch den kühle- 
ren von Blau und Grün oder Blau und 
Gelb, wobei gleichzeitig das Geflecht 
von Zweigen, Blättern und Meer- oder 
Himmelsfragmenten, das die Bildfä- 
che strukturiert, eine kräftige Akzent- 
setzung durch ausgeprägtere Kôrper- 
haftigkeit der Leïber erfährt. In die 
jugendlich träumerische Phantastik 
der älteren Werke — eine Welt der 
Schatzinseln und Robinsone — dringt 
heute immer deutlicher die Natur Zen- 
tralfrankreichs, wo der Maler sich nie- 
dergelassen hat, und bereichert seine 
Kunst um jene Lebensnähe, die den 
früh beherrschten Mitteln groBer Ma- 
lerei erst die volle Legitimation gibt. 

Noch jünger als Dürig, kaum dreiund- 
zwanzigjährig, ist sein Mitaussteller, 
der Berner Bildhauer Erich Müller. 


Rolf Dürig, L'Odyssée, 1949 


Aber auch hier äuBert sich eine über- 
ragende Begabung mit voller Klar- 
heit. Ahnlich wie Dürig zur farbigen 
Materie verhält sich Müller zum bild- 
nerischen Material. Verbissene Energie 
und Leidenschaft werden in der Tech- 
nik der taille directe deutlich, mit der 
Müller dem Stein und Holz die ge- 
spannten Formen abgewinnt, die un- 
widerstehlich zum Fassen und Nach- 
fahren einladen. Sind diese Skulptu- 
ren, meist Tierplastiken von grofier In- 
tensität der Charakterisierung und pa- 
nische Masken, noch gering an Zahl — 
ihrer zwôlf sind in Winterthur ausge- 
stellt —, so beweisen die Zeichnungen 
und Holzschnitte, aus welch unerhôür- 
ten Kraftreserven der junge Künstler 
noch wird schôüpfen kônnen. Sie sind 
gleich reich an technischen wie an stili- 
stischen und geistigen Môglichkeiten. 
Neben dem abstrahierenden Bleistift- 
strich steht die satteste Plastik der ge- 
wischten Kohle, neben dem japanisch 
geschriebenen Tuschpinselzug die flä- 
chige Schwärze des Holzschnitts. Fin- 
de-sièclehaft Hybrides — man denkt an 
Klimt, an Rops, an Beardsley — wech- 
selt mit kraftgeladenem Naturbur- 
schentum. Müllers groBartige Beobach- 
tungs- und Darstellungsgabe, der alle 
Mittel recht sind, äuBert sich — neben 
Akten von grausamer Treffsicherheit — 
vor allem in der Tierzeichnung. Wie 
hier die hochmütige Blasiertheit des 
Kamels, die Gespanntheit des Katzen- 
kürpers, die geballte Kraft des Bären, 
die urzeitliche Landschaft des Elefan- 
tenleibs gesehen sind, das hat nichts 
mit der Virtuosität des Tierspeziali- 
sten, aber alles mit der intuitiven Si- 
cherheit der starken Naturbegabung 
zu tun. Wenn es in den nächsten Jah- 
ren dem Künstler gelingt, alle diese 
Energien in seine Plastik hinüberzu- 
leiten, ist die Schweiz um einen bedeu- 
tenden Bildhauer reicher. h. k. 


Erich Müller, Kamel, Holzschnitt, 1949 
Photo: Wullschleger, Winterthur 


Zürich 


Hundert Jahre Eisenbeton 
Kunstgewerbemuseumi, 
30. September bis 12. November 


Beim Eisenbeton wie bei so vielen an- 
deren Errungenschaften unserer Zeit 
läBt sich in guten Treuen über den 
Zeitpunkt der «Erfindung» und den 
«Erfinder» streiten. War es François 
Coignet (der 1847 als erster für Wohn- 
häuser in Schalungen gegossenen Be- 
ton verwendete), war es J.-L. Lambot 
(der 1848 aus armiertem Zement eine 
Barke herstellte) oder Joseph Monier 
(der 1849 Blumenkübel statt aus Holz 
aus mit Drahtgeflecht verstärktem Ze- 
ment produzierte)? Man hat sich dar- 
auf geeinigt, dem Gärtnermeister Mo- 
nier die Ehre zu überlassen. Und des- 
halb wurde im vergangenen Jahr in 
Paris durch das Syndicat des Construc- 
teurs en Ciment Armé de France das 
hundertjährige Jubiläum des Eisen- 
betons mit einer gewichtigen Ausstel- 
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lung begangen. Wenn man gerecht sein 
will, mu man aber jeder Geschichte 
des Eisenbetons ein kleines Kapitel 
voranstellen, in dem davon die Rede 
ist, daf die Rômer uns nicht nur den 
Namen des Betons (Betunium) ge- 
schenkt haben und nicht nur diesen in 
wesentlichen Punkten unserem Beton 
verwandten Baustoff (den übrigens 
schon die Griechen gekannt haben), 
sondern, wenn auch nur vereinzelt, 
selbst das Prinzip der Verstärkung, der 
Armierung eines Baustoffes durch 
Eïisen. Viel entscheidender als die 
Frage nach dem Erfinder ist jedoch 
die Tatsache, daB die Entwicklung des 
Eisenbetons durch zwei Ereignisse erst 
môglich geworden ist: die Erfindung 
des Portlandzements und die Ent- 
wicklung der Eisenwalzwerke. Dies 
erst hat die Grundlagen geschaffen, 
aus den zunächst spielerischen Versu- 
chen der Eisenbeton-Pioniere allmäh- 
lich die neue Konstruktionsmethode 
zu entwickeln. 

Teilweise auf der Pariser Ausstellung 
fufBend, hat das Gewerbemuseum Ba- 
sel im März-April dieses Jahres in einer 
systematischen Ausstellung auf dieBe- 
deutung des Eisenbetons hingewiesen. 
Das franzôsische Bildmaterial wurde 
vor allem um Bauten aus anderen 
Ländern und um Darstellungen der 
elementaren statischen Gesetzlichkeï- 
ten der Konstruktionsmethoden in 
Stein, Holz, Eisen und Eisenbeton er- 
gänzt. Leitgedanke dieser von Werner 
Schmalenbach aufgebauten Ausstel- 
lung war zu zeigen, wie weit die Form 
der Bauten zu allen Zeïiten von den sich 
aus dem verwendeten Material erge- 
benden Konstruktionsmethoden ab- 
hängig ist. Gleichzeitig aber sollten die 
ausgewählten Objekte den Nachweis 
erbringen, daB der Eisenbeton nicht 
nur in technischer Hinsicht im Bauwe- 
sen aller Vôlker zu einer Umwälzung 
führen mufite, sondern, was für die Ar- 
chitektur unserer Zeit weit entschei- 
dender ist, ebensosehr in formaler Hin- 
sicht. Aus diesem Grund wurde den 
kühnen, kompromifilosen Leistungen 
der Ingenieureund Architekten ein brei- 
terer Raum gewährt als den Bauten des 
Alltags, die in ihrer Formensprache 
sich wenig oder nicht von derjenigen 
älterer Bauweisen unterscheiden. 
Diese eindrückliche, als Zusammen- 
fassung wertvolle Ausstellung ist vom 
Kunstgewerbemuseum Zürich über- 
nommen worden, wobei der Aufbau 
im wesentlichen beibehalten werden 
konnte und lediglich an einigen Stellen 
die Auswahl des Materials kleine Ân- 
derungen erfuhr. Die grüBeren Räum- 
lichkeiten erlaubten es, den logisch 


eindrücklicher zu gestalten als in Ba- 
sel. Die Demonstration zerfällt in zwei 
Teile, einen technischen und einen ar- 
chitektonischen. Proben rômischer Be- 
tonarbeiten leiten die Ausstellung ein; 
Dokumente aus der Pionierzeit unter- 
streichen ihren Jubiläumscharakter, In 
einer ersten grôüBieren Abteilung wird 
das Material mit seinem Werdegang 
vorgeführt; gleichzeitig werden die ver- 
schiedenen Aspekte seiner Verarbei- 
tung dargelegt: Schalung, Armierung, 
Vibration, vorgespannter Beton, Gu- 
nitverfahren. In einer weiteren lapida- 
ren, vor allem dem Laiïenbesucher das 
Verständnis erleichternden Abteilung 
über die Eigenschaften des Materials 
sind nebeneinander die elementaren 
statischen Eigenschaften von Holz, 
Stein, Eisen und Eisenbeton schema. 
tisch und an praktischen Beispielen 
aufgezeigt und anschliefend einige der 
wichtigsten  Konstruktionselemente 
des Eisenbetons herausgegriffen. Aber- 
mals in einem Vergleich der genannten 
Baustoffe werden daraufhin die Bau- 
arten (Wandsysteme, Skelettsysteme) 
gezeigt. Mit dem Hinweis auf die wach- 
sende Bedeutung vorfabrizierter Bau- 
elemente schliefit dieser erste Teil der 
Ausstellung. 

Unter dem Titel «Durch den Eisen- 
beton neue Formen» sind einige beson- 
ders markante Beispiele für die vielsei- 
tigen Anwendungsmôglichkeiten des 
Eisenbetons zusammengestellt. Sie 
wollen den Besucher zu einer Umstel- 
lung veranlassen; nicht mehr um das 
Technische, sondern um das Formale, 
um die Architektur geht es nun im 
zweiten Teil der Ausstellung. Jedem 
Kenner des Eisenbetonbaus ist nur zu 
gut bekannt, wie schwer es hält, eim- 
drücklich herauszuarbeiten, wo, wie 
und in welchem Male «Eisenbeton als 
Gestalter» (um den Titel der am Ende 
der zwanziger Jahre erschienenen 
Schrift von Vischer und Hilberseimer 
zu varleren) auftritt. GewiB, in all sei- 
nen gültigen Erscheinungen ist der 
echte Eisenbetonbau ein sinnfälliger 
Ausdruck der fortschrittlichen Kräfte 
unserer Zeit. Aber er ist doch zunächst 
blof zähflüssiger Brei, dem nicht allein 
die Schalung, in der er das Gestänge 
der Armierung umflieft, die Form gibt. 
Der Eisenbeton fordert von seinem Ge- 
stalter nicht nur exakte materialtech- 
nische Kenntnisse und umfassendes 
konstruktives Kôünnen, sondern auch 
strenge Logik, Kühnheiït und Freiheit 
in der Lüsung der gestellten Aufgabe. 
Sind diese Anforderungen erfüllt, dann 
kônnen Bauwerke entstehen von grôf- 
ter ZweckmäBigkeit in der Material- 
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aufgebauten Rundgang vielleicht noch 


ausnützung und von eigenwilliger, FO 
mal zwingender Gestaltungsweise. Die 
konsequente und schôpferische An- 
wendung der Môglichkeiten des Eisen- 
betons führt zur Befreiung von Tradi- 
tionen bisheriger Konstruktionsme- 
thoden. Einen Einblick in diese neue 
Formenwelt will der zweite Teil der 
Ausstellung geben. Nach Aufgaben ge- 
ordnet gibt er eine Übersicht über 
ältere und neuere Bauten in verschie- 
denen Ländern. Zunächst Wohn- und 
Miethäuser, Geschäftshäuser, Biblio- 
theken, Spitäler, Schulen, Kirchen. 
Dann die Industriebauten aller Art, 
mit einer eindrücklichen Gruppe des 
dem Eisenbeton besonders gemäBen 
Hallenbaues. Es folgen die Brücken, 
die breit zur Darstellung gelangen und 
bei denen nicht nur die grobe Auftei- 
lung in Balken-, Rahmen- und Bogen- 
systeme getroffen ist, sondern auch die 
wichtige Unterscheidung der Bogen- 
systeme (eingespannte Bôgen, Dreige- 
lenkbôgen, versteifte Stabbôügen, Zwei- 
gelenkbôügen mit Zugband). Das Kapi- 
tel Brücken ist zu einer kleinen Ehrung 
für Robert Maillart geworden, in des- 
sen Schaffen die Erfordernisse, die der 
Eisenbeton an seinen Gestalter stellt, 
zu besonders schôner Einheit zusam- 
mengeflossen sind. Silos und Reser- 
voirs, StraBen- und Pistenbau und 
schlieBlich der «Monumentalbau» im 
Eisenbeton, die Staumauer, beschlie- 
Ben die Ausstellung, 
Es muB im Wesen einer solchen Aus- 
stellung liegen, daB sie nur bescheide- 
ner Ausschnitt ist. Jedes Beispiel steht 
für viele. Manches Beispiel ist kon- 
struktiv von Interesse, formal aber dis- 
kutabel. Umgekehrt gibt es auch for- 
male Spielereien. Bei aller Zufälligkeit, 
die einer derartigen Auswahl anhaften 
muB, darf aber wohl gesagt werden, 
daB die Ausstellung nicht nur eine 
Fülle bedeutender und teilweise so gut 
wie unbekannter Eisenbetonbauten 
neben den bekannten «Marksteinen» 
bietet, sondern da sie darüber hinaus 
(und deshalb ist sie gerade in einem 
Gewerbe- oder einem Kunstgewerbe- 
museum am rechten Ort) auf die 
neuen Môglichkeiten hinweist, die der 
Eisenbeton uns in die Hand gibt, und 
auf die neue architektonische Formen- 
welt, die in ihrer Weise dazu beitragen 
wird, die allgemeinen Formvorstellun- 
gen auszuweiten und zu verändern. 
W.R. 


Ernst Georg Rüegg 
Kunsthaus, 13. September bis 
22. Oktober 


Bis Mitte Oktober zeigte das Zürcher 


Kunsthaus das malerische und graphi- 
sche Werk des 1948 verstorbenen Ærnst 
Georg Rüegg. Rüegg hatte sich inner- 
balb der verhaltenen Zürcher Schule, 
deren führende Künstler Hermann 
Huber, Paul Bodmer, Johann von 
Tscharner, Oscar Lüthy und Karl Hü- 
gin näher oder distanzierter von Otto 
Meyer-Amden bestrahlt waren, seine 
eigene Welt geschaffen. Sie ruht eben- 
falls in der Beschaulichkeit und der 
innern Bescheidenheit, die von Otto 
Meyer ausging, und zieht das Leise dem 
Lauten vor. Während Paul Bodmer 
Idylle und Realismus zu einem persün- 
lichen Klang vermählte, Hermann Hu- 
ber Idylle und Symbolismus zu eigen- 
willigen Werken verdichtete, gibt 
Ernst Georg Rüegg neben seinen 
traumstillen Landschaften allegorisch 
gesteigerte Idyllen («Scheue Tiere nä- 
hern sich dem entvôlkerten Dorfe», 
«Kinder sagen, sie hätten im Walde 
Männlein gesehen», «Schemen der Ge- 
tôteten verfolgen den Wilddieb» usw.). 
Er bedient sich dabei allerdings nicht 
der landläufigen allegorischen Attri- 
bute, sondern er holt sie aus den Tiefen 
seines Unterbewuften und personifi- 
ziert diese Traumbilder. Man dürfte 
nicht fehlgehen, wenn man etwa in 
Bildern wie «Grimmige Tiere und wilde 
Männer bedrohen das Menschenkind» 
oder «Die schlimmen Nachbarn betôü- 
ren das Knäblein» den Archetypus des 
Gôttlichen Kindes erkennt und in den 
Tieren die Instinkte, die der Künstler 
bald furchtsam von sich weist, bald 
wieder zu sich ruft, wenn sie ihn zu 
verlassen drohen. Jedenfalls gibt Ernst 
Georg Rüegg in diesen Werken sein 
Wesentlichstes, aus denen wir mehr zu 
lesen vermôügen als aus seinen Land- 
schaften, so sehr sie uns durch ihre 
Stimmungen und malerischen Mittel 
auch anzusprechen vermôgen. Aber 
selbst in den Landschaften ist die 
Farbe nicht allein um der Farbe willen 
da, sondern ein blauer Zaun unter 
einem Rosahimmel (Nr.115) hat mehr 
als nur malerische Funktionen. Er stei- 
gert diesen seltsamen Realismus be- 
hutsam ins Unwirkliche, und so nähert 
sich auch auf diesem Wege der Künst- 
ler, selbst vor dem Motiv, einer er- 
träumten Welt. Daneben gibt es Land- 
schaften von praller malerischer Ma- 
terie («Rheinsfelden», «Blick ins Tal»), 
die auch von schônster farbiger Diffe- 
renzierung sind. Seine romantische 
Traumwelt belegen auch die rund hun- 
dert Nummern umfassenden graphi- 
schen Blâtter, meist Radierungen. Da- 
bei fällt auf, wie schon die frühesten 
Bilder und Blätter die romantischen 
Motive des Wanderers, des einsamen 


Ernst Georg Rüegg, Gespräch der Jägerbuben, um 1942. Sammlung eines Zürcher 
Kunstfreundes, Kunsthaus Zürich 


Jägers, des armen Mannes und des 
dôrflichen Friedens umkreisen. Früh 
war seine innere Welt festgelegt, und 
das ganze Werk zeigt das Suchen — 
und oft ein glückliches Finden — der 
seinem Erleben adäquaten Ausdrucks- 
mittel. Die Begegnung mit Ernst Ge- 
org Rüegg in dieser umfassenden Ge- 
dächtnisausstellung ist wie eine Reise 
in längst vergessenes Kinderland, voll 
Glück und Bangnis, voll Unbekann- 
tem und Vertrautem, kn. 


Robert Wehrlin 
Orell Füfli, 23. September bis 
21. Oktober 


Die meisten der ausgestellten Zeich- 
nungen und graphischen Blätter stam- 
men aus den Kriegs- und Nach- 
kriegsjahren 1939-1950. Wehrlin lebt 
in der Nähe von Paris. Eine Serie von 
Landschaftsausschnitten,betiteltBan- 
lieue de Paris», zeugt unmittelbar für 
diesen Aufenthalt. Ob es sich um diese 
Darstellungen, ob um Motive aus Pa- 
ris selbst handelt, es fällt des Künst- 
lers Hingezogenheit zu dem Unauffäl- 
ligen und Intimen auf. «Les fenêtres 
de Paris», «Vue sur cour» oder «Vi- 
eilles maisons» sind Titel, die schon er- 
kennen lassen, daf es eher darum geht, 
die stimmungsmäfige Eigenart dieser 
Partien zu erfassen und nicht schlecht- 
hin Landschaften darzustellen. — Eine 
weitere Gruppe von Blättern war mit 
«Etude d'enfants» betitelt. Es sind 
dies Studien im besten Sinne des Wor- 
tes. Sie wirken kôstlich frisch und un- 
mittelbar. — Ein dritter Motivkreis um- 
fat Entwürfe zu Teppichen (1949 und 


1950 entstanden). Wir erwähnen dar- 
unter die Studien zu «Wilhelm Tell». 
Sie überzeugen eher durch ihre lyrisch 
sagenhafte Stimmung als durch dra- 
matische Spannung aus mythisch he- 
roischer Übersteigerung der Begeben- 
heiten. Nicht zuletzt erinnern sie in 
ibhrer formalen Struktur wie in der 
stimmungsmäfigen Wirkung an die 
Stundenbuch-Darstellungen.Es scheint 
uns der Eigenart dieses Künstlers zu 
entsprechen, daB er das Bedürfnis hat, 
Teppiche zu entwerfen, findet er in 
diesen Entwürfen doch die Môglich- 
keit, das Nebeneinander verschiedener 
Handlungen zu schildern, die er in 
epischer Gleichwertigkeit hinreiht. Es 
fragt sich allerdings, wie diese kleinen 
Entwäürfe, auf die bedeutend grôBeren 
Teppichflächen übertragen, zu wirken 
vermôüchten. — In den Studien zu 
der Tapisserie «Esculape-Pharmacien » 
umreift der Künstler die Figuren mit 
einer einzigen Linie und tendiert zu 
ähnlich groB angelegter Darstellungs- 
weise wie etwa Picasso in seinen klas- 
sisch einfach anmutenden Zeichnun- 
gen. P:EP? 


Ferdinand Hodler 
Galerie Georges Moos, 26. Sep- 
tember bis 14. Oktober 


Neben den bekannten Bildern von 
Hodler, welche die Museen von Bern, 
Genf und Zürich besitzen, ist ein gro- 
Ber Teil des umfassenden Werkes in 
Privatbesitz verstreut und für den Be- 
trachter oft schwer zugänglich, — Die 
Galerie Moos zeigte uns in ihren zwei 
Räumen eine kleine Anzahl von sol- 
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chen Beständen aus Privatbesitz. Es 
handelte sich um Bilder, die uns wohl 
kaum schon in einer ôffentlich zugäng- 
lichen Schau zu Gesicht gekommen 
sind, Die Ausstellung enthielt neben 
otwa 20 Bildern sechs Zeichnungen. 
Mannigfaltig war die Auswahl inner- 
halb dieser kleinen Auswahl von Wer- 
ken. Neben Landschaften, Porträts 
und kleinen Genredarstellungen wurde 
selbst die bekannte Komposition «Der 
Frübling» gezeigt, und zwar die zweite 
Fassung aus dem Jahre 1907. Auch 
zeitlich ist keine Beschränkung vorge- 
nommen worden. Die Schau umfafite 
Werke aus allen Schaffensperioden. 
Das frühoste Bild «Landschaft bei 
Langenthal», 1875, gemahnte in seiner 
olivgrünen Farbgebung noch ganz an 
die Tradition von Hodlers Moister 
Menn. Dessen unmittelbar daneben 
aufgehängte Paysage intime lieB diese 
starke Beeinflussung besonders deut- 
lich werden. Noch unter dem direkten 
Eindruck der Spanienreise ist das 
«Bildnis Frau B.», 1879, entstanden. 
Wie sehr durch das Wählen von Früh- 
und Spätwerken zugleich auch die gro- 
Ben formalen Gegensätze sichtbar wur- 
den, zeigto sich im Vergleich der ge- 
nannten frühen Landschaft mit den 
beiden stark vereinfachten und ex- 
pressiv wirksamen Gebirgsausschnit- 
ten «Das Stockhorn», 1913, und «Die 
Jungfrau», 1914. Eine ähnliche for- 
male Verschiedenheit kam hier zum 
Ausdruck, wie sie zwischen dem genre- 
mäBig losen Vereinen von Figuren in 
«Kegelspieler», 1881, und «Der Früh- 
ling», 1907, besteht, wo der Künstler 
strenge Kompositionsgesetze zur An- 
wendung bringt. — Unter den Zeich- 
nungen nennen wir einen Entwurf 
(Pinselzeichnung) zur bekannten «(Mère 
Royaume» und die Bleistiftskizze (eine 
unter den vielen) zum Holzfäller. — 
Obwohl die Schau nicht die auserle- 
sensten Stücke unter Hodlers klein- 
formatigen Bildern vereinigte, regte 
sie in ihrer Vielfalt doch dazu an, die 
künstlerische Qualität dieses reich- 
haltigen Œuvres nicht mehr nur ein- 
seitig im Früh- oder dann im Spät- 
werke zu suchen. RARE 


Chronique Romande 


En 1942, le Comptoir suisse de Lau- 
sanne se distingua par une innovation 
qui fut fort appréciée: une section des 
beaux-arts, intitulée le «Salon de Lau- 
sanne». Certains discutèrent l’opportu- 
nité d'exposer des tableaux et des statues 
à côté de machines agricoles et de stands 
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de viticulteurs. On leur répondit très jus- 


| tement qu'ainsi cela mettait un très vaste 


public en contact avec les œuvres des 
artistes contemporains; et ce but serait 
encore mieux atteint si le Salon de Lau- 
sanne n'exigeait pas de ses visiteurs le 
paiement d’un droit d'entrée supplémen- 
taire. 

Pour diverses raisons, il n’y eut plus de 
Salon de Lausanne au Comptoir, à par- 
tir de 1947 ; mars cette année, la tradition 
fut reprise, et à tous les points de vue, 
ou ne peut que s’en féliciter. 

Limité aux artistes de la Suisse ro- 
mande, le Salon de Lausanne de 1950 
n'apporte pas de révélations sensation- 
nelles; mais l’ensemble est d'une bonne 
tenue, et donne une idée de la production 
actuelle, bien que nombre d'artistes ré- 
putés n'y figurent pas. Si on n’a guère 
de chance d'y découvrir un talent nou- 
veau, en revanche ou ne peut qu'enre- 
gistrer le déclin de certains peintres aux- 
quels on°a trop longtemps fait crédit: 
ainsi Bosshard, qui se perd dans les 
nuées, et Nanette Genoud, dont les en- 
vois sont bien insignifiants. Adrien 
Holy a là un bel ensemble, fort divers, 
qui montre toutes les faces de son talent; 
Albert Chavaz expose un grand nu très 
simple, et faute de place, je ne puis que 
citer les noms de Charles Clément, Eu- 
gène Martin, Georges Dessouslavy, 
Charles Chinet, Marcel Poncet, et enfin 
Gueydan, qui montre un grand paysage 
fort réussi. La sculpture est dans l’en- 
semble excellente, avec des œuvres de 
Paul-Maurice Baud, Pierre Blanc, 
Henri Koenig, Max Weber, Milo Mar- 
tin, Willy Vuilleumier et Casimir Rey- 
mond. 


Certains, dont l’idée fixe est d'être «du 
dernier bateau», se sont scandalisés qu'à 
l'occasion des Rencontres internationales 
de 1950 à Genève, l’Athénée monträt des 
œuvres de Hodler. Il était au contraire 
excellent, puisque ces Rencontres am- 
ènent à Genève force étrangers cultivés, 
qu'on leur présentât un ensemble du 
plus grand artiste suisse de notre temps. 
D'autant que ces toiles, qui provenaient 
uniquement de collections genevoises, 
appartenaient à toutes les époques de la 
carrière de Hodiler, et donnaient de lui 
une idée très complète. 

Relever les défauts et les erreurs de 
Hodler est facile; mais une fois que l’on 
en a tenu compte, il demeure indiscu- 
table qu’il est un artiste de génie. Un 
génie solitaire, qui grâce à la direction 
de Menn, sut se trouver et s'affirmer, 
sans se laisser influencer par le grand 
courant de l’impressionnisme français. 
En les revoyant, ces toiles où il exprima 


son dme de lutteur obstiné, son amour 


de la nature helvétique, et aussi des rêve- 
ries et des théories assez primaires, il 
faut bien l'avouer, on se rend compte 
que ses meilleures œuvres, à l’Athénée, 
étaient ses paysages, et surtout ses pay- 
sages de montagnes. Toute son œuvre de 
grand peintre mural, où il se révéla un 
maître du premier ordre, ne pouvait être 
représentée à cette exposition que par des 
croquis préparatoires et des esquisses. 
Ce qui a le plus vieilli, chez Hodler, ce 
sont ces toiles d'un symbolisme puéril, 
qui s'imposent par la puissance du 
dessin et le parti-pris, mais dont on ne 
peut dire qu’il ait créé son monde per- 
sonnel. Il est impossible de prendre au 
sérieux ces personnages hagards, aux 
attitudes contournées, ces toiles où la 
grandeur et le style sont si péniblement 
cherchés. 

Au contraire, on ne peut se lasser de ces 
paysages, aussi bien des plus anciens, 
où se lit encore l’influence de Menn, que 
de ceux de ses vingt dernières années, où 
Hodler «a alors pleinement et heureuse- 
ment exprimé son besoin de grandeur. 
On en arrive à penser que l’homme était 
une créature trop débile pour contenter 
sa soif d’héroïsme, si bien qu'il en était 
réduit à en violenter et à en torturer les 
formes. Au contraire, il trouvait dans 
les géants des Alpes des êtres à'sa taille; 
aussi les images qu’il a peint d'eux sont- 
elles empreintes de sérénité et de paix. 


A côté de l'exposition Hodler, je tiens à 
citer deux autres expositions particu- 
lières par quoi a débuté la saison d'hiver. 
À la Galerie Moos, Edouard Bauty «a 
montré des aquarelles fort habiles et 
d'une grande fraîcheur de coloris. À 
l’Athénée, Théodore Strawinsky, le fils 
du célèbre compositeur, a rassemblé des 
peintures à l'huile — nus, portraits, pay- 
sages — auxquelles on ne pouvait refuser 
le sérieux et la conviction, mais qui ré- 
vélaient des tendances trop multiples. 
L'artiste était bien mieux représenté par 
une série d’aquarelles gouachées exé- 


cutées en Provence. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Exposition internationale des 
œuvres des malades mentaux, 
Hôpital Ste-Anne 


Es gehôrt zu den «Caprices de Ma- 
rianne», daB ein Grofiteil der Pariser 
Kunstgalerien in der vom Fremden- 
verkehr belebten Sommersaison ge- 
schlossen ist. Da auch der Herbst- 
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salon dieses Jahr im Frühsommer ab- 
gebalten wurde, ist die «rentrée des 
classés» noch von keéinem aktiven 
Kunstbetrieb begleitet, Die einzige 
markante Ausstellung ist die interna- 
tionale Ausstellung der Kunstwerke 
von Geisteskranken im Hôpital Ste- 
Anne. Sie begleitet den an der Sor- 
bonne abgehaltenen internationalen 
KongreB für Psychiatrie. Die hier ge- 
zeigten Bilder und Zeichnungen kann 
man in zwei Gruppen aufteilen. Die 
Bilder der einen Gruppe stammen von 
Malern, die im Laufe ihrer Arbeit gei- 
steskrank wurden, Zur zweiten Gruppe 
kann man die Bilder von Geisteskran- 
ken zählen, die ihren hauptsächlich- 
sten künstlerischen Antrieb von der 
Geisteskrankheit selber erhalten, d. h. 
die erst durch ihre Krankheit und In- 
ternierung zum Schaffen gelangten. 
Trotz dem reichlichen Material hat 
diese Ausstellung, abgesehen von eini- 
gen systematischen Klassifikationen, 
auch unter den psychologischen Spe- 
zialisten zu keinen eindeutigen Schlüs- 
sen geführt. Es ist ja auch sehr schwer, 
eine genaue Grenzlinie zwischen dem 
normalen und dem geisteskranken 
Kïünstler zu ziehen. Dazu kommt, daf 
man dem Phänomen der Kunst allein 
vom Psychologischen aus kaum bei- 
kommen kann. Künstlerisch interes- 
sant sind hier eigentlich meist die 
Grenzfälle. Das Pathologische kann 
dort, wo es von den gesunden Kräften 
des Menschen in der Waage gehalten 
wird, zur Quelle intensiver künstleri- 
scher Vision werden. Ein grofer Teil 
der klinisch behandelten Geisteskrank- 
heiten charakterisiert sich aber durch 
eine langsam zunehmende Apathie, die 
schlieBlich jegliches künstlerisches Aus- 
drucksbedürfnis lähmt. In gewissen 
anderen Füällen erlaubt die Geistes- 
krankheiïit ein fieberhaftes künstleri- 
sches Schaffen, ohne jegliche Anzei- 
chen einer Energieverminderung. Be- 
sonders interessant sind hier die Ar- 
beiten von einfachen, ungebildeten Pa. 
tienten. Ihre Arbeiten zeugen oft von 
einem ursprünglichen Kontakt mit der 
Formenwelt der Symbole. Die Tat- 
sache, daB dekorative Formen ältester 
Kulturen immer wieder in solchen Ar- 
beiten auftauchen, zeugt davon, dal 
die Kunst sich nicht nur durch die 
Nachahmung von Vorbildern über- 
liefert, sondern daB sie in den geheim- 


 nisvolleren Wegen der Psyche selbst 


ihre direktere Verbindung mit der Ver- 
gangenheit besitzt. — Überrascht ist 
man anderseits in dieser Ausstellung, 
wie viele Geisteskranke mit einer kon- 
ventionellen, harmlosen Formenspra- 
che auskommen. Es ist wohl môglich, 
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Vertreibung aus dem Paradies, Zeichnung eines Geisteskranken (IHufschmied aus Grenobel) 


daB der Fachmann hier in semem Test 
Abgründe aufzudecken weiB. Eine sol- 
che Ausstellung zeigt auf jeden Fall, 
daB die Krankheiït noch nicht den 
Künstler ausmacht, und wenn es auch 
môglich ist, daB das Genie des Patho- 
logischen bedarf, s0 ist ihm die ge- 
sunde Geistesgegenwart ebenso un- 
entbehrlich. 

Diese Ausstellung gibt ein ungew6hn- 
lich reiches Anschauungsmaterial, Vom 
künstlerischen Standpunkte aus haben 
in gleicher und ähnlicher Richtung 
Prinzhorn und neuerdings Dubuffet in 
seiner Sammlung von «Art Brut» be- 
deutenderes Material zusammengetra- 
gen. Wohl die beste Sektion dieser Aus- 
stellung ist die schweizerische Abtei- 
lung, die besonders der Arbeit des 
Schweizer Psychiaters Dr. Ladame 80- 
wie der Mithilfe des Foyer de l’Art Brut 
ihre sorgfältige Zusammenstellung zu 
verdanken hat. Zu erwähnen ist ferner 
die Mitarbeit von Dr. Weber und Dr. 
Steck. 


Cassandre 
Pavillon de Marsan 


Im Pavillon de Marsan wurde eine Aus- 
stellung des Plakatkünstlers, Theater- 
dekorateurs und Malers Cassandre or- 
ganisiert. Es ist eigenartig, wie sich 
dieser bedeutendste moderné Plakat- 
künstler über Theaterdekoration und 
Wanddekoration 
freien Kunst zu nähern versucht, wo 
er aber leider nicht an die GroBen der 
modernen Malerei heranreicht, Nur 
sehr selten sind noch Plakate von Cas- 
sandre auf den Pariser Strafen oder im 


immer mehr der 


Metro zu sehen, und er selber spricht 
gelegentlich sehr abschätzig von seiner 
Plakatkunst. Die Ausstellung im Pa- 
villon de Marsan zeigt aber, in den 


Photo: R,.Colin, Paris 


meist zwischen 1923 und 1935 entstan- 
denen Plakaten, wie eindeutig Cas- 
sandre zu dieser modernen Wandkunst 
berufen war. Besseres ist seither noch 
kaum auf diesem Gebiete gelcistet 
worden, und was heute in Frankreich 
Gutes an Plakaten gezeigt wird, ist 
meist auf Cassandre zurückzuführen. 


Zwei Pariser Atelierschulen für 
Kuplerstich und Radierung 


Die Er6ffnung der von Flocon, Fried- 
länder und Leblanc geleiteten Atelier- 
schule und der Atelierschule von Wil- 
liarm Hayter ist auch vom Auslande her 
schr zu begrüfBen. Gerade solche Aus- 
bildungsmôglichkeiten erlauben dem 
lernbegierigen jungen Künstler, der 
aus dem Auslande in Paris ankoramt, 
auf dem lebendigsten Wege den Kon- 
takt mit der modernen franzôsischen 
Kunst zu finden und gleichzeitig ein 
solides Handwerk zu erlernen, wie es 
in Paris noch, wie kaum anderswo auf 
der Welt, gepflegt wird. Aus dem Ate- 
lier Hayters gingen die besten Kräfte 
der jungen franzésischen Kupferste- 
cher und Radierer hervor. Seit dem 
Kriege arbeitete der aus England ge- 
bürtige Künstler in Amerika; doch hat 
er, trotz allen groBzügigen amerikani- 
schen Angeboten, schlieBlich doch die 
materiell engeren und eingeschränkte- 
ren, aber geistig anregenderen Verhält- 


nisse von Paris vorgezogen. F.Stahly 


Mäünchner Hunstchronik 


Das Münchner Ausstellungsleben ist 
äuBerst rege. Da die groBen Museen 
noch kaum wieder aus ihren Trüm- 


mern erstanden, werden wechselnd 
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kleinere Bereiche gezeigt, so daB die 
Beschauer nicht mehr durch Massen 
erschlagen werden. Hierbei wird im- 
mer wieder deutlich, wie aktuell die 
Formenabstraktionen des Mittelalters 
geworden sind, wâährend uns «klas- 
sische Kunst», besonders aber der vir- 
tuose Naturalismus des Barocks heute 
weniger sagen. Auch deutsche Kunst 
der Gegenwart, immer wieder reichlich 
dargeboten, ist keineswegs ungewich- 
tig oder provinziell, wie man «drau- 
Ben», besonders in Paris, weiterhin zu 
glauben scheint. Nur ist unsere wirt- 
schaftliche Lage für lebende Künstler 
hôchst bedenklich, da verstehende Be- 
trachter ohne Mittel sind, die zertrüm- 
merten Städte nirgends genügend Bil- 
der oder Plastiken aufnehmen kônnen 
und die ganz dünne Schicht neuer Ver- 
diener noch keine Verbindung zur 
wahrhaft aktuellen Kunst besitzt. 
Obgleich frühmittelalterliche Kunst 
kühn abstrahiert, wird die herrliche 
Ausstellung «Ars Sacra» enorm be- 
sucht. Môchten die Betrachter jenseits 
der in Bayern anziehenden Religiosität 
dabei spüren, welche souverâne For- 
mungskraft hier am Werke ist. Die 
Berner Ausstellung des frühen Mittel- 
alters, dem groBen Kenner Boeckler zu 
verdanken, hat sich jetzt sehr gewan- 
delt, ist ausgeglichener geworden, da 
zu den kostbaren, farbengliihenden 
Handschriften mehr Goldschmiede- 
kunst und Elfenbeinschnitzerei ge- 
kommen ist. Schweizer Besitz ist weg- 
gefallen, dafür Bedeutendes aus deut- 
schen Kirchen und Sammlungen hin- 
zugetreten, auch aus der Pariser Bi- 
bliothèque Nationale und der Wiener 
Nationalbibliothek. Minderes wurde 
ausgeschieden, so daB jetzt einmütige 
Bewunderung herrscht, welche den ein- 
fachsten Mann wie auch den kunstwis- 
senschaftlichen Kenner und den ex- 
trem modernen Künstler erfaft. 
Regen Zustroms erfreute sich auch die 
“«GroBe Münchner Kunstausstellung», 
die einen riesigen Jahresquerschnitt 
durch die heutige deutsche Produktion 
gewährte. Obgleich hier nicht einmal 
ganz Deutschland auftrat, denn der 
Osten war kaum vertreten und scheint 
auch wegen «naturalistischer Tenden- 
zen für den kleinen Mann» wenig Be- 
deutendes hervorzubringen, war eine 
solche Schau bereits zu groB. Mensch- 
lich smnvcller wâre es, wenn die ver- 
schiedenen Gruppen monatlich nach- 
einander aufträten, wobei sich dann 
das Publikum mebr auf deren Eigen- 
art konzentrieren würde. Allerdings ist 
diese Eigenart nicht mehr beträchtlich, 
da sich «Künstlergenossenschaft », «Se- 
zession» und «Neue Gruppe» einander 


anglichen: auch die beiden älteren 
Gruppen durchsetzten sich stark mit 
neuen Elementen. Selbst qualitativ 
haben sich die Unterschiede vermin- 
dert, so daB man überall interessantes, 
mittleres, aber auch schlechtes For- 
mengut findet. Stiefmütterlich wurden 
die «Gegenstandslosen » behandelt, de- 
ren Anhâängerschaft in Deutschland 
ständig wächst. Sie waren lieblos und 
zu dicht gehängt. 

Ein kleines Idyll bildete «Deutsche 
Romantik in Italien», die in der Städ- 
tischen Galerie gezeigt wurde, jenes 
deutsche Sonderphänomen vom An- 
fang des vorigen Jahrhunderts, das im 
Kreis von J.A,Koch eine innige Land- 
schaftsmalerei hervorbrachte. 

Die kleine rührige Galerie Stangel 
zeigte Zeichnungen und Skulptaren 
des stillen, ein wenig unterschätzten 
Bildhauers Stangl, sodann neuere 
Aquarelle von Feininger, dessen schôn- 
heitliche und gepflegte Malerei, im Ge- 
gensatz zu bedeutenderen ehemaligen 
Bauhauskollegen, wie Klee, Kandinsky 
und Schlemmer, breitesten Publikums- 
erfolg erreichte. An gleicher Stelle $ah 
man dann Arbeiten von Cavael, Cha- 
gall, Fietz, Klee, Macke, Mare, Schlem- 
mer und Winter. 

In der Galerie GauB eme gute Auswahl 
deutscher Expressionisten. 

Franke zeigte Pastelle von Werner 
Scholz, der sich neuerdings mit bibli- 
schen Zyklen befaBt. Sein Expressio- 
nismus hat leider karikierende Restbe- 
stände und Formeln, obwobhl alles re- 
ligiôs gemeint ist. Die weltlichen Aqua- 
relle von Xaver Fuhr, ebenfalls bei 
Franke  aufgewiesen,  überzeugten 
durchaus. Sie sind zusammenfassen- 
der, sammarischer als Fuhrs frühere 
Arbeiten, behalten aber ihre Eigen- 
willigkeit, die immer auf die Natur zu- 
rückgeht. 

Die Kunsthandlung Heller brachte 
Graphik von Grieshaber, einem der ori- 
ginellsten jüngeren deutschen Holz- 
schneider, der mit abstrakt eingesetz- 
ten groBen Farbflächen arbeitet, dem 
deutschen Expressionismus eine neue, 
durchaus positive Wendung gebend. 
Im «Haus der Kunst» unserer offiziel- 
len Ausstellungsstätte, sah man Werke 
von Rouault, die eigentlich unfranz6- 
sisch wirken. Schwer beklommene, et- 
was dumpfe Tonart, die man gerade 
in der deutschen Expressionistengene- 
ration allzusehr pflegte, von der man 
aber auch hierzulande neuerdings weg- 
strebt. Eine groBe Kokoschka-Aus- 
stellung folgte; gedrängter Überblick 
über sem ganzes Schaffen. Dieser Mei- 
ster der nervôs schwellenden expres- 
siven Farbengebung, der s0 lang in 


Deutschland wirkte, hat hier eine 
enorme Anhängerschaft, die durch sein 
persônliches Auftreten noch vermehrt 
wurde. (Die Presse erzählte von seiner 
wunderbaren menschlichen Hilfsbe- 
reitschaft für Arme und Kranke.)Wäh- 
rend seine neuesten Bilder zu impres- 
sionistisch sprühen, ja beinah zerflat- 
tern (manche erinnern fast wieder an 
Slevogts Malerei), 
groBfiächigeren, farbenglühenden Bil- 
der der zwanziger Jahre noch heute. 


imponieren die 


Auch aus der vorausgehenden psycho- 
logisierenden Periode waren charakte- 
ristische Werke vertreten. Man zeigte 
ihn auch als Graphiker, besonders in 
der kleinen Galerie des «Blauen Hau- 
ses», die der Kunsthändler und Mu- 
seumsdirektor Gurlitt aus Linz kürz- 


lich gründete. Franz Roh 


Fribiüne 


« Die Sanierung der Berner Altstadt auf 
wirtschaïtlicher Grundlage» 


Die Sanierung von Altetadtkernen 
stellte von jeher ein schwieriges Pro- 
blem dar. Es existieren gute Gründe, 
am Alten festzuhalten (Denkmal ver- 
gangener Zeiten, Anreiz für den Frem- 
denverkehr, Respekt vor guten Zeugen 
alter Baukunst); andererseits steht die 
neue Zeit mit all ihren Forderungen 
vor uns auf. 

Der verstorbene Nationalrat und Ber- 
nische Baudirektor Ernst Reinhard hat 
in seinem Buch «Die Sanierung der 
Altstädte», erschienen 1945, die wich- 
tigsten Punkte hervorgehoben. Er be- 
tonte, daB die Erhaltung unserer Alt- 
städte ein Stück bester Denkmalpfiege 
si. Die Altstadtsanierung, sagte er, 
dürfte sich aber nicht vorwiegend som 
Gedanken der Rendite leiten lassen, 
und die Idee, als ob auch der Rest der 
Altstädte nach dem Beispiel der City 
umgebaut werden kônne, sei abwegig 
und würde zu groBen Fehlinvestitio- 
nen führen. Altstadtkerne seien zu ru- 
higen Wohn- und Gewerbestädten aus- 
zubauen. 

Diese knappen Andeutungen waren 
notwendig im Hinblick auf das, was 
nun kommt. Am 3. Juli dieses Jahres 
hat nämlich der Architekt und Inge- 
nieur Strub-RôBler in Bern eine Ver- 
sammlung emberufen lassen, um im 
groBen und ganzen s0 ziemlich das Ge- 
genteil von dem zu behaupten, was die 
Kenner von Altstädten bisher für gut 
gefunden haben. Das Projekt Strub 
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will die Altstadt auf rein wirtschaft- 
licher Basis heben, so daB nach seinen 
Ausführungen hier, vom Zeitglocken- 
turm bis zur Nydeggkirche, eine neue 
City entstehen sollte, zusätzlich groBer 
Verkehr in die alten Gassen zu pumpen 
wäre und die Bodenpreise in der Alt- 
stadt sich um mehr als eine Milliarde 
Franken steigern würden. Um die 
künftigen Goldstrôme fliefen zu lassen, 
wären — immer nach Strub — folgende 
Voraussetzungen zu erfüllen: 1. Ab- 
reisen der ôstlichen Bauten am Korn- 
hausplatz und Offnen des Altstadt- 
kernes; 2. Erstellen eines mehr als 
600 m langen Tunnels für Autos, Tram 
oder Bus, Velos und FuBgänger vom 
Bärengraben bis ins Ostgebiet (Wy- 
loch); 3. Verbreiterung der QuergäB- 
chen im Altstadtgebiet zu Schaufen- 
stergassen. : 

Neben diesen Hauptpunkten wären 
naturgemäf eine grôBere Zahl in ihrem 
Gefolge auftretender Probleme zu 
studieren. So beabsichtigt Ingenieur 
Strub, auch die Verkehrsverhält- 
nisse vom Kasinoplatz bis zum Korn- 
hausplatz soweit môglich zu verbes- 
sern. Es würde aber zu weit führen, 
hier auf Details einzugehen. Der Leist 
der untern Stadt Bern (Junkerngasse, 
Gerechtigkeitsgasse, Postgasse) hat in- 
nerhalb seiner Mitglieder seit längerer 
Zeit eine Baukommission eingesetzt, 
die aus guten Fachleuten besteht und 
die baulichen Diskussionspunkte lau- 
fend bespricht. Auch diese Spezial- 
kommission lehnt die Thesen von Ar- 
chitekt Strub weitgehend ab, wenn 
auch der gute Wille und die geleistete 
Arbeit anerkannt werden. Herr Strub 
stützt sich übrigens auf eine Arbeits- 
gemeinschaft von Fachleuten, die aber 
bisher immer unsichtbar im Hinter- 
grund blieben. 

Tatsache ist, daf die Berner Altstadt 
(Zeïitglockenturm-Nydegg) von dem 
Moment an, da die Kornhaus- und 
Kirchenfeldbrücke gebaut wurden, 
vom eigentlichen Verkehr abgeschnit- 
ten wurde. Tatsache ist aber auch, daB 
sich dieser Stadtkern besonders inner- 
halb der letzten zehn und mehr Jahre 
gut erholt hat und eine grofe Zahl flo- 
rierender Geschâäfte in diesen Gassen 
zu finden sind. Ihre Bewohner sind sich 
bewuft, daf eine Belebung der Alt- 
stadt zur Hauptsache von innen heraus 
erfolgen mul. Durchrasende Autos 


‘bringen wenig Kundschaft; der Fuf- 


gänger, Fremde und Bummler ist der 
eigentliche gute Kunde. Sanierungen 
von gewissen Gassen und Bauten ste- 
hen ebenfalls zur Diskussion, es geht 
manches; aber die Berner Altstadt, 
nach der Auffassung von Architekt 
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© Strub, nur als Rechenexempel zu be- 


handeln, ist abwegig, dafür ist sie zu 
wertvoll. 

Man darf bei diesen Altstadtproblemen 
nie vergessen, daB solche Sanierungen 
nicht nur rein materiell anzugreifen 
sind. Wenn beispielsweise die Ostbau- 
ten am Kornhausplatz abgerissen und 
der Altstadt eine unheilbare Wunde 
geschlagen würde, wenn durch den ge- 
planten Bärengrabentunnel gro$e Men- 
gen Verkehr in die Altstadt gepreBt 
würden und die Altstadtquergäfichen 
in moderne LadenstraBen umgebaut 
würden, wer wollte dann diese vermo- 
dernisierte Berner Altstadt überhaupt 
noch aufsuchen? Es gilt, diesen An- 
fängen zu wehren; denn es geht um das 
Kunstwerk des mittelalterlichen und 
barocken Bern, das nach und nach un- 
weigerlich zerstôrt würde. ek. 


Verbände 


Gottiried Schindier, Arch. BSA Ÿ 


Am 28. September 1950, kurz nach der 
Begehung des 80. Geburtstages, ver- 
schied Kollege Gottfried Schindler, 
Zollikon. Er gehôrte zu den Gründer- 
mitgliedern der Vereinigung und 
schenkte dem Verbande stets. seine 
ganze Hingabe. Eine ausführliche Wür- 
digung seines Schaffens von berufener 
Seite wird folgen. a. r. 


T'agungen 


Neues über die «Kunstdenkmäler der 
Schweiz» 


Die Gesellschaft für Schweizerische 
Kunstgeschichte tagt nicht gerne mit 
leeren Händen. So sind denn vor der 
Jahresversammlung in Bad Ragaz und 
Graubünden vom 23. bis 25. Septem- 
ber zwei Kunstdenkmälerbände er- 
schienen: «Thurgau I» von Albert 
Knoepfli und als Sonderband «Liech- 
tenstein» von Dr. Erwin Poeschel. 
Diese Bücher, welche den über 6000 
Mitgliedern als Jahresgaben über- 
reicht werden, stellen ein Geschenk 
dar, das zugleich wissenschaftliches 
Inventar und Volksbuch ist. 

Die Tagung selbst dient in erster Linie 
dazu, den Mitgliedern ôffentlich über 
die Tüätigkeit der Organe und kom- 


menden Aufgaben Bericht zu erstat- 
ten, in ihrer Anwesenheit die Wahlen 
vorzunehmen, ihnen die Besichtigung 
wichtiger Kunstdenkmäler unter kun- 
diger Führung zu ermôglichen und 
ihnen auch einen interessanten kunst- 
historischen Vortrag zu bieten. Die 
über 200 Teilnehmer hatten Gelegen- 
heit, am Samstag in Chur das bischôüf- 
liche SchloB, die Kathedrale und die 
Kirche St. Luzius sich anzusehen. Am 
Sonntag fanden gruppenweise Exkur- 
sionen nach dem Glarnerland (Flums, 
Näfels, Schänis) und nach Graubünden 
(Ems, Zillis, Churwalden — am Montag 
Münster) statt. Das Referat von Albert 
Knoepfli über die kunsthistorische 
Eigenart des Thurgaus fand allgemei- 
nen Zuspruch. 

Mit den beiden Neuerscheinungen ist 
das auf über 70 Bände berechnete Ge- 
samtwerk nun beim 23. und 24. Band 
angelangt. Um das groBe Œuvre in- 
nert nützlicher Frist abschlieSen zu 
kônnen, mul die Gesellschaft jedes 
Jahr mindestens zwei Kunstdenkmäler- 
bände herausgeben. Dieses Bestreben 
erfordert vermehrte Mittel, da die Mit- 
gliederbeiträge nur für die Herstel- 
lungskosten eines Buches genügen. Die 
Manuskripte beginnen sich allmählich 
zu häufen, so daB von dieser Seite 
keine Schwierigkeit besteht, das Werk 
fortzusetzen. Dem ausführlichen Be- 
richt von Dr. H. Schneider, Basel, Prà- 
sident der Redaktionskommission, ist 
zu entnehmen, daB allein schon für 
1950 mit der Ablieferung von vier Ar- 
beiten gerechnet werden kann: Basel- 
land, Winterthur und Umgebung, Sar- 
ganserland (St. Gallen) und Bern Stadt 
I. Für das nächste Jahr sind folgende 
Manuskripte in Aussicht gestellt: 
Aargau II, Luzern Stadt, Schaffhau- 
sen und Genf (erster Kirchenband). In 
den Kantonen Freiburg, Neuenburg, 
Solothurn, Baselstadt usw. macht die 
Bestandesaufnahme der Kunstdenk- 
mäler gute Fortschritte. Wo es noch 
nicht soweit ist, versucht die Gesell- 
schaft, die Behôrden für die grofe na- 
tionale Aufgabe zu gewinnen. Bereits 
sind auch verschiedene Nachdrucke 
notwendig geworden, da die früheren 
Auflagen entsprechend der geringeren 
Mitgliederzahl sehr bescheiden waren 
(Vergleich: 1935 — 421, 1950 — 6000 
Mitglieder). Von den bedeutenden wis- 
senschaftlichen Anforderungen, wie sie 
an den Kunstdenkmäler-Bearbeiter ge- 
stellt werden, macht man sich in der 
Regel keinen rechten Begriff. Die zum 
Teil jungen Fachleute werden in ver- 
mehrtem Mae als Denkmalpfleger bei- 
gezogen und helfen auf diese Weise 
mit, daB der Schweiz wertvolle Kunst- 


De. Tatigkoït mnt c h viele Einzel- 

n ü forschungen mit sich, wofür zahlreiche 
_ kleinere Verôffentlichungen zeugen. 
Diese gesunde Kunstgeschichte legt 
nicht nur das Fundament für weitere 
_  Forschungen, sondern weckt auch in 
2 weiteren Schichten unseres Volkes das 
M Interesse am einheimischen Kunstgut. 
em 


20. KongreB des Internationalen Ver- 
bandes für Wohnungswesen und Städte- 
_bau, Amsterdam 1950 


Diese Vereinigung, die 1948 zum letz- 
| ten Male in Zürich tagte, verfolgt fol- 
_  gendeZiele: Fôrderung des Städtebaus, 

Ausarbeitung seiner juristischen und 
. ôkonomischen Unterlagen, Hebung 
4 der Wohnverhältnisse im allgemeinen. 
Le Die diesjährige Wahl Amsterdams als 
_  Tagungsort war eine glückliche, fast 
symbolische Geste, kann sich doch 
a Amsterdam, wie kaum eine zweite 
Stadt der Welt, einer seit 1612 fast un- 
unterbrochenen Planungstraditionrüh- 
men. In dieser anregenden Umgebung 
haben sich über 700 Fachleute aus al- 
len Teiïlen der Welt in Sitzungen, Grup- 
penarbeiten und auf Exkursionen mit 
den Problemen der Planung und des 
Wohnwesens auseinandergesetzt. Un- 
À 4 ter dem Vorsitz von Sir George Pepler, 

dem Präsidenten der Vereinigung, der 

durch seinen geistreichen Humor alle 
akademische Luft und Sprôde weg- 
fächelte, wickelte sich während sieben 

Tagen eine Reïhe interessanter Vor- 

träge und Diskussionen ab. Das Pro- 
__ gramm uüumfaBite im wesentlichen die 
b. folgenden Themen: 

__ A (in allgemeinen Sitzungen): Die 

Rolle der freiwilligen Wohnungsverei- 
ee nigungen; Die Verwirklichung der Pla- 

nungsgesetzgebung:; Vorfabrizierung, 

neue Baumethoden; Stadt- und Regio- 
nalplanung und Industrie. 
>  B (in Studiengruppen): Planungsnor- 
men; Regionalplanung; Wohnungen 
für Spezialkategorien; Erziehung des 

Stadtplaners; Erholungsbauten; Zu- 

_  sammensetzung der Bevülkerung in 
À _ den Wohnvierteln; Methoden zur Sen- 
à kung der Baukosten. 

In den 15 Sitzungen wurde den Archi- 
‘ tekten, Städtebauern, Beamten und 
34 Soziologen Gelegenheit gegeben, Er- 
_ fahrungen auszutauschen und gemein- 
same Richtlinien auszuarbeiten. Die 
_ allgemeinen Sitzungen waren wohl die 
_  fruchtbarsten und interessantesten. 
_ Für jede einzelne waren gedruckte 
Rapporte vorbereitet worden, deren 
_ meist gründliche Beitrâge auf fachlich 
__ hohem Niveau standen. 
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Der Pour r « Di 
chung der Tru RS um- 
faBt Beitrâge aus 14 Ländern, die alle 
das Problem der juristischen Grund- 
lagen der Planung behandeln. Aufer 
den westeuropäischen Ländern kom- 
men hier auch die USA und Âthiopien 
zum Wort. Berichte aus England und 
Holland zeigen, daB in diesen Ländern 
am meisten erreicht worden ist (Eng- 
land z. B. hat sich ein Gesetz gegeben, 
wonach jede lokale Behôürde bis Juli 
1951 einen Nutzungsplanihres Gebietes 
auszuarbeiten hat). Die Schwierigkei- 
ten, die sich einer befriedigenden Lô- 
sung entgegenstellen, sind hauptsäch- 
lich ôkonomischer Natur; dazu tritt 
in den meisten Ländern eine ungenü- 
gende, fragmentarische Gesetzgebung. 
Die der Vorfabrizierung gewidmete 
Sitzung brachte die Rapporte dreier 
Länder: Englands, der USA, Hollands, 
aus denen hervorging, daB in England 
ein Fünftel der seit 1945 erstellten 
Wohnungen vorfabriziert sind, daf in 
Holland, trotz der anfänglichen Schwie- 
rigkeiten, sich mit der Zeit vier Stan- 
dardmethoden herausgeschält haben, 
während in den USA die Vorfabri- 
zierung noch immer ein Randgebiet 
bleibt. 
Zum Thema «Die Rolle der freiwilli- 
gen Bauorganisationen » (Baugenossen- 
schaften und ähnliche) äuBern sich im 
Rapport 13 Länder, darunter die USA 
und Polen. In den meisten Staaten 
Nordwesteuropas spielen diese Organi- 
sationen eine bedeutende Rolle (Bel- 
gien, England, Holland, Norwegen, 
Schweden, teilweise auch Frankreich 
und die Schweiz); sie kontrollieren bis 
zu 10% der Wohnungen; dazu kommt 
noch eine je nach Land verschieden 
groBe Beteiligung der Regierung am 
Wohnungsbau, sei es direkt oder durch 
Subventionen (am grôBten in den 
durch den Krieg heimgesuchten und 
verarmten Ländern). 
Die theoretischen Auseinandersetzun- 
gen wurden in glücklicher Weise er- 
gänzt durch praktischen Anschau- 
ungsunterricht; an vier verschiedenen 
Tagen wurden den KongreBteilneh- 
mern Fahrten nach charakteristischen 
Gebieten Hollands geboten: durch Am- 
sterdam, das eindrückliche Beispiel 
einer guten Stadtplanung; nach Rot- 
terdam, dem vorbildlich wiederaufge- 
bauten Hafen; nach den Haag, dem 
Sitz der Regierung und der Garten- 
stadt par excellence; durch das Wie- 
ringer Meer, Hollands berühmtesten 
Polder. Die Leistung des Nachkriegs- 
hollands ist emdrucksvoll — sowohl auf 
dem Gebiet des Wiederaufbaues als 
auch auf demjenigen der Planung und 
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Kir 
chen, Schulen, Läden, Canenehanée 
zentren geschaffen — Organismen aus 
einem GuB -; am Rande der Stadt wird 
in einem Polder ein neuer See ausge- 
baggert, an dessen Ufer sich in fünf 
Jahren Wohnhochhäuser erheben wer- 
den, und im Süden entsteht ein neues 
Stück Natur, mit Wald, Wasserläufen, 
Wiesen und künstlichen Hügeln, in 


der GrôBe des Bois de Boulogne — Er- > 


holungsort für die Bevôlkerung. Einzig 


negativ ist das fast vüllige Fehlen 52 
einer dieser groBartigen Planung qi à + 


bürtigen kühnen Architektur. 
In Rotterdam liegt das Hauptgewicht 
auf dem Wiederaufbau. Die Wieder- 


herstellung des Hafens steht im Vor- 


dergrund. Gründlich zerstôrt durch die … 
Deutschen, ist er heute, nach fünf Jah- 


ren, vôllig aufgebaut und sogar erwei- 
tert — eine gewaltige Leistung, die in 


einer von frischem Geist getragenen 


Ausstellung gewürdigt wurde, Der1940 


vollständig zerstôrte Kern der Stadt 


ersteht in neuem Gewand, leider zum 


grôBten Teil in den übeln, städtebau- 
lich längst nicht mehr tragbaren Hof- 
bebauungen. 


Erfreulicher sind die 


Pläne für den neuen Stadtteil «Zuid- 


wijk», deren Ausführung bevorsteht. 
Den Haag litt ganz besonders unter 
dem Krieg (Atlantikwall, V-2-Ab- 
schuBrampen, Bombardierungen). Es 
hat sich zur Hauptsache auf die Wie- 
derherstellung zerstôrter Häuser, die 
Beseitigung der Atlantikwall-Befesti- 
gungen und die Aufforstung zerstôrter 
Grün- und Waldfiächen beschränkt. 
Ein genereller Strukturplan wurde 
kurz nach dem Kriege von Architekt 
Dudok entworfen; in einigen Quartie- 
ren entstehen neue, zum Teil vorfabri- 
zierte Siedlungen. ; 

Das Wieringer Meer ist der erste Pol- 
der, der durch Eindämmung und 
Trockenlegung eines Teiles der frühe- 


ren Zuiderzee (jetzt Ijsselmeer) 1932 
gewonnen wurde. Nach der sinnlosen 
Überschwemmung durch die sich zu 


rückziehenden Deutschen 1945 wurde # 


im gleichen Jahre, in einer Rekordzeiït 


von sechs Monaten, der Polder wieder 


trockengelegt. Die Bauern leben heute 
noch in Baracken; die Scheunen  — 
sind neu. 

AufschluBreich war die Tagungs-Aus- 
stellung über «Stadtplanung und Woh- 
nungswesen in den letzten vier Jahren». 
Hier wurden in lebendiger Schau, in 
Schrift und Bild, Ziele und Erreichtes 


in den verschiedenen Ländern ge- 


zeigt. 


England und Holland waren am stärk- 


sten vertreten, England mit klaren Ta- 


re 
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feln über Gesetzesunterlagen, Pla- 
nungsbehôrden, Wiederaufbau und die 
Planung von 14 neuen Städten mit ins- 
gesamt einer halben Million Einwoh- 
ner (Stevenage und Harlowe am weite- 
sten fortgeschritten). Holland zeigte 
statistische Angaben über Bevülke- 
rung, Bodenbeschaffenheit, Wohnungs- 
verhältnisse und Zerstôrungen, die 
44 hinüberführten zu den Plänen und 
d Modellen von ausgeführten und pro- 
jektierten Objekten: Neuplanungen 
von zerstôürten Stadtteilen, neue Sied- 
j lungen, neue Verkehrsanlagen usw. 
brachte 
«Plans Directeurs» und einige Wieder- 


Frankreich hauptsächlich 


‘4 aufbaubeispiele: an erster Stelle das 
* Marseiller Hochhaus von Le Corbu- 
/ sier, das faszinierendste Gebäude der 
t ganzen Schau; daneben Pläne und 
Photos von verschiedenen Kleinstäd- 


ten sowie von den Aufbauarbeiten Le 


Havres, die hier wieder bestätigen, daB 
ein guter Architekt (A. Perret) noch 
fs lange nicht ein guter Städtebauer ist. 
Unter den Beispielen Deutschlands 
waren einige von überraschend guter 
Qualität; Belgien, Norwegen, Schwe- 
den erschienen eher blaB. Von der 
schweizerischen Abteilung darf gesagt 


werden, daB sie sich als einzige an das 
ts von London aus vorbereitete Pro- 
: gramm hielt. Ihre Durchführung 
“4 wurde durch einen groBzügigen Bei- 
Re trag der Stadt Zürich ermôglicht (Aus- 
stellungsarchitekten: W. Custer, H. 
Escher und R.Weïlenmann; Graphi- 
ker: C. L. Vivarelli, Zürich). 
Die holländischen Behôrden brachten 
dem KongreB starke Beachtung ent- 
gegen; in den drei gro$en Zentren wur- 
den die Teiïlnehmer von den städti- 
schen Behürden empfangen, in Amster- 
sterdam im würdigen Rahmen des 
Rijksmuseums. Die Regierung war bei 
der Erôffnung durch Dr. Spitzen, Mi- 
nister der Offentlichen Arbeiten, ver- 
treten, und im Haag war der tat- 
kräftige Minister für Wiederaufbau, 
Dr. In ’t Veld, Gastgeber im Ridder- 
zaal. 
So bot der KongreB reiche Môglich- 
keiten, in engsten Kontakt mit dem 
Gastland Holland zu kommen und mit 
allen Vertretern der teilnehmenden 
Länder fruchtbaren Austausch zu 
pflegen; die holländischen Gastgeber 
haben diese ausgefüllte Woche vorzüg- 
lich organisiert und auferordentlich 
diskret geleitet. GrôBites Lob für die 
reibungslose Organisation ist, dafi man 
sie überhaupt nicht gespürt hat! Be- 
sonderer Dank gilt Ing. P. L. Scheffer, 
Chef des Stadtplanbüros, der wohl 
die verantwortungsvollste Vorarbeit 
geleistet hat. H.H. 
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Bücher 


Projekt für ein Konfektionshaus in Stutt- 
gart. Architekten: O. und R. Jäger, Stuttgart 


Pelzgeschäft in Stuttgart. Architekten: O. 
und M. Jäger und H. M. Witzemann, 
Stuttgart 


Alexander Koch: Ladenbauten 


128Seiten mit vielen Abbildungen. 
Verlagsanstalt Alexander Koch 
GmbH., Stuttgart 1950 


In diesem 128 Seiten umfassenden Bu- 
che werden Ladenbauten, Schaufen- 
sterdekorationen und einige Geschäfts- 
häuser aus den Vereinigten Staaten, 
der Schweiz, Italien und Deutschland 
dargestellt. Der Verfasser hat absicht- 
lich nicht nur emfachste, sondern auch 
reichere Beispiele ausgewählt, die über 
das heute in Deutschland materiell 
Môgliche hinausgehen. Er schreibt im 
Vorwort ganz richtig, daf Läden nicht 
nur Angelegenheiten privater Natur, 
sondern als wichtige Elemente der 
neuen Stadt und als KulturäuBerun- 
gen unserer Zeit zu betrachten sind. 
Die einzelnen Beispiele werden in Plan, 


Bild und Wort kurz erläutert; aller- 


dings hätte man gerne eine einläBli- 
chere Darstellung gesehen. Geschickt 
ist die Einbeziehung einiger Geschäfts- 
bauten, was man besonders für 
Deutschland sehr begrüBt; denn da- 
durch erhält der Leser ein wesentlich 
umfassenderes Bild von der heutigen 


A Fe 


Architekturtendenz dieses Landes, und 
mit Genugtuung stellt man manche - 
sehr frische Lôsung, bereits gebaut 
oder erst im Projekt wiedergegeben, 
fest. Das Buch als Ganzes bietet für die 
zeitgemäBe Gestaltung des Ladens 
manche wertvolle Anregung. ar. 


Rapport Général de la Commission 
d’Etudes pour le Développement de 
Genève 
mandatée par le Département des 
Travaux publics. 126 Seiten mit 
52 Plänen und Schemata. Alex- 


andre Juillien, Genève 1949. 
Fr, 20.- 


Eine Arbeitsgemeinschaft legt das Re- 
sultat ihrer Studien vor: Sie geht von 
den Gegebenheiten aus, Topographie, 
Bevôlkerungsaufbau, Verkehr usw., 
und entwickelt in anschaulicher Weise, 
was môglich, was wünschenswert, was 
notwendig ist, wenn sich Genf schôn, 
gesund und wirtschaftlich rationell 
entwickeln soll. 

Von besonderem Interesse ist als Bei- 
spiel die Studie über die Erneuerung 
des in schônster Lage so kläglich sich 
darstellenden Quartier des Eaux-Vives. 
Über ein Dutzend Pläne geben davon 
ein Bild, und ausführliche Darlegun- 
gen, durch welche Mittel es môglich 
ist, daB ein vollständig verfehlter 
Stadtteil allmählich umgewandelt wer- 
den kann. 

Die Abhandlungen bleiben nicht in all- 
gemeinen $Sentenzen stecken: sie be- 
ziehen sich genauestens auf die vor- 
liegende Aufgabe, und die gegebenen 
Vorschläge sind so vorgetragen, daB 
sie sich zum Allgemeininteresse erhe- 
ben. H. B. 


Wôrterbuch der Kunst 


In Verbindung mit Robert Hei- 
denreich und Wolfgang von Jenny 
verfafit von Johannes Jahn. 712 
Seiten mit 212 Abbildungen. Al- 
fred Krôüner, Stuttgart 1950. DM 
13.50 


Mit dieser dritten Auflage ist dashand- 
liche und zugleich überraschend reich- 
haltige Kunstlexikon aus der Reïhe 
von Krôners Taschenausgaben wieder 
greifbar. Es ist nicht allein ein Lexikon 
der wichtigsten Künstler, sondern zu- 
gleich ein Sachwôrterbuch von erfreu- 
licher Weite des Gebietes. (Z. B. ist die 
Prähistorie sorgfältig gepflegt.) Das 
Verschwinden des Dritten Reichs er- 
laubte,eine Reïhe von Lücken—von Pis- 
sarro über Liebermann und Käthe Koll- 
witz bis zu Picasso — zu füllen. Ein paar 
Schônheitsfehler sind noch hängenge- 


_ reichische Kunst», und der Name 


ne 


: Noch fehit ein Artikel «Üster- 


«Osterreich» wird immer noch gerne 
mit «Ostmark» oder gar «Südosten 
Deutschlands» umschrieben. Der Ar- 
tikel «Schweizerische Kunst» begnügt 
sich mit der summarischen Feststel- 
lung, die Kunst der deutschen Schweiz 
(von einer anderen und von einer histo- 
rischen Differenzierung ist nicht die 
Rede) sei «eine Teilerscheinung der 
deutschen, genauer der oberdeutschen, 
noch genauer der schwäbischen», Die 


romanische bemalte Flachdecke von 


St.Michael in Hildesheiïm wird in Un- 
kenntnis der nahezu hundert Jahre äl- 
teren von Zillis als einziges erhaltenes 
Beispiel bezeichnet. Die Herausgeber 
sind offenbar der Ansicht, Hugelsho- 
fers Buch über die Schweizer Klein- 
meister beziehe sich auf Kupferstecher 
des 16. Jahrhunderts. Kubismus, Fu- 
turismus, Konstruktivismus, Surre- 
alismus werden in seltsam verschobe- 
ner Perspektive dem Expressionismus 
subsumiert. Auch der Artikel «Henri 
Matisse» ist revisionshbedürftig. Ferner 
wären Artikel «Bauhaus» und «Le Cor- 
busier» wünschenswert (EF. L. Wright 
ist vertreten). — Es ist aber leicht, in 
jedem Lexikon Unstimmigkeiten die- 
ser Art zu finden:; s0 seien sie hier mehr 
zuhanden der Herausgeber und im 
Hinblick auf kommende Neuauflagen 
notiert. Dem Leser hingegen darf ver- 


sichert werden, daB der kleine Band 


ein wertvolles und im allgemeinen 
hôchst tüchtig und intelligent gearbei- 
tetes Handbuch der Kunst darstellt, 
das in die Handbibliothek jedes Kunst- 
historikers und des ernsthaften Kunst- 


freundes gehôrt. h. k. 


Eingegangene Bücher: 


Leonhard von Matt: Rom. 1.Band. 
466 Seiten mit 600 Abbildungen und 
16 Farbtafeln. NZN-Verlag, Zürich 
1950. Fr. 66.—. 


Erwin Poeschel: Die Kunstdenkmäler 
des Fürstentums Liechtenstein. Band 
XXIV. 308 Seiten mit 287 Abbildun- 
gen. Verlag Birkhäuser, Basel 1950. 
Fr. 40.—. 


Albert Knoepfli: Die Kunstdenkmäler 
des Kantons Thurgau. Band I, Der Be- 
zirk Frauenfeld. 480 Seiten mit 355 


. Abbildungen. Verlag Birkhäuser, Ba- 


sel 1950. Fr. 57.—. 


Die Regionalplanung im Kanton Zü- 
rich. Heft 4: Gesamtplan Nr. 1. Zür- 
cher Unterland|/Interkontinental-Flug- 


_ hafen Zürich. 64 Seiten mit 73 Abbil- 
_ dungen, 1 Übersichtsplan und 1 Ge- 


samtplan. Direktion der ôffentlichen 
Bauten des Kantons Zürich 1950. 
Fr. 7.-, 


ilfried Schaumann: Die Landespla- 
nung im schweizerischen, franzüsischen 
und englischen Recht. 332 Seiten. Re- 
gio-Verlag, Zürich 1950. Fr. 28.50. 


Verbandes 
Schweïzerischer Brückenbau- und Stahl- 


Konstruktionsblätter des 
hochbau-Unternehmungen. 98 Blätter 
in Ringbuch. Zürich 1950. 


Gustav Hassenpflug: Baukastenmôübel. 
73 Seiten mit 100 Abbildurgen. Ru- 
dolf A. Lang, PüBineck 1950. 


Wettbewerbe 


Entschieden 
Neusatz-Schulhaus in Binningen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter neun in Binningen niedergelas- 
senen Architekten traf das Preisge- 
richt folgenden Entscheid: 1. Preis (Fr. 
1400): Karl Eisenring, Architekt; 
2. Preis (Fr. 800): Max Suter, Archi- 
tekt; ferner je ein Ankauf zu Fr. 600: 
Hans Rudolf Suter, Arch. BSA; zu Fr. 
400: Paul Oberrauch, Arch. BSA; zu 
Fr. 300: Emil Biedert & Sohn, Archi- 
tekten. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr. 500. Das Preisgericht empfiehlt die 
Durchführung eines zweiten engeren 
Wettbewerbes unter den Verfassern 
der vier bestqualifizierten Projekte. 


Gegen diesen Entscheid ist in der 
Frage der Zulässigkeit eines Mitarbei- 
ters Rekurs erhoben worden. DieWett- 
bewerbskommission des SIA hat nach 
eingehender Prüfung der Sachlage den 
Rekurs geschützt. Infolgedessen wird 
der publizierte Entscheid des Preisge- 
richtes aufgehoben. Die endgültige 
Rangordnung ist folgende: 1. Preis 
(Fr. 1800): Marcel Lohner, Architekt; 
2, Preis (Fr. 1400): Karl Eisenring, Ar- 
chitekt; ferner je ein Ankauf zu Fr. 
600: Max Suter, Architekt; zu Fr. 400: 
Hans Rudolf Suüter, Arch. BSA; zu Fr. 
300: Paul Oberrauch. Arch. BSA. 


Oberstufenschulhaus Hinwil 
Im zweiten, engeren Wetthbewerb, zu 


dem die drei ersten Preisträger des 
ersten Wettbewerbes eingeladen wur- 


den, kam das Preisgericht zum Antrag, 
Jacques de Stoutz, Architekt, Zürich, 
mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Henri Egli; Hans W. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; A. Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; E. Streiff, Arch. 
BSA, Zürich; A. Müdespacher. 


Plastischer Schmuck für die neue Zen- 
tralbibliothek in Luzern 


In diesem Wetthbewerb unter inner- 
schweizerischen und eingeladenen Bild- 
hauern traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Rang (zur Ausführung 
vorgesehen): August Blaesi, Bildhauer, 
Luzern; 2. Rang (Fr. 2200): August 
Suter, Bildhauer, Basel; 3. Rang (Fr. 
2000): Hugo Imfeld, Bildhauer, Zü- 
rich; 4, Rang (Fr. 1400): Josef Ricken- 
bacher, Bildhauer, Zug. Ferner 2 An- 
käufe: Franco Annoni, Bildhauer, Lu- 
zern; Marg. van Leeuwen, Bildhaue- 
rin, Melchthal. 


Schulhausanlage in Sursee 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Emil Jauch, 
Arch. BSA, und W. H. Schaad, Archi- 
tekt, Luzern; 2. Preis (Fr. 3800):Hans 
von WeiBenfluh, Architekt, Luzern; 
3. Preis (Fr. 2600): Erwin Bürgi, Arch. 
BSA, Luzern; 4. Preis (Fr. 1900): W. 
Schütz jun., Architekt, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 1700) Oskar Gôtti, Architekt, 
Kriens/Zürich; 6. Preis (Fr. 1000): 
Alois Anselm, Architekt, Horw. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des mit dem 1. Preis ausgezeichneten 
Projektes mit der Weiterbearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Preisge- 
richt: Dr. A. Beck, Oberrichter (Vor- 
sitzender); Hermann Baur, Arch.BSA, 
Basel; W. Schregenberger, Architekt, 
St. Gallen; Kantonsbaumeister Hans 
Schürch, Architekt, Luzern; Dr. Peter 
Ehret, Kriminalrichter; Fritz Amberg, 
Architekt; Otto HeB, kantonaler 
Schulinspektor. 


NWeu 


Primarsehulhaus mit Turnhalle, Mit- 
telschulhaus mit Turnhalle, Kinder- 
garten und Kirchgemeindehaus aui 
dem Steigerhubelareal in Bern 


Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 


Bern und der Evangelisch-reformier- 
ten Gesamtkirchgemeinde der Stadt 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Regierungsrat des Kantons 
Glarus 


Gemeinderat der Stadt Bern 


Gemeinderat der Stadt Bern 
und Evangelisch-reformierte 
Gesamtkirchgemeinde der 
Stadt Bern 


Objekt 


Real- und Sekundarschulhaus 
mit Turnhalle, Riehen 


Schwestern- und Personalhaus 
der Kantonalen Kranken- 
anstalt Glarus 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle, Mittelschulhaus mit 
Turnhalle und Kindergarten 
auf dem Untern Murifeld in 
Bern 


Primarschulhaus mit Turn- 
balle, Mittelschulhaus mit 
Turnhalle, Kindergarten und 
Kirchgemeindehaus auf dem 
Steigerhubelareal in Bern 


Teilnehmer 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt und Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architektenschwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Schulhäuser Steigerhubel» be- 
teiligen 


Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Unteres Murifeld» beteiligen. 


Termin Siehe Werk Nr. 
8. Januar 1951 Sept. 1950 
30. Nov. 1950 Nov. 1950 
28. Febr. 1951 Nov. 1950 
28.Febr: 1951 Nov. 1950 


Bern unter den seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1949 in der Stadt Bern niederge- 
lassenen Architekten, die sich nicht am 
Wettbewerb «Schulhäuser unteres Mu- 
rifeld» beteiligen. Dem Preisgericht 
steht für die Prämi erung von 5 bis 6 
Entwürfen die Summe von Fr. 22000 
und für allfällige Ankäufe die Saumme 
von Fr. 3000 zur Verfügung. Preisge- 
richt: Dr. Ernst Anliker, städtischer 
Baudirektor II (Vorsitzender); Dr. 
Ernst Bärtschi, städtischer Schuldirek- 
tor; A. Rolli, Vizepräsident der Kir- 
chenverwaltungskommission; Fritz 
Hiller, Stadtbaumeister, Arch. BSA; 
Werner Krebs, Arch. BSA; Walter 
Niehus, Arch. BSA, Zürich; Jakob Pa- 
drutt, Arch. BSA, Zürich; Ersatzmän- 
ner: Walter Schwaar, Arch. BSA; 
Pfarrer Julius Kaiser. Die Unterlagen 
kôünnen gegen Hinterlegung von Fr. 
50 beim städtischen Hochbauamt, Bun- 
desgasse 38, 3. Stock, Bern, bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 28. Fe- 
bruar 1951. 


Primarschulhaus mit Turnhalle, Mit- 
telschulhaus mit Turnhalle und Kin- 
dergarten auî dem Untern Murifeld 


in Bern 


Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 
Bern unter den seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1949 in der Stadt Bern niederge- 
lassenen Architekten, die sich nicht am 
Wettbewerb «Schulhäuser Steigerhu- 
bel» beteiïligen. Dem Preisgericht steht 
für 5 bis 6 Entwürfe ein Betrag von 
Fr. 21000 und für allfällige Ankäufe 
ein Betrag von Fr. 3000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Dr. Ernst Anliker, städti- 
scher Baudirektor Il (Vorsitzender); 
Dr. Ernst Bärtschi, städtischer Schul- 
direktor; Stadtbaumeister F. Hiller, 
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Arch. BSA; E. Jauch, Arch. BSA, Lu- 
zern; H. Brechbühler, Arch. BSA; Er- 
satzmann: H. Dubach, Arch. BSA, 
Münsingen. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 50 beim 
städtischen Hochbauamt, Bundes- 
gasse 38, 3. Stock, Bern, bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 28. Februar 


1951. 


Schwestern- und Personalhaus der 
Kantonalen Krankenanstalt Glarus 


Erôffnet vom Regierungsrat des Kan- 
tons Glarus unter den im Kanton Glarus 
heimatberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niedergelassenen 
Architekten. Dem Preigericht steht 
für die Prämiierung von 4 bis 5 Ent- 
würfen eine Summe von Fr. 8000 und 
für eventuelle Ankäufe die Samme von 
Fr. 1000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Dr. med. Rud. Schmid, Kantons-Sani- 
tätsdirektor, Ennenda; Jos. Schmid- 
Lütschg, Fabrikant; Edwin BoBhardt, 
Arch. BSA, Winterthur; H. Leuzinger, 
Arch. BSA, Zürich/Glarus; K. Scher- 
rer, Arch. BSA, in Fa. Scherrer & 
Meyer, Architekten BSA, Schaffhau- 
sen; Ersatzmänner: F. Engler, Archi- 
tekt, Wattwil; A. Frey, Ing., Ennet- 
bühls. Die Unterlagen kônnen gegen 
Einzahlung von Fr. 20 bei der Verwal- 
tung der Kantonalen Krankenanstalt 
Glarus bèzogen werden. Einlieferungs- 
termin: 30. November 1950. 


Plakat für die neunte Triennale di 
Milano 1951 1 


Internationaler Wettbewerb, erôffnet 
von der Leitung der Triennale di Mi- 
lano. Für einen ersten und einen zwei- 


ten Preis stehen die Summen von 
250000 Lire und 150000 Lire zur Ver- 


fügung. Das Programm kann bezogen - 


werden durch die Triennale di Milano, 
Palazzo dell’Arte al Parco, Milano. Ein- 
lieferungstermin: 31. Dezember 1950. 


T'echnische 


Nèitteilungen 


Luîftkonditionierung von Fabrikations- 
räumen 


In Betrieben, die hygroskopische Stoffe 
verarbeiten, wie Papierfabriken, Druk- 
kereien, und solchen der Lederwaren:, 
Tabak-, Textil-, Zellwolle- und Kunst- 
seideindustrie ist die Luftkonditionie- 
rung von grofer Wichtigkeit, um einen 
ungehinderten, gleichmäfigen Fabri- 
kationsgang und eine gleichbleibende 
Güte der Produkte zu erzielen. Ferner 
sollte im Sommer, um angenehme Ar- 
beitsbedingungen zu schaffen, eine 
hohe relative Luftfeuchtigkeit mit 
einer Senkung der Raumtemperatur 
kompensiert werden. Unter den indu- 
striellen Klimaanlagen, die diese For- 
derungen erfüllen, gehôrt die Mono- 
blocgruppe Vencalor-Nebul dank ihrer 
einfachen, robusten Konstruktion und 
dem regelmäBigen Funktionieren zu 
den interessantesten. Sie gestattet, zu 
allen Jahreszeiten den Wasserdampf- 
gehalt der Luft in den Räumen zu er- 
hôhen und frische Luft einzuführen. 
Im Winter wird die Luft geheizt, im 
Sommer abgekühlt. Verteilungskanäle 
werden nicht benôtigt; die Regulie- 
rung kann sowohl von Hand wie auto- 
matisch erfolgen. Herstellerin: Firma 
Soprochar S.A., Lausanne. 
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Dezember 1950 


WERK-CHRONIK 


T'agungen 


Generalversammliung des BSA 1950 
in Besançon 


Die Generalversammlung des Bundes 
Schweizer Architekten wurde dieses 
Jahr vom 29. September bis 2. Okto- 
ber in Besançon abgehalten und mit 
einer Fahrt durch das Burgund ver- 
bunden. Über 60 Mitglieder mit 50 
Damen nahmen aus der ganzen Schweiz 
daran teil. 

Die Ortsgruppen aus Zürich und Bern 
trafen sich am Samstag, den 29.Sep- 
tember, zum Mittagessen in Les Bre- 
nets und fuhren in drei Cars nach Be- 
sançon, wo sie von den welschen, den 
Basler Kollegen und vom Zentralvor- 
stand empfangen wurden. Die ge- 
schäftliche Sitzung fand am selben 
Abend in der Ecole des Beaux-Arts 
statt. 

Neben den üblichen Traktanden wur- 
den die Neuwahlen in den Zentralvor- 
stand vorgenommen. Als Obmann 
stellte sich Kollege Alfred Gradmann, 
Zürich, für eine weitere Amtsdauer zur 
Verfügung, was die Versammlung mit 
Applaus zur Kenntnis nahm. Rudolf 
Robert 
Winkler als Schriftführer und Fernand 


Steiger als Säckelmeister, 
Decker als Beisitzer hatten das Bedürf- 
nis, ihre Âmter in andere Hände zu 
legen. Der Obmann verdankte ihnen 
ihre jahrelange Tätigkeit zum Nutzen 
des BSA, was besonders für den abtre- 
tenden Säckelmeister Steiger galt, der 
dieses wichtige Amt während einer 
achtjährigen, sehr ereignisreichen Ver- 
Ver- 


sammlung stimmte den Vorschlägen 


bandsperiode innehatte. Die 
für die neu zu wählenden Mitglieder 
des Zentralvorstandes einstimmig zu, 
so daB dieser sich nun wie folgt ‘zu- 
sammensetzt: 

Obmann: Alfred Gradmann, Zürich; 
Schriftführer: 
Bern; 
Säckelmeister: Walther Niehus, Zürich; 
Beisitzer: Hermann Baur, Basel; Al- 
bert Cuony, Freiburg; Henri-G, Lese- 
mann, Genf; Jachen Kônz, Guarda. 
Nach dem Nachtessen trafen sich die 
Teilnehmer im Grand-Hôtel des Bains. 
Es war eine ausgezeichnete Idee, Kol- 
legen E. F.Burckhardt aufgefordert zu 
haben, über den grofien franzüsischen 
Architekten C1. Ledoux (1736-1806), 


Hermann Rüfenacht, 


der in Besançon und Umgebung, fer- 
ner in Paris, wirkte, einen Lichtbilder- 
vortrag zu halten. Zu den bedeutend- 
sten Werken dieses genialen und eigen- 
willigen Baukünstlers gehôren das in 
der Geschichte des Theaterbaus wich- 
tige Theater von Besançon, die groB- 
zügige, in die Zukunft weisende Sali- 
nenanlage in Are und die leider fast 
gänzlich vom Erdboden verschwun- 
denen Barrièren von Paris. Ledoux 
strebte danach, seinen Bauten eine 
letzte, an die stereometrischen Grund- 
formen erinnernde Einfachheit und 
ausdrucksstarke Klarheit zu verleïhen. 
DaB ér mit seinem Projekt für das 
Haus des kôüniglichen Gewässerverwal- 
ters die Idee des über das Wasser ge- 
bauten Hauses von Fr. LI. Wright 
vorweggenommen hatte, sei nur ne- 


AURAS ASE 
Rte 
ERA RANCE 


Die Salinen von Arc bei Besançon. Ur- 
sprüngliches Projekl einer ovalen Salinen- 
stadt, von Claude-Nicolas Ledoux 


AANAGSA AE À 
HSE 


Ausgeführter Teil (1775-1779). Im Zentrum das Haus des Direktors, flankiert von den 
80 m langen Destillationshallen; im Halbrund die Handwerkerhäuser; aufben Gärten 


Blick in die Anlage: Handwerkerhäuser und Destillationshalle. Abbildungen nach: Marcel 


Raval, Claude-Nicolas Ledoux; Paris 1945 


Die BSA-Architekten vor dem Direktorhaus 
in Arc. Photo: H. Bechstein, Arch. BSA, 
Burgdorf 


Der wiedergewählte Zentralpräsident des 
BSA, Alfred Gradmann, umgeben von W. 
Kônz, Chur, Frau R. Winkler, Zürich, und 
P. Oberrauch, Basel 


benbei erwähnt. Nach dem instrukti- 
ven Referat folgte der gemütliche Teil 
mit Tanz und Unterhaltung. 

Der Sonntagvormittag war der Stadt- 
besichtigung gewidmet, für die sich 
Architekt Boucton, 
freundlicher Weise zur Verfügung ge- 
stellt hatte. Nach dem Essen fuhr man 
hinaus nach Arc zur Besichtigung der 


Besançon, in 


Salinenanlage von Ledoux. Von der 
im Auftrage Ludwigs XVI. in einem 
weiten Kreise geplanten Anlage wurde 
in den Jahren 1778-1780 allerdings 
nur die eine Hälfte ausgeführt. Beson- 
ders eindrucksvoll sind die beiden 80 
Meter langen und 26 Meter breiten 
Hallenbauten, in denen die Salzsole 
ausgekocht wurde. Die ganze Anlage, 
die während Jahrzehnten vernachläs- 
sigt war, steht heute unter Denkmal- 
schutz und wird sorgfältig restauriert. 
Nur wenigen Kollegen war diese aus 
dem 18.Jahrhundert stammende In- 
dustrieanlage bekannt, und so wurde 
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deren Besichtigung zum unvergeBli- 
chen Erlebnis. 

Von Are ging die Fahrt über Dôle nach 
Dijon. Am Montagmorgen besichtig- 
ten die Reiseteilnehmer die Altstadt. 


Man warf einen Blick in Bürgerhäuser, : 


Kirchen, ins Gerichtsgebäude und ins 
SchloB und bestieg zuletzt dessen 
Turm, um den Rundblick über Stadt 
und Land zu geniefen. 

Die Rückfahrt führte uns über Beaune, 
wo ein letztes franzôsisches Mahl die 
bunte Gesellschaft erfreute. Daran 
schlof sich die Besichtigung des Hôtel 
Dieu und einer «Cave» an, und in be- 
ster Stimmung fuhren Einzelreisende 
und Carinsassen der Heimat zu. 

Die dreitägige Generalversammlung 
auBerhalb der Landesgrenzen gab 
schônsten AnlaB des Zusammenseins, 
zum Gespräch und Gedankenaus- 
tausch unter Kollegen, und es erhebt 
sich die Frage, ob dieser geglückte 
Versuch nicht wiederholt werden 
sollte. rw. 


Tagung des Schweizerischen Werk- 
bundes im Zeichen «Schweiz-USA » 
Aarau, 28./29.Oktober 1950 


Wenn nicht alles täuscht, so liegt über 
der Entwicklung — besser gesagt, über 
den Entwicklungsmôglichkeiten — des 
SWB eine neue Verheifung. Sie tat 
sich kund in dem zwar kleingedruck- 
ten, aber offensichtlich als Haupttitel 
(mit Fortsetzungsabsichten) gemein- 
ten Vermerk «Die Schweiz und das 
Ausland» 
gramm zur diesjährigen Generalver- 


auf dem Einladungspro- 


sammlung in Aarau. Was nichts ande- 
res heiBfen kann, als daB das seit 
Kriegsende oft zitierte «Fenster zum 
Ausland» nicht nur zum Hinaus- 
schauen und Hineinsehenlassen auf- 
gestoBen wurde, daB man es vielmehr 
neuerdings endlich zur Türe ausgebaut 
hat, durch die hindurch ein reales 
Nehmen und Geben môglich geworden 
ist. Denn so schôn und wichtig der von 
unseren Fachverbänden und Gewerbe- 
museem (nebenbei: immer noch zu 
spärlich) betriebene Austausch von 
Anschauungsmaterial mit dem Aus- 
land auch ist — sinnvoll wird er doch 
erst, wenn die Anregungen bei der 
eigenen Arbeit fruchthbar gemacht 
werden. Wieviel schôpferische Leben- 
digkeit dabei gewonnen werden kann, 
wenn man sich vor dem Neuen im Aus- 
land nicht verschlieBt, zeigte zuerst 
die ausgezeichnete Ausstellung der 
Zürcher Ortsgruppe des SWB im Som- 
mer dieses Jahres (die 15000 Besucher 
hatte). Die kritische Auseinanderset- 


die jetzt in Aarau vor dem gesamt- 
schweizerischen Forum des SWB be- 
gonnen wurde, kann der zweite, ent- 

scheidende Schritt sein. Die beiden 

ersten Referenten hatten ihn für sich 

jedenfalls schon vollzogen. Partner die- 

ser Auseinandersetzung waren die 

USA, gesehen und erlebt — zum Teil 

auch erarbeitet — von Arch. BSA Al- 

fred Roth, Dr. Hans Curjel und Photo- 

graph E. A. Heiniger (alle drei in Zü- 

rich wohnhaft). 

Als erster berichtete Alfred Roth, der 

jetzt fast ein Jahr lang an der «Wa- 

shington University» von St. Louis als 

Gastdozent wirkte, über «Design 

Schools in USA», d. h. über jene (sehr 

oft privaten) Institute, an denen vom 

Zeichner und Photographen bis zum 

Architekten alles ausgebildet wird, 

was mit Entwurf und Gestaltung 

irgendwie zu tun hat, so auch der 

sogenannte Industrial-Designer. Ei- 

nen anderen Entwerfer gibt es nicht, 

da die Industrialisierung in Amerika 

so weit vorgeschritten ist, daf der 

Handwerker oder Kunsthandwerker 

in unserem Sinn gar nicht mehr aus- 

gebildet wird. Was zur Folge hat, dal 

der Durchschnittsamerikaner alles sel- 

ber macht, das Handwerk also popu- 

larisiert ist und als hobby ins Haus 

verlegt wurde, d.h. daB alles so ein- 

fach (oft primitiv) wie môglich ge- 

macht wird (wodurch das Handwerk 

eigentlich viel lebendiger bleibt, als 

wenn man es künstlich als Berufs- 

stand chochhält»). Diese Entwicklung 

spielt sich ab in einem Land, dessen 

allgemeines geistiges und künstleri- 

sches Klima Roth mit geistiger Fri- 

sche, Aufgeschlossenheit, Emanzipa- 

tion von Europa und seinem kulturel- 

len Schaffen, verbunden mit einem 

zunehmenden, fast nationalistischen 

SelbstbewuBtsein charakterisierte. Der - 
junge Amerikaner ist robust, lern- 

begierig, für die Forschung interes- 

siert — und nie blasiert. Der Pionier- 

geist dieses jungen Volkes ist also 

immer noch lebendig. Er gibt auch 

den Schulen ihre ungeheure Lebendig- 

keit. Während der europäische Stu- 

dent eher geneigt ist, alles «von der 

hohen Warte» aus anzusehen — ist der 

amerikanische bei allem Jungsein 
nicht oberflächlich, sondern mit Ernst 
an seiner Arbeit. Der Professor ist für 
den jungen Studenten ein Kamerad 
und Mitarbeiter — die Fakultäten 
schlieBen sich nicht gegeneinander ab, 
sondern tauschen im Gegenteil ihre 
Referenten aus — all das, damit die 
Ausbildung auf breitester Basis und 
im engsten Kontakt mit dem Leben 
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lie akademische Isolierung und fach- 
liche Spezialisierung zu überwinden. 


‘Man unterrichtet in kleinen Klassen 


(25 Studenten) — aber zusammen mit 
dem «Mann der Praxis». Deshalb auch 
der «social concept», das Interesse für 
die sozialen Zusammenhänge, bei 
allem. Der Amerikaner ist hilfsbereit 
von Natur aus und — trotz vieler Fra- 
gezeichen, die man gerade angesichts 
der amerikanischen Wohnverhältnisse 


machen muB — wirklich «social 


. minded». 


Zur Illustrierung schilderte Roth die 
Design Schools an zwei Beispielen. Zu- 
erst an dem 1937 von Moholy-Nagy 
als «New Bauhaus» gegründeten «]nsti- 
tute of Design» in Chicago, das — ob- 
schon nicht in allen Abteilungen er- 
folgreich — neu aufgebaut wurde und 
heute für die Entwicklung der ande- 
ren Schulen besonders wichtig gewor- 
den ist. Das Institute of Design ist 
heute dem «Illinois Institute of Tech- 
nology» (Mies van der Rohe) ange- 
schlossen. 

Basis des Lehrprogramms ist der für 
alle Schüler obligatorische «Founda- 
tion-Course», der von dem Basler Hugo 
Weber geleitet wird. Seine Konzeption 
ist interessant und nur insofern pro- 
blematisch, als sie von anderen Schu- 
len nicht ohne weiteres — d.h. nicht 
ohne seine Kenntnis der Materie — 
übernommen werden kann. Ziel dieses 
Kurses ist, mit allgemein künstleri- 
scher Arbeit die persônliche Begabung 
zu wecken. Nach dem 3.Semester teilt 
sich die Schule in die Abteilung «Pro- 
duct Design» (mit einem «shelter de- 
sign» genannten, abgekürzten Archi- 
tekturkurs und «interior equipment», 
also Inneneinrichtung) und in «visual 
design» (Typographie, Reklame, Film, 
Photographie usw.). Die ganze Schule 
dauert vier Jahre. Positiv an ihr ist 
vor allem die allgemeine, querverbin- 
dende Bildung, die Blickfelderweite- 
rung, die der lebensfremden Abstrak- 
tion der Probleme entgegenwirken 
will, 

Das zweite Beispiel ist die Architek- 
turschule der Washington University 
von St.Louis (Middle West), an der 
Roth acht Monate wirkte. In welcher 
Weise, illustriert die Tatsache, daB 
man ihm einen wesentlichen Teil bei 


_ der Aufstellung des neuen Erziehungs- 


programmes der Architekturabteilung 
übertrug. (“Wo wäre das an unseren 
Schweizer Hochschulén môglich, daB 


_ man einem Fremden nach so kurzer 


Zeit so viel Vertrauen entgegenbringt ?» 


_—stellte Roth fest.) Die Reorganisation 
_ war nôtig, da schon der Einführungs- 
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olgen kann. Man versucht überall, 


balten wurde, die sich wohl einmal von 
Hugo Weber hatten orientieren las- 
sen, aber zur sinnvollen Anwendung 
des Übernommenen unfähig waren. 
Die ganze Ausbildung an der Archi- 
tekturabteilung dauert nach 
neuen Programm fünf Jahre. 
Was man heute in Amerika lernen 
kann, ist sicher nicht etwas grund- 
sätzlich Neues, sondern etwas, das 
uns berührt und inspiriert: die Fülle 
des Gewagten und Experimentierten, 
die Einheïit von Leben und Forschen, 
die Breite der Ausbildung. 

Und vor allem: daf all das im Sinne 


dem 


des neuen populären Begriffs «stream- 
lined», d.b. flüssig, geht. — Wofür der 
frische Elan von Alfred Roths Vortrag 
der beste, augenfälligste Beweis war. 


Nicht weniger positiv war der zweite 
Bericht: Dr. Hans Curjels Vortrag 
über den «Kontakt der amerikanischen 
Jugend mit der Kunst». Voraussetzung 
dieses Kontaktes ist die unglaubliche 
Freiheit, in der das amerikanische 
Kind aufwächst. Es ist, wie wenn die 
Saat des vor fünfzig Jahren in Europa 
gestarteten «Jahrh1fhderts des Kindes» 
nun in Amerika aufgeht. Das Kind 
darf sich alles erlauben, denn es soll 
môglichst ungehemmt ins Leben tre- 
ten kônnen. Interessant ist, daB viele 
junge Menschen in Amerika heute 
nicht nur links zeichnen, sondern auch 
linkshändig schreiben. Man läBt dem 
Kind seine Veranlagung, 
zwangsweise Umstellung vom Links- 


da eine 


händer zum Rechtshänder in jugend- 
lichem Alter schwere seelische Hem- 
mungen zur Folge hat. Es wird alles 
vermieden, was die Vitalität des jungen 
Menschen beeinträchtigen kônnte. 

Die zweite, für den Europäer überra- 
schende Voraussetzung ist die auBer- 
ordentliche Rolle, die die Kunst im 
Leben spielt. Sie dringt auf breitester 
Basis überall ein, wobei jede Art des 
Pathos und des Zelebrierens fehlt. 
Kunst ist etwas, das die «emotion» 
lebendig erhält und ein Gegengewicht 
gegen alles Schwere im Leben bilden 
soll. 

Das hat zur Folge, daB die Kunst in 
jedes Erziehungsprogramm eingebaut 
wird. Obschon die Art des Einbauens 
nicht in jedem Fall erfreulich ist, ist 
es doch die Tatsache an sich, Dahinter 
steht der pädagogische Gedanke, daB 
die Kunst den Menschen befreie, daf 
sie ihm nicht nur bestimmte Erleb- 
nisse mitteile, sondern ihn auch fähig 
macht, sich selbst auszudrücken, d.h. 
etwas zu gestalten. Mit tiefer Über- 
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zeugung erklären viele amerikanische 
Pâdagogen: «Wir glauben daran, daB 
der Mensch, der mit der Kunst Kon- 


takt hat, ein besserer Bürger ist.» Ob- 


schon man überzeugt ist, daB Kunst. 4 


erlernbar sei — und die Môglichkeit, 
sie zu erlernen, wird erfreulicherweise 
jedermann geboten —, weië man 
doch, daB das Letzte, Unaussprech- 
liche dem Talent anheimgestellt blei- 
ben mu. 

Die praktischen Konsequenzen dieser 


Auffassungen führen dazu, daB fast 


jede der zahlreichen Schulen — Mittel- 
schulen, Universitäten und Abend- 
schulen — ïihre eigenen Abteilungen 
für Theater, Musik und bildende 
Kunst hat. Auffallend ist, daB für die- 
sen Teil des Erziehungsprogramms au- 
Berordentlich groBe Mittel zur Verfü- 
gung stehen. Es gibt nicht nur aus- 
gezeichnete  Bibliotheken,  sondern 
auch ausgezeichnete Schul-Theater 
mit «Schüleraufführungen» von hohem 
Niveau. Es gibt «playwright-classes», 
an denen man Gedichte und Theater- 
stücke schreiben lernt — bei Lehrern, 
die zu den besten Schriftstellern des 
Landes gehôren (Tennessee Williams, 
Hemingway u. a.) Die Kunst als 
«hobby» beginnt sich bereits pädago- 


gisch zu kristallisieren. So in den 


Abendschulen oder in den ausgezeich- 
neten Aufführungen im Kulturzen- 
trum des Negerviertels von Cleveland. 
Der berühmte Neger-Schauspieler, der 
sich als Liftboy seinen Lebensunter- 
halt verdient, ist keine Ausnahme. 
Hobby und Beruf gehen inemander 
über. 

Der Lehrplan der städtischen «High 
School for Performing Arts» in New 
York geht sogar so weit, den eigent- 
lichen Lehrunterricht (für Schüler 
vom 14.Altersjahr an) auf die Mor- 


genstunden zu beschränken und alle 


Nachmittagsstunden der künstleri- 
schen Ausbildung einzuräumen. Eine 
Art pädagogisch-künstlerische Erzie- 
hung, wie sie bei uns unvorstellbar 
wäre, bot auch das von etwa 600 Mäd- 
chen besuchte College von Bronx- 
ville. Ein Lehrer, der Schüler von Hin- 
demith war, schrieb für die Schule 
eine Oper. Die Vorbereitungen zur 
Aufführung beschäftigte das College 
ein halbes Jahr. Denn vom Einstu- 
dieren der Rollen bis zu Kostümen 
und Bühnenbild wurde alles selbst ge- 
macht, und zwar — wie sich nachher 
zeigte — mit so viel künstlerischem Ein- 
satz, daB die Oper ohne weiteres auch 
in Europa aufgeführt werden kônnte, 
Die Illinois-Universität machte ein 
«Fest der modernen Kunst», zu dem 
sie Strawinsky zum Dirigieren einlud, 
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richtete ein kleines Museum ein, in 
dem die Geschichte der Kunst von 
ihren Anfängen bis zur Gegenwart an 
wenigen, aber guten und originalen 
Beispielen vertreten ist. Als wichtig- 
ste Kontaktstellen sind 
ständlich auch die gro$en Museen in 


selbstver- 


dieses allgemeine Kunsterziehungs- 
prinzip eingeschaltet. Jugendabtei- 
lungen und Kindertage tragen dazu 
bei, da das BewuBtsein für das Le- 
bendige der Kunst dem Menschen 
schon in seinen Jugendjahren selbst- 
verständlich wird. Aber auch von den 
fundamental einfachen, funktionellen 
Formen der praktischen Gebrauchs- 
geräte, von den leichten, beweglich 
und witzig gemachten modernen 
Schaufensterdekors und nicht zuletzt 
vom Jazz wird die Jugend beein- 
fluft; an ihnen erlebt sie moderne 
Kunst. 

Curjel machte zum SchluB all diesem 
Positiven gegenüber nur einen Vor- 
behalt: daB sich die mit EinschluB der 
Kunst auf so breiter Basis erzogenen 
jungen Leute erst noch bewähren 
müften, ein Vorbehalt, den man viel- 
leicht nicht allzu gewichtig nehmen 
darf, da die grofe Verbreitung dieser 
kunstpädagogischen Prinzipien be- 
reits eine Folge des neuen, freien und 
aufgeschlossenen Verhältnisses des 
Menschen zur Kunst ist. 


Im Gegensatz zu Roth und Curjel hat 
es dem Photographen Z. A. Heïiniger, 
dem dritten Referenten, in Amerika 
einfach nicht gefallen. Sein Bericht über 
«Photo, Bild und Buch in den USA» 
war eine Folge sehr subjektiver (und 
von daher auch sehr begreiflicher) 
Momentaufnahmen, denen die objek- 
tiv-kritische Distanz fehlte, die beide 
vorangegangenen Referate ausgezeich- 
net hatte. AuBerordentlich interessant 


waren dagegen die konkreten Zahlen, . 


die er über die Verbreitung der groBen 
amerikanischen Zeitschriften geben 
konnte. 


Im AnschluB an diese Vorträge zeigte 
Alfred Roth noch eine Reïhe auBer- 
ordentlich interessanter  (technisch 
ausgezeichneter) Farbphotos, die er 
auf seinen zahlreichen Kreuz- und 
Querreisen in den Staaten von ameri- 
kanischen Bauten aufgenommen hatte. 
An ïihrer Spitze standen Bauten des 
heute 83jährigen Frank Lloyd Wright, 
u. a. der ganze, sinnvoll, zweckmäBig 
und doch so phantasievoll angelegte 
Komplex seiner Schule in Wisconsin 
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das Oberlin-College bei Cleveland 


und das Winter-Campus in Arizona. 
Es folgte ein rein technisches Werk, 
eme Gasleitung in ïihrer ingeniôsen 
Konstruktion über der Erde, an Ma- 
sten leise schwingend, von faszinie- 
render Schôünheit — man sah die inti- 
men kleinen Wohnhotels und Ateliers 
von Palm Springs, Bauten von Neutra, 
riesige Wohnhaus- und Verwaltungs- 
anlagen usw. Sie alle bestätigten Roths 
Feststellung, daB die Vereinfachung 
und Industrialisierung des amerikani- 
schen Bauens Ernst, Frische und Dif- 
ferenziertheit der Konzeption nicht 
ausschlieBen. Anderseits kônnten auch 
diese Bauten nicht darüber hinweg- 
täuschen, daB das Wohnproblem für 
die unteren Einkommensklassen (vor 
allem, weil das Genossenschaftswesen 
fehlt) in Amerika noch vüllig ungelôst 
ist. 
e 


Diese Berichte führten am Sonntag- 
morgen zu einer lebhaften, kritischen 
Auseinandersetzung, die an das Re- 
ferat anschloB, das Stadtrat H. Anliker 
über verschiedene aktuelle Planungs- 
aufgaben der Stadt Aarau hielt (früh- 
zeitiger Landerwerb für später zu er- 
stellende städtiscfle Bauten zur Ver- 
hinderung der Bodenspekulation, Ver- 
kehrsumleitungen, Ausbau der Bahn- 
hofstraBe usw.). Architekt Werner M. 
Moser (Zürich) begann darauf mit der 
Diskussion. Er sprach über die Ver- 
schiedenartigkeit der Erziehungs- 
grundsätze in Amerika und in der 
Schweiz, wobei er an unseren Verhält- 
nissen starke Kritik übte. Prof. Dr. 
S. Giedion (Zürich), der wie Moser 
die amerikanischen Verhältnisse von 
Grund auf kennt (er lehrte schon vor 
Kriegsausbruch an der Harvard Uni- 
versity und am Massachusetts Insti- 
tute of Technology), machte darauf 
aufmerksam, dal die Erziehung zur 
modernen Kunst in Amerika auch 
über den oft indirekten, aber doch 
sehr wirksamen Weg der illustrierten 


_Zeiïtschriften (Life) geht, die nach mo- 


dernen Grundsätzen gestaltet werden. 
Eine sehr anregende Demonstration 
Lino- 
leum-Mustern und Zeitschriften gab 
darauf P.Matzinger (Basel), der die 
USA als Teppich- und Ausstattungs- 
fachmann besucht hatte. Und Direk- 
tor B. von Grünigen (Basel) betonte 


von amerikanischen Stoffen, 


schlieBlich, daS einer freieren Entwick- 
lung unserer schweizerischen Gewerbe- 
schulen die enge Bindung an die Be- 
rufsverbände hemmend entgegenstehe. 
— Aus allen Voten — unter denen die 
kritischen Stimmen keineswegs fehl- 
ten — ging eine erfreuliche Bereitschaft 


hervor, die positiven Anregungen von 
jenseits des Ozeans auch bei uns frucht- 
bar zu machen. : 

Dazu werden schon in nächster Zeit 
Gelegenheit geben: einmal die Beteili- 
gung der Schweiz an der Triennale 
in Maiïland, dann die für 1951 ge- 
plante Ausstellung «Form und Farbe), 
für die an der nächsten Schweizer 
Mustermesse in Basel ein zentral ge- 
legener (von da an ständig für den 
SWB reservierter) Raum zur Verfü- 
gung stehen wird, und schlieflich die 
Wanderausstellung «Schweizer Archi- 
tektur», die ebenfalls 1951 nach den 
USA abgehen soll. Diese drei Pläne 
wurden am Sonntagmorgen an der 
unter Leitung von Hans Finsler (Zü- 
rich) abgehaltenen Generalversamm- 


lung des SWB bekanntgegeben. m.n. 


Die Schweiz an der Biennale 1950 


Die verhältnismäfig positive Beurtei- 
lung des Schweizer Pavillons an der 
diésjährigen Biennale _ in Venedig in 
der «Werk-Chronik» (Augustheft) mag 
manchen Besucher der Biennale er- 
staunt haben. Denn dal unsere Ver- 
tretung auf diesem in mancher Hin- 
sicht vielleicht fragwürdigen «Jahr- 
markt neuer Kunst» ein Versager war, 
darüber kann doch kaum ein Zweifel 
bestehen. Das MiBbehagen über die 
unlebendige Schweizer Vertretung ist 
selbst in vorsichtigen Ausstellungs- 
berichten konservativer schweizeri- 
scher Tageszeitungen zum Ausdruck 
gekommen. Zu einer deutlichen Ab- 
rechnung dagegen hat es sich nur in 
einigen wenigen Fällen verdichtet. Ge- 
rade im «Werk» aber wäre ein derar- 
tiges offenes Wort am Platze gewesen. 
Da dieses kritische Wort hier nicht ge- 
fallen ist, sei es dem Verfasser einer 
an Deutlichkeit nichts zu wünschen 
übrig lassenden Kritik am Schweizer 
Pavillon («Tages-Anzeiger» Zürich, 
23., 30. September und 2.0ktober1950) 
erlaubt, die Aufmerksamkeit nochmals 
auf dieses unrühmliche Stück schweï- 
zerischer «Kultur-Werbung» im Aus- 
land zu lenken. 

Die Biennale ist — grundsätzlich — ein 
Ort, an dem sich das Fortschrittliche 
und Ungewôhnliche Rendez-vous ge- 
ben. Sie bietet Kühnheïten und fordert 
vom Besucher Kühnheit oder zumin- 
dest Aufgeschlossenheit, Was sich in 
diesem internationalen Rechenschafts- 


__ promiBlose, 
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si t über den gegenwärtigen Stand 
" * = 
_ der Kunst und seine Voraussetzungen 
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behauptet, ist die eigenwillige, kom- 
zukunftsweisende  Lei- 
stung. Alles Gestrige fällt ab. In der 
fast unverdaulichen Fülle von Gemal- 
tem und Geformtem, die den Besucher 
der Biennale umfängt, wird dessen 
Blick nur dort wirklich gefesselt, wo 
er sich einer Produktion gegenüber- 
sieht, die aus ihrer Umgebung heraus- 
fällt, die von einer eigenwilligen, star- 
ken Persônlichkeit zeugt und neue 


. Wege beschreitet oder wenigstens an- 


deutet, die den Betrachter packt, in 
eine Diskussion verwickelt und zur 
Auseinandersetzung zwingt. All dies 
vermochte der Schweizer Pavillon 
nicht. DaB auch andere Pavillons es 
nicht vermochten, kann keine Ent- 
schuldigung für das sein, was wir an 
der diesjährigen Biennale getan und 
unterlassen haben. 

Zugegeben, unser Pavillon auf dem in 
der Sommerhitze wenig gastlichen, 
schattenlosen Erweiterungsareal der 
Biennale liegt wenig glücklich. Man 
besucht ïbn und seine Nachbarn 
in bereits ermüdetem und überfütter- 
tem Zustand. Allein, wenn sich kein 
anderer Platz für die Schweizer Teil- 
nahme finden läBt (was unbedingt mit 
allen Mitteln nochmals zu versuchen 
wäre), zwingt uns die unbefriedigende 
Lage unserer Räumlichkeiten zu emer 
besonders intensiven und lebendigen 
Darbietung, inhaltlich und ausstel- 
lungstechnisch. 

Unsere Instanzen haben sich richti- 
gerweise dazu entschlossen, an der 
Biennale nicht mehr eine Vielzahl von 
Ausstellern mit nur wenigen Werken, 
sondern wenige Persônlichkeiten mit 
einer môglichst vielfältigen und reprä- 
sentativen Werkgruppe zu zeigen. Die- 
ses Prinzip ist richtig. Es sollte auch 
in Zukunft beibehalten werden, wobei, 
wenn man markante Persônlichkeiten 
oder gesinnungsmäfig und stilistisch 
geschlossene Künstlergruppen nach 
Venedig schickt, vielleicht bis zu vier 


_ oder fünf Teilnehmer in Frage kom- 


men. 
Entscheidender ist die Wahl der Aus- 
steller und der Werke. Vergleicht man 


die Namen unserer beiden diesjährigen 


Vertreter (des Malers A.H.Pellegrini 
und des Bildhauers Ernst Suter) mit 
dem eingangs skizzierten Charakter 
der Biennale, dann wird, auch ohne 
Kommentar, deutlich, daB die Wahl 


ein Fehilgriff war. Nicht etwa weil zwei 


«Unwürdige» auserkoren wurden (es 
geht hier keineswegs um eine Kritik an 
den beiden Künstlern, die ihre be- 
stimmte Stellung innerhalb der neuen 
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Schweizer Kuñet haben), sondern weil 
die für den Schweizer Pavillon verant- 
wortlichen Instanzen bei ihrer Ent- 
scheidung den Charakter der Biennale 
zu berücksichtigen vergaBen und 
gleichzeitig in unseren Nationalfehler 
verfielen: das, was wir selbst vielleicht 
für wichtig und uns wertvoll halten, 
auch für die andern, nicht-schweizeri- 
schen Betrachter als anregend und be- 
deutungsvoll anzusehen. Mangelndes 
übernationales Denken also. 

Das hat sich an der diesjährigen Bien- 
nale bitter gerächt. Der Schweizer Pa- 
villon fand überhaupt kaum Beach- 
tung. Sorgfältige Beobachtungen zeig- 
ten dem Schreibenden, daB ein Grof- 
teil der Besucher des Pavillons nach 
einem flüchtigen Blick sofort wieder 
kehrt machte. Auch in den vielerlei 
Diskussionen rund um die Biennale 
fielen die Namen der beiden Schweizer 
nicht. Unser Pavillon hinterlieB offen- 
sichtlich den Eindruck, da unser 
Land in Kunstdingen Provinz ist, über 
die man kommentarlos zur Tagesord- 
nung übergehen kann. Daf solcher 
Emdruck sich einstellte, ist ein Affront 
für all jene jüngeren Schweizer Künst- 
ler, die weit über unsere Grenzen hin- 
aus wirklich etwas zu sagen haben und 
die mit ihrem Schaffen dazu beitragen, 
dafi unser Land als ein kleines, aber 
intensives und ernsthaftes Zentrum 
fortschrittlicher Kunst gilt. Wenn wir 
uns nicht entschlieBen künnen, unsere 
Biennale-Vertretung in dieser Rich- 
tung zu entwickeln, dann empfiehlt 
sich der Verzicht auf eine weitere Teil- 
nahme. So machen wir uns wenigstens 
nicht lächerlich. Wenn wir aber an der 


. Biennale gehôürt sein wollen, dann müs- 


sen wir die Verantwortung für die Be- 
schickung in weniger retardierende, 
weniger durch Verbands- und andere 
Interessen gebundene, auf internatio- 
nalem Boden unsichere Hände legen 
und jene Persünlichkeiten zum Wort 
kommen lassen, die —-ob schon bekannt 
oder nicht — auch in einem internatio- 
nalen Konzert etwas zu sagen haben 
und sich Gehôür zu. verschaffen ver- 
stehen. Wir schicken an Schützen- 
oder Rudermeisterschaften auch nicht 
die Garnitur der GroBen von gestern 
oder eine Equipe der Zweitrangigen ! 

Und noch etwas: Es ist eines Landes, 
dessen Gebrauchsgraphik und Ausstel- 
lungstechnik Weltruf genieBt, unwür- 
dig, sich ausstellungstechnisch eine so 
üde Präsentation seiner Vertreter zu- 
schulden kommen zu lassen wie an der 
diesjährigen Biennale. Deren Statut 
sieht ausdrücklich vor, daB Einrich- 
tung und Hängung durch das betref- 


fende Land vorgenommen werden 


x 


Gé 


FPT Car) | 
künnen. Es ist beschämend 


von dieser Môglichkeit keinen bes- 


sern Gebrauch gemacht haben. Allein 


schon eine Unterteilung und Gliede- 
rung des uns zur Verfügung stehenden 
Raumes würde in den Schweizer Pa- 
villon das erfrischende Element der 
Spannung und Überraschung tragen. 
Gilt es doch, den Besucher so lange als 
môglich zurückzuhalten und nicht — 
wie das in diesem Jahre geschehen ist 
— ihn mit einem einzigen Blick das 
ganze Ausstellungsgut überblicken zu 
lassen. 


Nachschrift der Redaktion: 


Ohne mit den Urteilen des vorstehenden 
Beitrages in allen Einzelheiten einig 
zu gehen, geben wir ihn gerne wie- 
der,. da er auf die Hauptpunkte auf- 
merksam macht, in denen die schweize- 
rische Beteiligung an der Biennale ei- 
ner dringenden Revision bedarf: I. Der 
T'urnus unter den bekannteren Schweizer 
Künstlern, der vor langer Zeit begon- 
nen wurde, beginnt sich totzulaufen, und 
eine neue Methode der Auswahl drängt 
sich auf. 2. Seit dem Ende des Faschis- 
mus wird die Biennale immer stärker zum 
Treffpunkt der internationalen Avant- 
garde; die Schweiz tut darum qui, auf die- 
sen neuen Charakter der Veranstaltung 
Rücksicht zu nehmen. 3. Der gähmenden 
Leere des schweizerischen Pavillons sollte 
durch bauliche Vorkehrungen entgegen- 
gewirkt werden. 


Ausstellungen 


Basel 


A. H. Pellegrini 
Kunsthaille, 14. Oktober bis 
19. November 


Der konkrete AnlaB dieser umfang- 
reichen Jubiläumsausstellung — Pelle- 
grinis 70.Geburtstag — wird zu Beginn 
des nächsten Jahres fällig, im gleichen 
Jahre also, 
70.Geburtstag gefeiert werden wird. 
Sähe man nur die jüngsten Bilder die- 
ser beiden Maler vom gleicheñ Jahr- 


in dem auch Picassos 


gang — sie zu vergleichen, käme einem 
wohl kaum in den Sinn. Aber der Rück- 
blick, zu dem Pellegrinis Jubiläums- 
ausstellung nun Gelegenheit bietet, 
drängt den Vergleich geradezu auf. 
Pellegrinis künstlerische Ausbildung 
beginnt 1899 in München, ein wenig 
akademisch, «münchnerisch» eben — 
dann kebrt er für kurze Zeit nach Ba- 
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Willy Rotzler 


sel zurück, von 1901 bis 1905 werden 
in einer Genfer Lithographieanstalt 
technisch handwerkliche Kenntnisse 
erworben, die bis heute die Basis sei- 
ner Kunst bleiben; 1903 versucht sich 
der junge Zeichner zum erstenmal in 
der Ülmalerei — mit einem reizenden 
kleinen Landschaftsbild, in dem sich 
sein Sinn für den Aufbau eines Bildes 


-aus tragenden Flächen schon ankün- 


digt — und dann kommt die entschei- 
dende Zeit: die Jahre 1906 bis 1914, 
die Pellegrini in Stuttgart verbringt. 
Hôlzel ist sein Lehrer, und mit Brühl- 
mann und Meyer-Amden arbeitet er 
zusammen. Hier tritt er die Erbschaft 
Cézannes an, und — in diesem Augen- 
blick beginnt man zu vergleichen. Cé- 
zanne in deutscher Rezeption ist et- 
was anderes als in der franzôsischen, 
mit der ja etwa gleichzeitig auch Pi- 
casso, Braque und Derain beschäftigt 
smd. Was in Frankreich «fauve» ist 
und zum Ausbruch in die période 
nègre führt — ist in Deutschland «Ex- 
pressionismus», Ausbruch subjektiver 
Gefühle, Pellegrinis Bilder um 1917 
(das Jahr, in dem er sich endgültig in 
Basel niederläfit) bestehen aus ku- 
bischen Elementen — die Form aber 
steht im Dienst gefühlsbetonter, idea- 
listischer Inhalte. Aus dieser Verbin- 
dung entstehen 1917 die Fresken am 
Kirchlein von St.Jakob — die be- 
sten modernen Historienbilder in der 
Schweiz nach Hodler. Sie erregen zu- 
nächst Widerspruch genug. Pellegrini 
bleibt auf dieser Linie — der expressio- 
nistisch-nordischen. Nicht umsonst ist 
Munch von ihm begeistert. Die Kon- 
sequenz der franzôsischen Kubisten, 
die zur reinen abstrakten Form führt, 
zum reinen Rhythmus, zieht er nicht. 
Er verliert diese Konsequenz aber 
auch nicht aus den Augen. Sie wird nur 
abgeleitet in die innere Organisation 
seiner Bilder — seiner «gebauten Bil- 
der» — wie man sie einmal mit Recht 
genannt hat. Sie ist stets anwesend 
und verhindert, daB die Inhalte die 
Formen überborden (wie es beim kon- 


sequenten deutschen Expressionismus 


geschah), und bewirkt, daB jede Flä- 
che, gleich welchen AusmaBes, die 
Pellegrini angreift, in vollendeter Aus- 
gewogenheit gestaltet wird. Darin gip- 
felt Pellegrinis künstlerische Begabung, 
die sich in Basel nicht nur in vielen 
Wandbildern in der Stadt spiegelt, 
sondern jetzt auch in den zahlreichen 
Landschaften, Porträts (unter denen 
vieler, die im kulturellen Leben bedeu- 
tende Rollen spielen) und Stilleben. 
Pellegrini, der sich für seine Jubiläums- 
ausstellung ein Plakat mit dem sich 
im Wasser spiegelnden «NarziB » schuf, 
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darf das Spi 
im vergangenen halben Jahrhundert 
mit Stolz betrachten. mn. 


En ê 


Norwegische Graphik: Edvard Muneh 
und Zzeitgenôssische Künstler 
Kunsthalle, vom 2. bis 
22. Oktober 1950 


Es ist, wie wenn es diese kombinierte 
Ausstellung — 75 graphische Blätter 
Edvard Munchs und etwa 50 Blätter 
von 18 norwegischen Künstlern unse- 
rer Tage — gebraucht hätte, um Munch 
aus der schon fast magischen Zeit- 
genossenschaft, die durch sein hohes 
Alter bis 1944 dauerte, zu erlôsen. So 
sehr das künstlerische Schwergewicht 
dieser Wander-Ausstellung auch auf 
seiner Seite liegt, so wenig unter den 


Jüngeren (bis jetzt) ein an Kraft und 


Bedeutung Ebenbürtiger erkennbar 
ist — allein die Existenz dieser Jün- 
geren wirkt wie ein Repoussoir, so daB 
Munch mit seiner ganzen formalen 
und vor allem inhaltlichen Problema- 
tik für uns in die historische Distanz 
rückt, in die sie gehôrt, in die Zeit Tou- 
louse-Lautrecs (geb. 1864), in die Rei- 
hen der franzôsischen Nabis, die um 
eine neue Môglichkeit der Wandma- 
lerei kämpften — in die Jahre um 1900, 
in denen man (der Mann !) nicht von der 
«Frau», sondern vom «Weiïb» redete, 
in die dumpfe Strindbergsche Wohn-, 
bzw. Familienstuben-Atmosphäre, die 
schicksalsbeladenen  StraBen und 
Plätze, die einsamen Meeresufer mit 
sehnsüchtigen Frauen. So groBartig 
Munch auch ist, s0 befreiend sein Werk 


enmmal war — vieles ist heute nur noch . 


schwer erträglich oder überhaupt nur 
noch der klaren wunderbaren Form 
wegen môglich. Dazu gehôrt alles aus 
dem thematischen Umkreis der «Ma- 
donna», einer Farbenlithographie von 
1895/1902 und ihrem aus Embryo und 
Spermafäden gebildeten dekorativen 
Rahmenwerk. Neben diesen zeitbe- 
dingten Geschmacklosigkeiten traten 
die urbildhaften . Porträts des Men- 
schen (Ibsen, Alter Schiffer usw.) und 
der Leidenschaften (in Eifersucht, Erb- 
schaft, Sterbezimmer) grofBartig her- 
vor. Aber Munchs Graphik ist so be- 
kannt, daB wir sie im einzelnen nicht 
aufzählen müssen. 

Zwischen Munch und den Künstlern 
der Gegenwart besteht zunächst nur 
eine Kluft. Die älteren, um 1890 ge- 
borenen Rünstler, wie Henrik Finne, 
Joh. Rian und Henrik Sorensen, knüp- 
fen nicht bei ihm an, wenn sie die hei- 
matliche Landschaft und das Leben 


ihrer Landsleute so darstellen, wie 


egelbild seiner Leistung 


enn sie für ein Schulwandbilder- 
Werk arbeiten müBten. Und auch Si- 
gurd Winge (geb. 1909), dessen Ra- 


dierungen zunächst durch ihre tech-_ 


nische Schônheit bestricken, gibt sich 
einem Expressionismus hin, dem die 
Glaubwürdigkeit fehlt. Der frische Im- 
puls, der von einer Gruppe junger 
Künstler ausgeht, unter denen Gau- 
guins GroBsohn Paul Gauguin (geb. 
1910) und Tidemand Johannessen 
(geb. 1916) durch ihre frische farbige 
Kraft hervorstechen — geht vom rein 
Dekorativen, fast Verspielten aus. Ihre 
groBen Farbholzschnitte mit Fischen, 
Vôgeln, Seepferdchen, Bären usw. sind 
erfüllt von der einfachen, musikali- 
schen Poesie des Volksliedes. Sie ha- 
ben sicher nicht nur den sinnvollsten, 
sondern auch künstlerisch den reiz- 
vollsten und bedeutsamsten Weg zu 
einer lebendigen modernen Kunst ge- 
funden — für em Land wie Norwegen, 
«das seiner Armut wegen keine lange 
Tradition in der Malerei aufzuweisen 
hat», in dem vielmehr der farbige 
Holzschnitt die Aufgabe des Tafel- 
bildes erfüllen mug. mn. 


Graubündner Künstler 
Kunsthalle, 8. bis 29.Oktober 


Die Stadt Bern hat schon verschiedent- 
lich den Kontakt mit der graubündi- 
schen Kunst aufgenommen, am ein- 
drucksvollsten vor einigen Jahren mit 
einer Ausstellung «KunstschätzeGrau- 
bündens» im Kunstmuseum, die die- 
sen ganzen Landesteil kulturhistorisch 
— vor allem mit kirchlicher Kunst — 


erfaBte und zur Schau brachte. In ver- 


schiedenen Veranstaltungen der Kunst- 
halle konnte der Kunstfreund auch 
einen Überblick über die Malerei Grau- 
bündens gewinnen; die letzte Schau 
galt den Malern der südgraubündi- 
schen Täler italienischer Zunge — wo- 
mit ein räumlich zwar kleines und zu- 
dem auseinandergerissenes, kulturell 
aber straff zusammengefaBtes Gebiet 
zur Geltung kam. Die gegenwärtige 
Schau verstärkt und vertieft den Ein- 
druck der graubündischen Malerei, die 
im wesentlichen eine Landschafts- 
kunst von spürbarer Bindung an den 
italienischen Kulturkreis ist; durch 
ihre wuchtige und malerische Stoff- 
welt hat sie zudem auch in Stil und 
Ausdrucksmitteln ein bestimmtes Ge- 
präge empfangen: im grofBen ganzen 
das einer ausgeglichenen realistischen 
Auffassung, die je nach den Künst- 


his PE 


Lars. 


_ Jert mperamenten subti va oder robu. 
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ter auftritt, die Quergänge ins Sur- 


_ reale und ins Psychologisieren aber 


vermeidet. 

Die Ausstellung setzte sich aus sechs 
Künstlern zusammen, die trotz des 
sehr spürbaren Bandes gemeinsamer 
Bodenzugehôrigkeit als recht verschie- 
dene Individualitäten auftreten. Bei 
Leonhard Meiber lieB man sich vor 
allem von den fein angelegten, auf 
sordinierten Grauton abgestimmten 
Herbst- und Winterlandschaften fes- 
seln, Turo Pedretti ist kräftiger, sono- 
rer und resoluter, im Figürlichen ein 
Bekenntnis zu unverwickelter Vita- 
lität. Ponziano Togni stellte den Be- 
schauer vor die interessantesten Pro- 
bleme der Ausstellung: Porträt und 
figürliche Szene, vor allem aber Ate- 
lierbilder, die eine Gliederpuppe in den 
Mittelpunkt stellen und dabei eine be- 
merkenswerte, feinkultivierte Kkolori- 
stische Phantasie entfalten. Anni Von- 
zun, Fernando Lardelli fügten sich mit 
klar gestalteten Landschaften ein; eine 
kleine Gedächtnisausstellung für die 
unlängst verstorbene Maria Bal war 
angeschlossen. NW 4 


Max von Mühlenen — Walter Linck 
Kunsthalle, 4. November bis 
3. Dezember 1950 


Nicht zu Unrecht rühmt sich diese 
Ausstellung, «einen Mangel zu behe- 
ben». Schon des ôfteren sah man ein- 
zelne Bilder von v.Mühlenen und ein- 
zelne Plastiken von Linck mit dem 
Wunsch, mehr zu sehen. Beide Künst- 
ler stehen heute im 47.Altersjahr; sie 
gehôren nicht mehr zu den ganz Jun- 
gen, sondern zur mittleren Generation, 
die schon gute zwei bis drei Jahrzehnte 
am Werk ist. Von Mühlenens Weg 
führt anfangs der zwanziger Jahre von 
der Malschule Surbek direkt nach Pa- 
ris, zu André Lhote, und nach Süd- 
frankreich. Frankreich, und vor allem 
seine Ecole des Paris, ist bis heute die 
Quelle geblieben, aus der er Anregun- 
gen und immer neue wechselnde Im- 
pulse für seine eigene Art, sich auszu- 
drücken, nimmt. In seinen Bildern, die 
sich hier von 1930 an übersehen lassen, 
spiegelt sich der gesamte franzôsische 
Fauvismus — von Matisse und Dufy 
bis zu den neueren expressiven Aus- 
drucksformen Picassos, Villons und 
Marchands, verarbeitet und erfüllt 
von einem sensiblen, malerisch emp- 
findenden, verträumten Berner. Ohne 
daB man von direkter Übernahme re- 
den kônnte — denn dazu ist die ernst- 
hafte Auseinandersetzung des Malers 


» » ALTER ONE CE ne, 
doch zu deutlich spürbar , fallt einem 
doch vor fast jedem seiner Bilder der 
Name dessen ein, in dessen Sprache 
hier gesprochen wird. «Der Schritt 
weiter», wie Mühlenen 1938, nach sei- 
ner Rückkehr aus Frankreich, die mit 
Ciolina, Seiler und Lindegger gegrün- 
dete Gruppe nannte, bedeutet also — 
um es mit Arnold Rüdlingers Vorwort 
im Katalog auszudrücken — die Arbeit 
«jenes Künstlertypus, den wir heute 
vielleicht am nôtigsten haben: ... der 
die wesentlichsten Erkenntnisse der 
vorausgegangenen Revolutionen sich- 
tet und in einem persônlichen Werk 
zusammenfaBt und realisiert». Diese 
Sichtung konzentriert sich bei Müh- 
lenen seit ein paar Jahren unter dem 
Stichwort «Rot-Blau» (es ist das glei- 
che programmatische Wort, das schon 
einmal, in den zwanziger Jahren, einer 
Basler Gruppe als Kampfwort diente). 
Landschaften aus der Umgebung 
Berns, so gut wie die — auch in natura 
— farbenglühenden Bilder von der 
franzôsischen Küste, Interieurs mit 
verträumten jungen Mädchen oder 
«Methusalem» — Abstraktionen von 
dem immer wiederkehrenden Thema 
«Hafen mit Schiffen» (und dem Vor- 
hang von Masten, der den Menschen 
von diesem Bildraum trennt) — alles 
steht, mit gelegentlichen Abweichun- 
gen in pastellfarbige Regionen, unter 
dem Thema «Rot-Blau», Das «Bleu- 
blanc-rouge» der Fauves erscheint hier 
also in der äuBersten Konzentration 
Nur 


mehr 


der grôBten Spannungsweite. 
braucht es Mühlenen nicht 

für die gleiche Aufgabe. Die expressive 
Flächenform auf der von allen plasti- 
schen und räumlich-perspektivischen 
Elementen befreiten Bildebene haben 
schlieBlich die vorangegangenen Gene- 
rationen erobert. Mühlenen sucht eine 
andere Spannung: im warmen, nahen 
Rot will er Raum schaffen und im kal- 
ten, fernen Blau die fest umrissene Ge- 
stalt. Was fern ist, soll nah und greif- 
bar werden — und was nah ist, soll in 
den Raum hineinprojiziert werden. 
Das ist wohl der tiefere Sinn, der sich 
hinter diesem merkwürdigen, die 
eigengesetzliche Wirkung der Farben 
fast vergewaltigenden Experiment ver- 
birgt. Mühlenen exerziert es mit be- 
sonderer Vorliebe am «Mann mit dem 
Velo» — weil hier dieses aus «linearen» 
Elementen bestehende, durchsichtige, 
dank seiner Gelenkigkeit raumschaf- 
fende Vehikel beinahe unauffällig die 
nôtigen linearperspektivischen Ele- 
mente liefert, denen sich die Farben 
Rot-Blau dann fügen müssen. Wo die- 
ses Experiment hinauswill, ist bis 
jetzt noch nicht ganz abzusehen. Viel- 
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leicht ist es der notwendige Umweg 


der VerarbeitungsprozeB, auf dem die- 
ser begabte und sensible Maler schlieB- 


lich doch noch seinen, den «von Müh- 
lsnenschen» Stil findet. : 


Bei Walter Linck, von dem auch nur 
Werke aus den letzten Jahren zu 
sehen sind, liegt alles von vornherein 


anders. Bei ihm dominieren Phantasie 
und musikalischer Rhythmus. Sie be- 


stimmen die plastischen Volumen — : 


sie erzeugen all die faszinierenden, tän- 
zerisch bewegten Mischwesen, nach 


deren Herkunft man gar nicht mehr … 


fragt. Isoliert ist deshalb Lincks For- 


mensprache auch wieder nicht. Noch 
vor sieben Jahren muB der Einfluf der 


deutschen Lehrzeit, die Erinnerung an 


Lehmbruck, lebendig gewesen sein. 


Heute sind seine Skulpturen Geschwi- 
ster der kleinen Gipsfiguren Alberto 
Giacomettis. Linck ist vielleicht noch 
einen Schritt weitergegangen: sein 
«Orpheus», jenes merkwürdige Zwi- 
schenwesen zwischen Relief und Rund- 
plastik, das'er für die «KABA » in Thun 
(1949) schuf, scheint zum erstenmal 
einen môglichen Weg für eine neue, 
mit der kubisch-emfachen Form der 
modernen Architektur organisch ver- 
bundene Plastik zu weisen. Jedenfalls 
ist der in wunderbarer Freiheit weit- 
ausholende Sänger die eindrucksvollste 


unter Lincks Plastiken. mn 


Muntetier 


Fernand Giauque 
Am Rafort, 30. September 
bis 15.0ktober 


Der Bieler- und Murtensee-Maler Fer- 
nand Giauque führt seit einer Reïhe 
von Jahren Atelierausstellungen in 
seinem Hause in Muntelier, unweit 
Murten, durch, die sowohl durch die 
reizvolle Ambiance des Hauses (das 
er selber aus einem verfallenen alten 


Bau zu einer wohnlichen und origi- 


nellen Wohn- und Schaffensstätte um- 
gestaltet hat) wie auch durch die cha- 
rakteristische Art der Malerei selber 
sehenswert sind. Die Bilder und Skiz- 
zen sind im Atelier zur Schau gestellt: 
einem ehemaligen Trotteraum, der 
noch die wuchtigen Stütz- und Dek- 
kenbalken einer emfachen bäuerlichen 
Zweckbauweise früherer Jahrhunderte 
zeigt. — Giauque pflegt eine der Atmo- 
sphäre des bernischen Seelandes eng 
verbundene Malerei, die ïhre Aus- 
drucksmittel aus der Tradition des 
franzôüsischen Impressionismus her- 
schreibt und die dem grünen, kühlen 
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Fernand Giauque, Tuschzeichnung, 1950 


Licht der Rebberge und Seeufer eine 
angemessene Sprache leiht. Die dies- 
jéhrige Ausstellung bringt als neues 
Schaffensgebiet das Thema der reb- 
dôrflichen Gärten und Häuser und vor 
allem der menschlichen Figur: Gart- 
ner und Bauern bei ihrer Arbeit im 
spielenden, warmen Pleinair des Kul- 
turlandes, Bäuerinnen mit Kôrben am 
Dorfplatz und weiterhin Gestalten, die 
im Wechselspiel von Sonne und Schat- 
ten zwischen den Gartenbeeten wan- 
deln oder stehen. Diese ganze Figür- 
Bchkeit ist sehr innig in die Land- 
der 
ganze Malstil ist fôrmlich aufgebro- 


schaftsdarstellung  einbezogen; 
chen und tief empfänglich für alles 
Atmosphaärische und Luminaristische. 
— Daneben tritt auch das Thema der 
Murtener Fasnacht mit ihrem leb- 
haften Farben- und Gestaltenwirbel 
auf, vom Maler rasch eingefangen und 
keck hingesetzt. Eine groBe Zahl von 
Zeichnungen und Tuschmalereien, alle 
in Jlockerer, weiter Streuung des 
Strichs, präsentiert sich als wertvolles 


Studienmaterial. W. A. 


St. Gallen 


Ernst Ludwig Kirchner 
Kunstmuseum, 15.0ktober bis 
19. November 


Der deutsche Maler Ernst Ludwig 
Kirchner, der 1938 freiwillig aus dem 
Leben schied, fühlte sich nicht nur als 
ein Einsamer, sondern auch als ein 
AusgestoBener, «trotzdem mich nie- 
mand ausstieB», wie er einmal über 
sich selbst schrieb. Sein âuBerer Er- 
folg, der ihm während seines Schaf- 
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fens noch zuteil wurde, hâtte zu einer 
so weltschmerzlichen Haltung keinen 
AnlaB gegeben, denn sein Wirken in 
Deutschland und seit 191S von der 
Schweiz aus brachte ihm einen groBen 
Schülerkreis und eine leidenschaftlich 
für ihn eintretende Anhängerschaft. 
Schiefler schuf den zweibändigen Ka- 
talog seiner Graphik; Grohmann gab 
in Arnolds Graphischen Büchern Zeich- 
nungen Kirchners heraus, und Zeit- 
schriften wie «Kunst und Künstler», 
«Das Kunstblatt», führende belgische, 
holländische und schweizerische Zeit- 
schriften setzten sich mit seinem 
Schaffen immer wieder auseinander. 
Seine aus Gesundheïtsrücksichten 
selbstgewählte Einsamkeit auf der 
Staffelalp, später auf dem Wildboden 
bei Frauenkirch, vermochte ihn wohl 
doch blieb 


seme künstlerische Ausstrahlung wei- 


menschlich zu isolieren, 


ter wirksam. Er war in den bedeu- 
tendsten Museen moderner Kunst in 
Deutschland vertreten, bis die Kunst- 
herren des Nationalsozialismus, die 
bestimmten, was deutsch sein solle, 
seme Bilder aus den ôüffentlichen 
Sammlungen entfernten. Wenn auch 
Kirchner mit Verachtung diesem Trei- 
ben zusah, so hat die Verfehmung doch 
sein Gefühi des AusgestoBenseins noch 
gesteigert, sein MiBtrauen gegenüber 
Welt und Menschen gefôrdert; aber 
schlieBlich unterlag er nicht diesen 
äuBern Schwierigkeiten, sondern sei- 
ner eigenen Sensibilität und seeli- 
schen Labilitât. Von hier aus muB 
auch seme Kunst betrachtet werden. 
Sie versucht immer wieder die Reali- 
tät in einem Zustand zwischen Rausch- 
haftigkeit und Skepsis zu erfassen, was 
am deutlichsten an semen Bildnissen, 
etwa des holländischen Malers Wiegers 


sucht er sich ins Dekorative zu retten, 

wie in der Landschaft von Clavadel 
mit den stilisierten Lärchen. In an- 
dern Bildern aus den Davoser Bergen 
überwiegt das Rauschhaft-Expressive, 
und die steil aufgetürmten Formen 
reiBen den Beschauer in das aufge- 


-wüblte Erlebnis hinein, in das der 


Maler mit äuBerster Anspannung des 
Willens eine erregende Ordnungbringt. 
Seine Malerei spiegelt die scharfe, ana- 
lysierende Intelligenz Kirchners und 
seinen zäbhen Willen zur künstlerischen 
Umsetzung der sichtbaren Welt in 
das Eigenleben des Bildes, der den 
sehr reizbaren Nerven abgetrotzt 
wird. Sie enthält die ganze mensch- 
liche Problematik des Künstlers und 
einen wesentlichen Teil der Problema- 
tik unserer Zeit. Noch eindeutiger ist 
seine nervôse Kunst in seiner Graphik 
zum Ausdruck gekommen, und man 
geht nicht zu weit, wenn man ihn den 
bedeutendsten Graphiker seiner Ge- 
neration in Deutschland nennt. Die 
beschränkte, doch gute Auswahl von 
Farbholzschnitten und Radierungen 
aus den verschiedensten Epochen ge- 
nügte, um sein unfehlbares, eigenwil- 
liges Stilgefühl, seine Intensität des 
Handwerklichen und der künstleri- 
schen Umformung feststellen zu kôn- 
nen. An der Vernissage gab Walter 
Kern ein menschlich ergreifendes Bild 
des Menschen und Künstlers aus per- 
sônlicher Bekanntschaft heraus. Die 
Ausstellung darf als ein schweizeri- 
sches Kunstereignis gewertet werden, 
für das nicht nur dem Kunstverein 
$t.Gallen, sondern auch dem Kunst- 
museum Basel zu danken ist, dessen 
Obhut der NachlaB Kirchners anver- 
traut ist. kn. 


Zürich 


Otto Charles Bänninger 
Kunsthaus, 
28.Oktober bis 3. Dezember 


Der erste Eindruck beim Gang durch 
diese Ausstellung ist der einer unmit- 
telbaren plastischen Wirkung der 
mannigfaltigsten Lüsungen, die sich 
der Künstler an den verschiedenen 
Motiven stellt oder die ihm gestellt 
werden. Dann entgeht dem Betrach- 
ter auch das groBe Handwerk nicht, 
über das Bänninger verfügt. Es mag 
ein Erbe Bourdelles sein, dessen Schü- 
ler und Gehilfe Bänninger vor dreiBig 
Jahren war und dem er auch das Stre- 
ben nach formaler Klarheit verdanken 
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_ lege seines Schaffens in dieser Ausstel- 
lung; die frühesten Arbeiten der 
«Athleten» von 1928/29 zeigen ihn auf 
der Suche nach einer eigenen Form, 
die mebr in der Richtung der impres- 
sionistisch bewegten Oberfläche Ro- 
dins liegt als in jener Bourdelles, der 
die pathetischen Wellen mit einem be- 
wuften Stilwillen zu bändigen suchte. 
Sie erinnern in der akzentuierten Her- 
ausarbeitung der einzelnen Formen 
auch eher an die Plastiken von Ma- 
tisse, Da Bänninger aber immer wie- 
der von der Natur ausging, fallen sol- 
che Anklänge mehr und mehr von 
ibm ab, und in der Porträtstatue eines 
Mädchens von 1944 dürfen wir einen 
Hôhepunkt seiner subtilen und eigen- 
sten plastischen Sprache sehen, die 
ihre Vorläufer in der lebensgroBen 
«Paulette» von 1936 und in der Figur 
des Knaben für die Gruppe der Lan- 
desausstellung hat; diese erhält wieder- 
um eine plastische Klärung in jener 
Frau mit dem Pferd von 1949, die als 
räumliche Belebung einer Rasenfläche 

konzipiert ist. Man mag auch einige 
andere wesentliche Werke auswählen 
und an ihnen die Entwicklung, Puri- 
fizierung und gleichzeitige Bereiche- 

rung der Form ablesen: Man wird im- 

mer feststellen, daB Bänninger nur 

innerhalb eines organischen Wachs- 

tums der Form unter ständiger Kon- 


trolle der Natur experimentiert und 


daher mit diesem geschlossenen Werke 
aufwarten kann, das scheinbar wenig 
von der Beunruhigung der Zeit be- 
rührt ist. Die letzten grofien Stein- 
figuren von 1950 scheinen sogar das 
Zeitlose eines Maillol zu streifen und 
dem Bewegten ein absolutes Schôünes 
und Ruhendes entgegenstellen zu wol- 
len. Wie sehr Bänninger vom Motiv 
angesprochen werden kann, zeigen 
seine Bildniskôpfe. Auch hier gibt er 
keine psychologische Zerfaserung. Er 
schafft aus dem Bewegten und Verän- 
derlichen ein Zuständliches und Dau- 
erndes. Gerade in diesen Kôpfen, de- 
ren manche dem Betrachter vertraut 
sein dürften, kann man den Weg von 
der vielfältigen, veränderlichen Natur 


_ zur eindeutigen plastisch-künstleri- 


schen Form verfolgen. Nicht die Âhn- 
lichkeit überzeugt, sondern eine Iden- 
tität auf einer andern Ebene, die nicht 
durch Nachahmung der Natur, son- 
_ dern durch Gestaltung im Material er- 
reicht wird. Da die Plastik die Kunst 
der Führung des Lichtes ist, bildet die 
Logik und Geschlossenheit der Licht- 
führung auch eines der wichtigsten 
Kriterien. Man betrachte daraufhin 
das Werk Otto Charles Bänningers, 


und man Éd die Érhan mit der! 


Überzeugung verlassen, daB hier eine 
bedeutsame schôpferische Kraft wirkt, 
angereichert vom Menschlichen und 
geführt von einer starken künstleri- 
schen Intelligenz. kn. 


Die farbige Zeichnung 
Graphische Sammlung der ETH, 
14.0ktober 1950 bis 13. Januar 
1951 


Die Ausstellung im Kupferstichkabi- 
nett umfaBt im Grunde als Technik 
alles, was mit Farbe auf Papier zu tun 
hat. Vom vielfarbigen Druckverfahren 
geht es über die kolorierte Handzeich- 
nung zum eigentlichen Aquarell und 
zum Pastell. Sechsundfünfzig Künst- 
ler sind vertreten. 

Unter den farbigen Lithographien und 
Aquatintablättern heben sich Robert 
Wehrlin und Gustav Pauli durch hei- 
tere und ungewohnte Farbgruppie- 
rungen hervor, wobei sie ganz frei vom 
Plakathaften bleiben, was man bei 
Carigiet auch in seinen nicht druck- 
graphischen Blättern nicht durchwegs 
behaupten kann. Sympathisch persôn- 
lich wirken Pierre Gauchats farbige 
Lithos von den Marionetten. 

Max Gublers tragische alte Frauen und 
seine monumentalen Katzen gehôren 
mit zum Stärksten, was wir diesmal 
zu sehen bekommen, doch auch Hans 
Fischers nervôs subtile Tierdarstellun- 
gen mit den 6konomisch gesetzten 
Farbakzenten nehmen sich gut aus. 
Charles Hug bringt in seiner sich sel- 
ber treu bleibenden Entwicklung Thea- 
terskizzen mit wenig Farbflecken und 
breiten Tuschpinselakzenten. Coghuf, 
Christ und Hegetschweïler pflegen in 
Aquarellen eine keine neuen Überra- 
schungen bringende groBzügige Ma- 
lerei. Zu ihnen kann unter andern 
auch Hosch gerechnet werden. Na- 
nette Genoud hat sich gottlob zu ihrer 
einstigen unkonventionellen Farbig- 
keit zurückgefunden. Richard Seewald 
bleibt zu kunstgewerblich illustrativ, 
als daB er neben Künstlern stand- 
hielte, die die Farbe stärker als er 
empfinden. 

Bei den Abstrakten scheint uns der 
diskretere Max Binder noch intensiver 
als Dalvit und Cornelia. Eine neue, 
seltsame Schlacken zurücklassende 
Lâuterung der Gestaltung geschieht 
in Giovanni de Micheli. 

Trudi Egender-Wintsch hingegen ist 
sowobhl in der Gouache-Zeichnung eines 
sonnedurchschienenen Waldes als in 
dem schônen Pastell ihres Hundes eine 
einmalige Künstlerpersônlichkeit ge- 


ste in dem Kreis dureh die Apres GroB- à 


formigkeit ihrer technisch wie seelisch 


geheimnisvollen Blätter. DaB die fri- 
schen und beschwingten Farbskizzen 


Morgenthalers mit zum Schônsten ge- 
hôüren, was das Œuvre dieses Meisters 


bietet, darf nicht unerwähnt bleiben. 
Ziemlich enttäuschend hingegen er- 
scheint uns die Richtung, die Hans Erni 
neuestens eingeschlagen hat, 


Der frische Luftzug, der in unser Kup- 


ferstichkabinett eingezogen ist, wird 


auch durch die Einbezichung des sonst 


so leeren Studiensaals in die Ausstel- 
lung angenehm spürbar. 


Graphik — Plastik 
Galerie Moos, 
21.0ktober bis 9. November 


Diese Ausstellung hatte insofern etwas 
Privates, als man sich diese ausgesuch- 
ten Stücke von Degas bis Calder in der 
Sammlung eines wählerischen Kunst- 
freundes denken konnte, der den zar- 
ten Hauch über der Lithographie «Le 
chapeau épinglé» von Renoir ebenso 


zu goutieren wüfte wie die Verve im 


den Plastiken von Degas oder die im- 
mer geistvollen Variationen der Bron- 
zen und Lithos von Picasso, der neben 
Eule, Pan, Stier und Fisch nun auch 
den Hummer in seinen antik-mediter- 
ranen Motivkreis einbezieht, in dem 
sich auch Braque mit seinen Gouachen 
und Lithos bewegt. Das Thema des 
Helios mit dem Sonnenwagen von Bra- 
que wird in einer Gouache in Blau und 
Violett und in einer farbig abgewan- 
delten Litho gezeigt, und seine Ra- 
dierungen zur «Theogonie» sind vom 
Lichte der Antike bestrahlt. Die Bron- 
zen eines Fisches, eines Ibis und das 
Relief einer Jagd sind ebenso eigen- 
willige als vollkommene Gegenstände, 
die man zu wiederholter Zwiesprache 
besitzen môchte. 

In einer andern — und dinnern Luft — 
atmen die «Mobiles» 
Dieser Amerikaner ist nicht mit dem 
Erbe der Antike beschwert, das Pi- 
casso und Braque mit neuer Schônheiït 
füllen. Seine beweglichen Gegenstände, 
in denen mit einer eigenartigen Form- 
phantasie Pflanzen in abstrakte Ge- 
bilde verwandelt werden, sind wie 


Blumen und Zweige künstlicher Gär- 


ten, die man sich als anregenden 
Schmuck auf den Dachgärten New 
Yorks oder auf dem grünen Rasen 
zwischen dem Tropengewucher der 
Gärten Kaliforniens, durchzittert von 
den warmen Winden, denken kônnte. 
Nennen wir noch die einzelnen Bilder 
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Hedy A WyB 


von Calder, 


Ausstellungen 


2. Dez. — 31. Dez. 


Kunsthalle * Weihnachtsausstellung der Basler Künstler 
Galerie Bettie Thommen Schweizer Künstler 5. Dez. — 5. Jan. 
Bern Kunsthalle Weihnachtsausstellung der Berner Künstler 9. Dez. — 21. Jan. 
Gewerbemuseum Weihnachtsausstellung des bernischen Kleinge- 1.:.Dez. - 31. Dez. 
werbes 
Schulwarte Das gute Jugendbuch 25, Nov. — 10. Dez. 
Galerie Max Rohr Mers, Nefs et Cieux 1. Dez. -— 31. Dez. 
Galerie René Simmen Lebende Schweizer Künstler 1Dez=1"Febr. 
Chur Kunsthaus Weihnachtsausstellung der Bündner Künstler 25. Nov: — 21. Dez. 
Fribourg Musée d’Art et d'Histoire La Guilde internationale de l'amateur de gravures 2 déc. — 24 déc. 
Genève Musée Rath Groupe genevois de la Société suisse des femmes 2 déc. — 24 déc. 
peintres, sculpteurs et décorateurs 
Galerie Georges Moos Dante Morozzi 2 déc. - 23 déc. 
Galerie Motte Prix de la jeune peinture genevoise 9 déc. -.28 déc. 
Lausanne Galerie de la Paix André Gigon 2 déc. - 22 déc. 
Jacques Berger 23 déc. - 12 janv. 
Galerie Paul Vallotton Richard Hartmann 14 déc. —- 30 déc. 
«La Vieille Fontaine» Dessins français du XXe siècle 9 déc. - 30 déc. 
St. Gallen Kunstmuseum Gedächtnisausstellung Hans Wagner - Willy Baus 26. Nov. — 17. Dez. 
Olmahalle Sektion St. Gallen GSMBA 26. Nov. — 1. Jan. 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Weihnachtsausstellung der Schaffhauser Künstler 19. Nov. - 31. Dez. 
Solothurn Museum Weïhnachtsausstellung Sektion Solothurn der 9. Dez. - 7. Jan. 
GSMBA und Kunstverein Solothurn 
Winterthur Kunstmuseum Künstlergruppe Winterthur 3. Dez. - 31. Dez. 
Gewerbemuseum Winterthurer Kunstgewerbe 26. Nov. — 22. Dez. 
Zug Galerie Seehof Josef Rickenbacher 1. Dez. — 31. Jan. 
Zürich Kunsthaus Italienische Futuristen und Pittura Metafisica 10. Nov. — Dez. 
Marc Chagall 9. Dez. — 28. Jan. 
Graphische Sammlung ETH Die farbige Zeichnung 14. Okt. — Jan. 
Kunstgewerbemuseum Der Textildruck - Mexikanische Graphik 2. Dez. - Jan. 
Helmhaus Weïhnachtsausstellung der Zürcher Künstler 11. Nov. — 20. Dez. 
Pestalozzianum Das Kinderdorf Pestalozzi 4. Nov. — Febr. 
Buchhandlung Bodmer Michel Ciry 25. Nov. - 15. Jan. 
Galerie Kirchgasse Franz Brütschlin 2. Dez. — 15. Dez. 
Felicitas d’Albert 16. Dez. -— 2. Jan. 
Ausstellungsraum Knuchel & Kahl Paul Bodmer - Fritz Deringer - Edwin Hunziker - 11. Nov. — 24. Dez. 
Theo Wiesmann 
Galerie Georges Moos Adolf Herbst 15. Nov. — 9. Dez. 
Galerie Neupert Gottardo Segantini 1: Dez:— 31. Dez. 
Weihnachtsausstellung von Schweizer Künstlern 25. Nov. — 31. Dez. 
Galerie 16 Robert S. Gefiner 9. Dez. — 22. Dez. 
Kunstsalon Wolfsberg Karl Weber 7. Dez. — 6. Jan. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, Talstrafe 9, Bürsenblock 


Spezial-Abteilung : Glasbeton-Oberlichter 
begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
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Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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ZURICH 


HardturmstraBe 131 
Telephon (051) 25 17 30 


8.30 — 12.30 und 
13.30-18.30 
Samstag bis 17.00 


von Miro, Max Ernst und Léger, um 
den Kreis dieser kleinen, sorgfältigen 
Kollektion zu schlieBen, die mehr an 
Anregung vermittelt, als der Rezen- 
sent in einer kurzen Würdigung einzu- 
fangen vermag. kn. 


Fritz Deringer — André Blondel 
Kunstsalon Wolfsberg, 
5.0ktober bis 4. November 


Fritz Deringer gehôrte zu jenen im 
Leben Behinderten, die nicht Mitleid 
forderten, sondern von denen selbst 
etwas Trôstliches ausging. Seine see- 
lische Kraft leuchtete durch den ge- 
lähmten Kôrper und verriet das reine 
Wirken eines lautern Menschen. Die- 
ser Eindruck wurde durch diese Ge- 
dächtnis-Ausstellung, die einige Mo- 
nate auf den Hinschied des 47jährigen 
Malers folgte, bestätigt und verstärkt. 
Land- 


schaften, denen man dann und wann 


Seine meist kleinformatigen 
in Ausstellungen begegnete, konnten 
der Aufmerksamkeit nicht entgehen, 
verrieten aber kaum die ganze Per- 
sônlichkeit, wie sie uns in dieser Schau 
entgegentrat. Denn was hier beson- 
ders überraschte, waren die stille Ste- 
tigkeit einer folgerichtigen Entfaltung 
des Farbigen und die minimen Schwan- 
kungen der Qualität von Bild zu Bild. 
GewiB sind Bilder wie «Das blaue Tor» 
oder «Die blaue Stube» besonders 
glückliche Lôsungen; ihnen reiht sich 
aber, wenn auch in gedämpftern Ak- 
korden, manche gleichwertige Land- 
schaft an, und der helle Akt in dem 
warmen Grün («Im Garten» IT) bestä- 
tigt die klare Anschauung und die 
selbstverständliche Beherrschung der 
Mittel eines Malers, in dem sich natür- 
liche Anlage und künstlerischer Ver- 
stand aufs schônste verbunden haben. 
Deringer steht etwa zwischen einem 
Maler wie Wilfried Buchmann und den 
Landschaften Paul Bodmers. Obschon 
er seine Motive aus seiner engern Hei- 
mat bezieht und die Dôrfer und Obst- 
gärten vom Zürichsee bis zum Unter- 
see zu allen Jahreszeiten malt, liegt 
ihm jede Heimattümelei fern, denn er 
gibt nirgends eine nur dem Sentiment 
entsprungene Stimmung, sondern im- 
mer das malerische Erlebnis, das ihm 
das Motiv vermittelt. Das gilt auch 
für seine lebendigen Zeichnungen, in 
denen der Strich nicht nur das Motiv 
«darstellt»; es wächst gewissermaBen 
aus der pulsierenden Bewegung der 
Hand als die unverkennbare Hand- 
schrift einer Persônlichkeit, die keine 
Besonderheit ausspielt, weil sie eine 
ist. An der Erôffnung sprach der 


Schaujenster des SWB und der Wohnbedarf AG., Zürich. Der Graphiker G. Honegger- 
Lavater SWB, Zürich, geslaltete für die Schweizerische Kreditanstalt Zürich 16 einheit- 
liche und schôüne Schaufenster nach Gesichispunkten der Formaualität 


Schriftsteller Traugott Vogel aus einer 
dem Maler verwandten geistigen Schau 
heraus. 

In den untern Räumen des «Wolfs- 
berg» begegnete man rund 40 Bildern 
André Blondels, die das Gedächtnis an 
den 1909 geborenen und 1949 gestor- 
benen Maler wachriefen, der dem Kreis 
um François Desnoyer und der Ecole 
de Sète angehôrte. Aus den Zeilen, die 
Desnoyer dem toten Freunde widmete, 
sei der das Werk charakterisierende 
Satz zitiert: «Œuvre passionnée et 
sincère qui ne cherchait pas à plaire, 
lumineuse dans la désagrégation et la 
construction de la forme par la cou- 
Blondels 


legt zwischen der konstruktiven Linie 


leur.» Das Temperament 
Desnoyers und der Vehemenz Sou- 
tines, an den das Selbstbildnis von 
1949 erinnert. Die leidenschaftliche 
Auseinandersetzung mit der Natur 
liegt ihm näher als die Abstraktion, wie 
sie in den «Personnages» von 1947 ver- 
sucht wurde, Eine auBerordentliche 
Begabung ist durch einen tragischen 
Unglücksfall nach einem bewegten 
Leben politischer Verfolgung durch 


das nazistische Deutschland, der er 
sich in Südfrankreich entziehen konnte, 
jäh abgebrochen worden. Der «Wolfs- 
berg» hat das Verdienst, André Blon- 
del zum erstenmal auferhalb Frank- 


reichs gezeigt zu haben. kn. 


schli 


Hans F 
Galerie 16, 


15.0ktober bis 10. November 


Die Galerie 16 ist eine ausgezeichnete 
Einrichtung. Man gerät unmittelbar 
von der Strafe, von der aus man im 
Schaufenster gesehen hat, was innen 
zu sehen sein wird, in den kleinen 
Raum, der zugleich zum vielbesuchten 
Bistro «Select » führt. Viele, die keines- 
wegs die Absicht haben, die Ausstel- 
lungen zu besuchen, passieren hier 
und werden von den Bildern festgehal- 
ten. Eine magnetische Art der Verbin- 
dung von Kunst und Leben. Man ist 
voll von Alltag und steht plôtzlich vor 
der Kunst. Automatisch entsteht die 
Atmosphäre von Auseinandersetzung 


und Diskussion. 
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Diesmal waren es Farbtafeln und ein 
paar graphische Blätter von Hans 
Fischli, MuB man umstellen ? Ist diese 
Art des künstlerischen Ausdrucks le- 
bensfremd? Tafeln mittleren Forma- 
tes, nur Farben, auch kein Schatten 
einer gegenständlichen Bindung -oder 
Assoziation, in der Struktur eine Art 
von farbigen Reliefkarten einer inne- 


* ren Geographie. Der Totaleindruck er- 


scheint zunächst kunstgewerblich, viel- 
leicht — im guten Sinn — spielerisch, 
Erst wenn man sich innerhalb des 
einzelnen Bildes zum Detail begibt, 
dringt man zum künstlerischen Leben 
und zur gestalterischen Absicht des 
Autors vor. Farbspannungen und 
-klänge von auBerordentlicher Sensi- 
bilität und voll von echtem brodeln- 
dem Leben, voll von innerer Über- 
legung und materialer Vitalität. 
Dann erkennt man und geniefit man 
die formkompositionellen Zusammen- 
hänge, Aufbau der Partikel, lineare 
Farbzüge, die vom Bildmikrokosmos 
zur Gesamtheit des Bildaufbaus füh- 
ren. DaB neben Geglücktem auch Un- 
klares steht, ist in der Gegebenheit der 
menschlichen Schwäche begründet, 
der es schwerfallen muB, Spannung 
und Klarheïit der Struktur mit diesen 
vôllig auf sich selbst gestellten Mitteln 
durchzuhalten. Aber das Geglückte 
überwiegt, und wir sind im positiven 
Smn getroffen von einer farbmusika- 
lischen Klangwelt, die in uns parallele 
künstlerische ŒÆErlebnisse hervorruft. 
In dieser Beziehung empfinden wir die 
Tafeln Fischlis, in denen man entwick- 
lungsgeschichtlich  Zusammenhänge 
mit Meyer-Amden oder auch Schlem- 
mer erkennt, als lebensnah, als Er- 
gebnisse einer Sicht und einer künst- 
lerischen Spielform, die aufs engste mit 
der inneren Struktur der gegenwärti- 
gen Gedanken- und Gefühlswelt ver- 
bunden ist. H.C. 


Chronique Romande 


Le hasard a fait que, dans la même 
semaine, deux mosaîiques ont été in- 
augurées dans le canton de Genève: 
l’une, due au peintre Marcel Poncet, 
est venue s'ajouter à celle déjà placée 
dans le portique de la rue des Barrières, 
sur les pentes de la vieille ville; l’autre, 
l’œuvre d'un jeune artiste d'origine po- 
lonaise, Stryjenski, décore l’abside de 
l’église catholique de C'hêne-Bourg, dans 
la banlieue genevoise. 

La première mosaique de Poncet repré- 
sentant Neptune, la seconde a pour 
sujet l’Arve, et la troisième illustrera le 
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Rhône. L 


e, comme Neptune, e 
entièrement exécutée en cubes de mar- 
bres et de pierres de couleur, l'artiste 
n'ayant utilisé les cubes de verre aux 
teintes vives que pour de rares rehauts. 
Bien que traitée dans une gamme de 
tons relativement sourds, cette mosaïque 
s'impose par sa sobriété, sa grandeur et 
la fermeté de ses formes. Marcel Poncet 
a eu la très heureuse idée de symboliser 
la torrentueuse Arve par une sauva- 
geonne à la tignasse embroussaillée. Il 
a justifié une fois de plus la confiance 
de ceux qui lui confièrent ce travail; et 
lorsque la troisième mosaique sera en 
place, Genève possédera une œuvre d'art 
public dont elle sera à juste titre fière. 
En revanche, il serait bien difficile de 
faire l’éloge de la mosaïque de Stry- 
jenski dans l’église de Chêne-Bourg. En 
d'autres occasions, l'artiste s'était mon- 
tré un illustrateur ingénieux et char- 
mant. Mais cette fois, ù s'agissait pour 
lui de remplir un vaste espace de per- 
sonnages passablement plus grands que 
nature; et il faut bien avouer qu’il s’est 
montré inférieur à sa tâche. Il a cru bien 
faire, puisqu'il avait à composer une 
mosaïque, de s'inspirer étroitement des 
Byzantins; lourde erreur, car cela l’a 
amené à concevoir un pastiche d’une 
grande gaucherie, au coloris peu plai- 
sant et peu lisible. Il faut souhaîter que 
Stryjenski sache reconnaître pourquoi 
et comment il s'est trompé; mais en 
attendant, sa mosaïque est là, et pour 
longtemps. 


Le comité de la Classe des Beaux-Arts 
a eu la très heureuse idée d’une suite de 
salons de peinture, où seraient succes- 
sivement invités les meilleurs peintres 
de Genève. Le premier a rassemblé une 
quinzaine d'artistes connus, à raison de 
deux toiles par artiste. Bien qu’il n'ait 


pas apporté de révélations, et qu'aucun 


de ceux qui ont participé n'ait envoyé 
d'œuvres sensationnelles, ce premier 
Salon genevois de peinture avait une 
très bonne tenue; et s'ils n'étaient pas 
si nombreux, tous les exposants (ou 
presque) mériteraient d’être cités. 

Pour faire suite à son exposition d'art 
gothique de cet été, qui a obtenu un 
franc succès, la Galerie Motte a offert 
au public une très belle et très abon- 
dante exposition Othon Friesz. Toutes 
les phases de la carrière de Friesz y 
étaient représentées; même son époque 
«fauve», dont on est en droit de penser 
que ce me fut pas sa meilleure. De 
l’époque que l’on pourrait baptiser 
«cézannienne», on pouvait admirer des 
toiles inspirées par la Provence et le 
Portugal, où le Normand qu'était 


Midi et la Méditerranée. Ce fut un 
autre Friesz — et pourtant c'était tou- 


jours Friesz — qui se manifesta dans la 
période de l'après-guerre, avec des toiles 
au dessin moins stylisé, plus proche de 
la nature, et au coloris plus sobre. Il 
restait pourtant un lyrique, et affirmait 
librement les formes par des traits cur- 
sifs. Il semblait né pour chanter les 
choses visibles, les beautés des jardins 
et des ports, des fleurs, des fruits et des 
femmes. 

Cette exposition avait aussi l'intérêt de 
montrer un fort beau choix d’aquarelles, 
où l'artiste avait, avec une concision et 
une liberté étonnantes, noté les spec- 
tacles qui avaient enchanté ses yeux. 
Une autre exposition, à la Galerie 
Moos, a été le début d'une jeune artiste 
qui a adopté le pseudonyme de Marino. 
On pouvait y voir de ravissants pay- 
sages à la gouache, d’une rare finesse 
de tons et d'une. grande justesse, et des 
peintures à l'huile d'une délicieuse frai- 
cheur de vision. Il n’est pas fréquent, à 
une époque où tant de grands exemples 
sollicitent les peintres, et de façon con- 
tradictoire, de voir une jeune artiste 
préserver si bien sa spontanéité de toute 
influence. Il est toujours risqué de pro- 
phétiser; mais il semble bien qu'on peut 
avoir confiance dans l’avenir de Ma- 
rino. : François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Exposition du Microfilm et de la 
Photographie 
Musée d’Art Moderne 


Die so betitelte Ausstellung gibt einen 
interessanten Einblick in die moderne 
Photographietechnik im Dienste der 
franzôsischen Museen, Bibliotheken 
und Archiven. Der Mikrofilm ist ein 


äuBerst kleines Negativ, das erlaubt, 


Bilder, Manuskripte und seltene Bü- 
cher photographisch zu reproduzieren 
oder zu projizieren. Der Mikrofilm er- 
môglicht die schnelle Klassierung und 
Identifikation von Kunstwerken unter 
grôBter Platzersparnis. Wertvolle, 
nichttransportierbare 
oder seltene Bücher kônnen in Form 
einer getreuen Miniaturkopie in alle 
Weltgegenden versandt werden. Die 
Bibliothèque Nationale stellte im 
Jahre 1949 543000 Filmabzüge und 
26000 FilmvergrôBerungen her. Jeder 
Mikrofilm wird in zwei feuerfesten 


Exemplaren hergestellt, die in Kriegs- 


zeiten an zwei verschiedenen Orten 


deponiert werden. Auch bei Restau- 


Manuskripte : 


| rationsarbei 


Du 
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hat der Mikrofilm be- 
reits gute Dienste geleistet. 


Salon des Tuileries 
Galerie Charpentier 


Der diesjährige Salon des Tuileries ist 
kaum mehr ein eigentlicher Salon zu 
nennen, Nur noch die Häupter des 
früher sehr umfangreichen Salons stell- 
ten dieses Jahr in der Galerie Charpen- 
tier aus. In dieser reduzierten Form 
war es allerdings môüglich, die Geltung 


_ der figürlichen Malerei nochmals zu 


retten. Braque, Villon, Dufy und Rou- 
ault formen bereits die extreme Ten- 
denz dieses Salons. Im übrigen sind 
hier hauptsächlich eine Reihe quali- 
tätsvoller Landschaftsmaler, wie Ou- 
dot, Waroquier, Cochet und Segonzac, 
zu erwähnen. Ein riesiges Bild von 
Lorjou erschreckt durch seine un- 
glaubliche Vulgarität; man sieht hier 
kaum den Ansatz zu einem neuen Hu- 
manismus, obwohl dieser Anspruch in 
auffälligen Manifesten  verkündigt 
wurde. Auch die Malerei Buffets ist 
kaum mehr als eine unerhôürte An- 
mafBung, an der der junge Mann sicher 
nicht allein schuld ist. 


«Les Mains Etblouies» 
Galerie Maeght 


Aimé Maeght gibt jährlich einigen 
jungen Malern und Bildhauern — die 
meisten sind kaum mehr als 25 Jahre 
alt — die Chance, in seiner Galerie aus- 
zustellen. In dieser sympathischen In- 
itiative wird Maeght von dem künst- 
lerischen Leiter der Galerie, Louis 
Clayeux, unterstützt, der in den zwei 
letzten Jahren wesentlich dazu bei- 
getragen hat, das Prestige dieser Ga- 
lerie zu festigen. «Les Mains Eblouies » 
ist nicht der Titel einer Gruppe. Unter 
diesem emphatischen Leitwort stellen 
jedes Jahr wieder andere junge Künst- 
ler aus. Obwohl keine programmati- 
sche Orientierung diese Ausstellung 
bestimmt, sind ausgesprochen figür- 
liche Bilder hier kaum zu sehen. Zu 
bemerken sind dieses Jahr die Bilder 
von Denise Chesnay, Alexandre Goetz, 
Bernard Quentin, Nejad, Pierre Ale- 
chinsky und Laurent de Brunhoff. 
Ferner ist eine gut konstruierte ab- 
strakte Plastik von Chillida zu er- 
wâähnen. 


Reichel, Vieira da Silva, Ber- 
tholle, Manessier 
Galerie Jeanne Bucher 


In der Galerie Jeanne Bucher ist eine 
interessante Konfrontation vier unter 


Denise Chesnay, Lutte 


sich verwandter und doch wieder sehr 
gegensätzlich begabter Künstler zu 
sehen: Reichel, Vieira da Silva, Ber- 
Verbindend 
wirkt ihre poetische Vision. Sie ist 
dicht und intim bei Reichel, tief- und 
weiträumig bei Vieira da Silva, ma- 


tholle und Manessier. 


gisch faszinierend bei Bertholle und 
einem christlichen Mystizismus zu- 
strebend bei Manessier. Der Haupt- 
saal der Galerie wird von Reichel ein- 
genommen. Für solche Malerei ist man 
entweder unempfänglich oder bezau- 
bert eingenommen. Man frägt sich 
nicht mehr: Ist dies abstrakt, konkret, 
gegenständlich oder ungegenständ- 
lich? Man wird in den Bann einer Wun- 
derwelt eingeschlossen, die dem ver- 
wehrt ist, der es an Mufke und Beschau- 


lichkeit fehlen läft. F. Stahly 


Verbände 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


An der Zentralvorstands-Sitzung in 
Aarau wurden folgende Mitglieder auf- 


genommen: 


Ortsgruppe Zürich: 

Gugelot H., Architekt, Zürich; 
Rohner B., Innenarchitekt, Zürich; 
Wehrli, Dr. R,. 
Kunsthaus Zürich. 


Konsérvator am 


Ortsgruppe Bern: 


Geiger B., Leiter der keramischen 
Fachschule, Bern. 


Ohne Ortsgruppenzugehôrigkeit : 
Bischoff N., Architekt, Basel. 


Seit der Tagung von 1949 sind dem 
SWB als Fôrderer beigetreten: 


Ortsgruppe Basel: 
Koller Frau H., Basel. 


Ortsgruppe Zürich : 
Holzleitner G., Zürich, i.Fa. Niever- 
gelt W., Klischeefabrik. 


Zu keiner Ortsgruppe gehürend: 


Baumann-Koelliker, AG. für elektro- 
techn. Industrie, Zürich; 

Eberle A., Kaufmann, Zürich; 
Lenzlinger & Schaerer, Beleuchtungs-_ 
kôrper, Zürich; à 
Linoleum AG., Giubiasco; 

Nievergelt W., Klischeefabrik, Zürich; 
Sauerländer H. R. & Co., Aarau:; 
Schuster & Co., Teppichhaus, Zürich;. 
Zollinger H., Sô’hne AG., Präz.-Masch. 
und Apparatebau, Zürich. 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Eidgenüssisches Stipendium îür 
bildende Künstler 


Schweizer Künstler, die sich um ein 
eidgenôssisches Stipendium für das 
Jahr 1951 bewerben wollen, werden 
eingeladen, sich bis zum 15. Dezember 
1950 an das Sekretariat des Eidg. De- 
partements des Innern zu wenden, das 
ihnen das erforderliche Anmeldefor- 
mular und die einschlägigen Vor- 
schriften zustellen wird. Die Bewerber 
wollen angeben, ob sie auf dem Ge- 
biete der freien Kunst (Malerei, Bild- 
hauerei, freie Graphik, Architektur) 
oder der angewandten Kunst (Kunst- 


gewerbe, Innenausbau, angewandte 
Graphik [Buchillustration] usw.) kon- 
kurrieren. — Altersgrenze für die Be- 


teiligung am Wettbewerb Freie Kunst: 
40 Jahre. 


Bücher 


Hans R. Hahnloser: Chorienster und 
Altäre des Berner Münsters 
Band V der » Berner Schriften zur 
Kunst ». 56 Seiten Text mit 23 Ab- 


bildungen und 8 Farbtafeln. Bern- 
Bümpliz, Verlag Benteli, 1950 


Das Mappenwerk, dessen Reïz allein 
in den Farbtafeln liegt, vermag als 
Buchtyp nicht mehr zu befriedigen. 
Der Berner Ordinarius für Kunst- 
geschichte, Hans R. Hahnloser, und 
der Verlag Benteli haben nun den Ver- 
such unternommen, die Eindrücklich- 


keit groBer Farbtafeln mit dem Ge- 


wicht eines substanziellen kunstwis- 


senschaftlichen Textes über die künst- 
lerische Ausstattung des Berner Mün- 
sterchores zu verbinden. 

Mittelalterliche Kunstwerke erschlie- 
Ben sich einem nur genieBerischen Be- 
trachter nicht. Sie sind nicht um ihrer 
selbst willen, nicht als «schône Dinge», 


_sondern zu einem bestimmten Zweck 


geschaffen worden. Erst wenn man zu 
scheiden versteht, was in einem Kunst- 
werk durch Tradition in Technik, Ge- 
genstand und äufBerer Form festgelegt 
und durch den Auftraggeber bestimmt 
ist, vermag man die besondere persôn- 
liche Leistung zu würdigen. 
Hahnloser macht uns in konzentri- 
scher Darstellung zunächst mit dem 
Rahmen vertraut, in den die dargebo- 
tenen Hauptwerke altbernischer Kunst 
gehôren: mit dem Berner Münsterchor 
als Ganzem, mit dem Eifer, den Staat 
und private Stifter zu seiner Voll- 
endung und Ausstattung aufgewendet 
haben. Deren Kernstück ist die Schei- 
benzier der mächtigen, spätgotisch be- 
häbigen Chorfenster. Nichts Ebenbür- 
tiges im Zeitalter des «harten Stils» 
von Konrad Witz, stellt Hahnloser 
fest, lasse sich ihnen zur Seite stellen. 
Aus jedem der fünf Bilderzyklen wird 
sodann ein (farbig reproduziertes) De- 
tail herausgegriffen. Zunächst wird der 
«Gegenstand», das Thema des ganzen 
Fensters mit seinen ikonographischen 
Besonderheiten untersucht. Daran 
schlieft ein Exkurs über die «Ge- 
schichte» des Werkes. Denn: in einem 
bestimmten historischen Augenblick 
entstanden, hat das Kunstwerk teil an 
der Geschichte menschlichen Geistes 
und bildet selbst als etwas Einmaliges 
einen Teil dieser Geschichte. Die dritte 
Frage sodann gilt dem «Stil», wobeï 
der Zeitstil nur die Folie bildet, auf 
welcher der persônliche $Stil des ein- 
zelnen Künstlers sich entfaltet. Die 
Berner Münsterchorscheiben sind in 
einem einzigen Dezennium, 1441 bis 
1451, geschaffen worden. Glanzvoll 
beschlieBen sie die Kunst der monu- 
mentalen Glasmalerei. 

Die Tafelmalerei dagegen steht um die 
Mitte des 15.Jahrhunderts am Anfang 
ihrer Entwicklung. Hahnloser rückt 
erstmals die Christophorus-und Petrus- 
Darstellung vom Hochaltar, den Hein- 
rich Büchler 1468 geschaffen hat, als 
eine hochbedeutende Schôpfung spät- 
gotischer Malerei ins gebührende Licht. 
Büchler erscheint als ein überzeugen- 
der Vertreter jener etwas müden, ge- 
dämpften, verträumten Generation 
des «fin de siècle», schon weit entfernt 
von der entdeckerhaften Jugendfrische: 
der Zeit von Konrad Witz und noch 
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unberührt von der selbstsichern Dies- 


seitigkeit der Renaissance, : 
Sehr viel klärendes Licht fällt schlieB- 
lich auf ein anderes bedeutendes Werk 
alter Schweizer Malerei, das nun schon 
ein allerletztes Aufleuchten der mittel- 
alterlichen Welt bedeutet: die vier Ta- 
feln des Allerseelenaltars, den Thüring 
Fricker 1506 ins Berner Münster ge- 
stiftet hat und dessen makabre The- 
matik ebenso fesselnd ist wie die Tat- 
sache, daB von ihm der berüchtigte 
Jetzerhandel seinen Anfang genom- 
men hat. Gerade die «Geschichtlich- 
keit» dieses Werkes lä8t Hahnloser be- 
sonders weit ausholen zu einem faszi- 
nierenden Kapitel bernischer Kultur- 
geschichte auf der Scheide zweier 
Zeiten. 

Mit seinen eindringlichen Ausführun- 
gen, die exakte Kenntnis der Denk- 
mäler und eine Fülle eigener neuer 
Forschungsergebnisse zur Vorausset- 
zung haben, bringt uns Hahnloser in 
unmittelbare Berührung mit bedeu- 
tenden Leistungen der Spätgotik in 


der Schweiz. Die eigentliche Zwie- 


sprache mit ihnen vermitteln die Farb- 
tafeln, auf deren Herstellung der Ver- 
lag hôüchste Sorgfalt verwendet hat. 

More 


Hans Arp: Elemente 


10 Holzschnitte in Mappe. Zweiter 
Stubendruck der Werkstatt Karl 
Schmid, Zürich 1950. Fr. 140.- 


Diese zehn, zum Teil farbigen Blätter 
enthalten etwas von ôstlicher Medita- 
tion und gleichzeitig von mittelalter- 
licher Drêôlerie. Von den groBen Atem- 
zügen der Natur inspiriert, hat huma- 
ner Geist sie mit Traum und Ironie 
verwoben. Es ist, als ob in diesen 
Arpschen Ur-Jahreszeiten der Form 
sich Verwandlungen und Variationen 
weniger Grundelemente kinetisch voll- 
zôgen. 

«Ich träumte von dem fliegenden Schä- 
del, von dem Nabeltor und den zwei 
Vôgeln, die das Tor bilden, von einem 
Blatt, das sich in einen Torso verwan- 
delt ... von der wesentlichen Uhr ohne 
Zeiger und Zifferblatt» ... heiBt es in 
dem einleitenden Gedicht. 

Aber nicht nur der künstlerische Ent- 
wurf Arps, der vielfach auf die Motive 


seiner Merz-Mappe von 1920 zurück- 


greift,sondern auch die behutsame Aus- 
führung des Holzschneiders K. Schmid, 
der in sorgfältigen Handdrucken jedes 
Blatt wachsam ausführte, hat hier eine 
seltene Leistung hervorgebracht. Die 
sich der Atmosphäre des Ganzen an- 
passende Typographie A. Willimanns 
schwingt als Einfall und Ordnung takt- 


voll mit. CO. G.-W 


Marcel Zahar: Maurice Brianchon. 22 
Seiten und 44 einfarbige und 4 farbige 
Abbildungen. Pierre Cailler, Genf 1949. 


Der Silberne Kalender 1951. 24 farbige 
Karten. Woldemar Klein, Baden-Ba- 
den 1950. DM 3.80. 


Wolfrum Kunstkalender 1951. 13 far- 
bige Karten. Kunstverlag Wolfrum, 
Wien 1950. 


International Poster Annual 1950. Her- 
ausgegeben von W.H.Allner. 23 Sei- 
ten und zirka 400 Abbildungen und 
19 Farbtafeln. Verlag Zollikofer, Sankt 
Gallen 1950. Fr. 32.—. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Primarschulhaus und Kindergarten in 
den Oberwiesen, Frauenféld 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2200): G. Gremli, 
Architekt, Kreuzlingen; 2. Preis (Fr. 
1900): J. Kräher, Architekt, Frauen- 
feld; 3. Preis (Fr. 1600): A. Possert, 
Architekt, Frauenfeld; 4. Preis (Fr. 
1300): Franz Bucher, Architekt, Bi- 
schofszell; ferner 2 Ankäufe zu je 
Fr. 350: Werner Fehr, cand. arch., 
Arbon; T. Rimli, Architekt, Aarau; 
sowie 1 Ankauf zu Fr. 300: Adolf Ilg, 
Architekt, Kreuzlingen. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Entwurfes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Schulpräsident 
alt Direktor W. Klemenz, Frauenfeld; 
Stadtbaumeister A. H. Steiner, Arch. 
BSA, Zürich; Robert Landolt, Arch. 
BSA, Zürich. 


Bebauung der Westseite der Markt- 


gasse in Interlaken 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter vier ortsansässigen Teilnehmern 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 700): Urfer & 
Stähli, Architekten; 2. Preis (Fr. 500): 
W. Blatter, Architekt; 3. Preis (Fr. 
300): E. Niggli, Architekt, Mitarbeiter 
A. Feuz; 4. Preis (Fr. 200): E. Gertsch, 
Architekt. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine Entschädigung von je 
Fr. 700. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Ent- 
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Wettbewerb far ein Realschulhaus in Münchenstein. 1. Preis: W. Wurster und H.-U. Hugget, Architekten, Basel! Paris. Schnitt durch 
die Klassenpavillons, die Querlüftung und doppelseitige Belichtung besitzen. Der sehr erfreuliche Entwurf zeichnet sich durch richtige 
Anwendung der Idee der Pavillonschule und reizvolle Anordnung der kollektiven Räume aus * 


wurfes mit der weiteren Planbearbei- 
tung zu beauftragen. Preisgericht: M. 
Häni, Notar, Interlaken (Vorsitzen- 
der); Walter Gloor, Arch. BSA, Bern; 
Hermann Rüfenacht, Arch, BSA, Bern. 


Künstlerischer Sehmuek im Telephon- 
gebäude in Luzern 


In diesem von der Direktion der Eidg. 
Bauten unter Künstlern der Kantone 
Luzern, Uri, Schwyz, Ob- und Nid- 
walden und Zug veranstalteten Wett- 
bewerb gelangte das Preisgericht zu 
folgenden Anträgen: 

a) Wandmalerei im Vorraum: 1.Rang 
und Ausführung: Rolf Meyer-List, 
Florenz; 2. Rang: Alfred Sidler, Lu- 
zern; 3. Rang: Walter Schüpfer, Rie- 
hen; 4. Rang ex aequo: Karl Schlage- 
ter, Zürich, und Lotti Renggli, Lu- 
zern; 5. Rang: Alfred Schmidiger, Lu- 
zern; 6. Rang: Oscar Rüegg, Luzern. 
b) Säule im Aufgaberaum: 1. Rang ex 


aequo und Enladung zu einem zwei- 


ten, beschränkten Wettbewerb: Al- 
bert Lindegger (Lindi), Bern; Alfred 
Sidler, Luzern, und Josef Schnyder, 
KüBnacht; 2. Rang: August Blaesi, 
Luzern; 3. Rang: Erik Lanter, Zürich. 


Grande salle de spectacles et bureau 
de poste à St-Imier 


Le Jury, composé de MM. George Epi- 
taux, architecte FAS, Lausanne (pré- 
sident); Hans Schôchlin, architecte, 
directeur du Technicum de Bienne; 
François Wavre, architecte FAS, Neu- 
châtel; Edouard Niffeler, maire de 
St-Imier; Charles Stampñfli, conseiller 
municipal, St-Imier; suppléants: MM. 
Du Pasquier, architecte, Neuchâtel; 
Edouard Lanz, architecte FAS, Bienne; 
Adolphe Oswald, président du Conseil 
général, St-Imier, a décerné, en sus de 
l'indemnité de 500 fr., les prix sui- 
vants: 1er prix (2500 fr.): Otto Brech- 
bühl, architecte FAS, Berne; 2€ prix 
(2300 fr.): Robert R. Barro, architecte, 
Zurich; 3e prix (1200 fr.): Mile Jeanne 
Bueche, architecte, Delémont; 4€ prix 
(1000 fr.): Paul Davoine, architecte, 
Genève. 


Neu 


Kinderspital im Areal des Kantons- 
spitals Aarau 


Erôffnet vom Regierungsrat des Kan- 
tons Aargau unter den im Kanton hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
1.Januar 1949 niedergelassenen Archi- 
tekten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiierung von 5 bis 6 Entwürfen 
ein Betrag von Fr. 18000 und für 
eventuelle Ankäufe die Summe von 
Fr. 2000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Regierungsrat Dr. Siegrist, Direktor 
des Innern und Gesundheitswesens; 
Regierungsrat F. Zaugg, Baudirektor; 
Kantonsarzt Dr. E. Rebmann; Karl 
Scherrer, Arch. BSA, Schaffhausen; 
Edwin BoBhardt, Arch. BSA, Winter- 
thur; Richard Hächler, Arch. BSA, 
Aarau; Kantonsbaumeister K. Kauf- 
mann; Ersatzmänner: P.-D. Dr. Th. 
Baumann; E. Amberg, Architekt. Die 
Unterlagen kônnen gegen Hinterle- 
gung von Fr. 25.— bei der aargaui- 
schen Baudirektion, Buchenhof, Aarau, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31.Januar 1951. 


Schulhaus, Kindergarten und Evang.- 
reformierte Kirche am Wasgenring 
in Basel 


Erôffnet vom Baudepartement des 
Kantons Basel-Stadt unter den in den 
Kantonen Basel-Stadt und Basel- 
Landschaft heimatberechtigten oder 
seit mindestens 1. Juli 1948 nieder- 
gelassenen  Architekten  schweizeri- 
scher Nationalität. Dem Preisgericht 
steht für die Prämiierung von 5 bis 
6 Entwürfen und für Ankäufe die 
Summe von Fr. 21000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Dr. Fritz Ebi, Regie- 
rungsrat, Vorsteher des Baudeparte- 
mentes (Vorsitzender); Dr. Peter 
Zschokke, Regierungsrat, Vorsteher 
des Erziehungsdepartements; Dr.Hans 
Stricker, Rektor; Alfons Barth, Arch. 
BSA, Schünenwerd; Fritz Beckmann, 
Arch. BSA; Othmar Jauch, Architekt, 
Stadtplanchef; Julius Maurizio, Arch. 
BSA, Kantonsbaumeister. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 


Rechts die kollektiven 


Siluationsplan. 
Räume: Turnhalle, Werkstätlten, Musik- 
saal, Schulküche 


Fr. 30 bei der Kasse des Baudeparte- 
ments, Münsterplatz 11, Zimmer 32, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
9. April 1951. 


Primarschulhaus in Derendingen 


Erôffnet von der Einwohnergemeinde 
Derendingen unter den in den Bezir- 
ken Solothurn und Kriegstetten hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
1. September 1949 niedergelassenen Ar- 
chitekten. Dem Preisgericht steht für 
die Prämierung von 3 bis 4 Projekten 
die Summe von Fr. 7000 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Ernst Heri, Am- 
mann (Vorsitzender); Gemeinderat 
Bernhard Gasser; Gemeinderat Walter 
Weber; Kantonsbaumeister K. Kauf- 
mann, Aarau; Kantonsbaumeister 
Max Jeltsch, Solothurn; Ernst Inder- 
mühle, Arch. BSA, Bern; Hans Rein- 
hard, Arch. BSA, Bern. Einlieferungs- 
termin: 12.Januar 1951. 


Caserne de pompiers et garage muni- 
cipal à Plainpalais, Genève 


Concours de projets ouvert par le Con- 
seil administratif de la Ville de Ge- 
nève. 

Peuvent prendre part à ce concours: 
a) les architectes, techniciens et des- 
sinateurs-architectes de nationalité 
genevoise; 
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At Veranstaller 


2 Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat der Stadt Bern 


Gemeinderat der Stadt Bern 
und Evangelisch-reformierte 
Gesamtkirchgemeinde der 
Stadt Bern 


Einwobnergemeinde  Deren- 


dingen 


Regierungsrat des Kantons 
Aargau 


Stadtrat von Schaffhausen 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeïinderat von Schwanden 
(Glarus) 


Wettbewerbe 


Objekt 


Real- und Sekundarschulhaus 
mit Turnhalle in Riehen 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle, Mittelschulhaus mit 
Turnhalle und Kindergarten 
auf dem Untern Murifeld in 
Bern 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle, Mittelschulhaus mit 
Turnbhalle, Kindergarten und 
Kirchgemeindehaus auf dem 
Steigerhubelareal in Bern 


Primarschulhaus in Derendin- 
gen 
L=) 


Kinderspital in Aarau 


Gewerbeschulein Schaffhausen 


Schulhaus, Kindergarten und 
evangelisch-reformierte  Kir- 
che am Wasgenring in Basel 


Sport- und Schwimmbadan- 
lage in Schwanden 


Teilnehmer 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt und Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Schulhäuser Steigerhubel» be- 
teiligen : 
Die in der Stadt Bern seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten, die 
sich nicht am Wettbewerb 
«Unteres Murifeld» beteiligen. 


Die in den Bezirken Solothurn 
und Kriegstetten heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. September 1949 niedergelas- 
senen Architekten 


Die im Kanton Aargau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1949 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Schaffhausen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt und Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Juli 1948 nieder- 
gelassenen Architektenschwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Termin 


Siehe Werk Nr. 


8. Januar 1951 Sept. 1950 


28. Febr. 1951 Nov. 1950 
28. Febr. 1951 Nov. 1950 
12. Jan. 1951  Dez. 1950 
31. Jan. 1951 Dez. 1950 
31. März 1951 Dez. 1950 
9. April 1951 Dez. 1950 
24. Febr. 1951 Dez. 1950 


(siehe Inserat) 


b) les architectes, techniciens et des- 
sinateurs-architectes confédérés, do- 
miciliés dans le canton de Genève 
depuis le 1 janvier 1948; 


°c) les architectes, techniciens et dessi- 


nateurs-architectes étrangers, domi- 
ciliés dans le canton de Genève depuis 
le 1®T janvier 1946. 

Le programme et les documents 
annexés sont à la disposition des 
concurrents, au Service Immobilier 
de la Ville de Genève, 4, rue de 
l'Hôtel de Ville, 2€ étage, contre 
remise d’une somme de Fr. 20.— par 
dossier. 

Delai de livraison des projets: 30 jan- 
vier 1951. 


Gewerbeschulhaus in Schaïffhausen 


Erôffnet vom Stadtrat von Schaff- 
hausen unter den im Kanton Schaff- 
hausen heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten. Dem Preis- 
gericht steht zur Prämiierung von 5 
bis 6 Entwürfen eine Summe von Fr. 
14000 und für allfällige Ankäufe die 
Summe von Fr. 1000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Stadtrat E. Schalch,Bau: 
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referent (Vorsitzender); Stadtpräsi- 
dent W. Bringolf; Stadtrat M.Stamm, 
Schulreferent; Nationalrat C. E. Scher- 
rer, Präsident des städtischen Ge- 
werbeverbandes; Stadtbaumeister G. 
Haug; A. Kellermüller, Arch. BSA, 
Winterthur; R. Landolt, Arch. BSA, 
Zürich; W. Stücheli, Architekt, Zürich; 
Ersatzmann: J. Kräher, Architekt, 
Frauenfeld. Die Wettbewerbsunter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 20 beim Sekretariat der Städti- 
schen Bauverwaltung, Schaffhausen, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31.März 1951. 


Gedenktaler zur 150-Jahrieier des 
Kantons Aargau 


Erôffnet vom Arbeitsausschuf für die 
150-Jahrfeier des Kantons Aargau un- 
ter den im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder niedergelassenen 
Bildhauern schweizerischer Nationali- 
tât. Dem Preisgericht steht ein Betrag 
von Fr. 2500 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Guido Fischer, Maler, Aarau; 
Dr. Albert Berger, Sekretär der Aar- 
gauischen Kantonalbank,  Aarau; 
Franz Fischer, Bildhauer, Zürich; 


Hans von Matt, Bildhauer, Stans; A. 
Stockmann, Medailleur, Luzern. Die 
Unterlagen kônnen bei Herrn Dr. 
Jôrg Hänny, Staatskanzlei, Aarau, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31.Januar 1951. 


Tessiner Reiseandenken 


Veranstaltet von der Vereinigung «Bel 
Ricordo», mit finanzieller Unterstüt- 
zung der Eidgenëssischen Kommis- 
sion für angewandte Kunst, des Er- 
ziehungsdepartements des Kantons 
Tessin und der Stiftung «Pro Helve- 
tia». Dem Preisgericht steht für die 
Prämierung und Ankäufe die Summe 
von Fr. 4500 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Dir. E. Kadler, Präsident der 
Vereinigung «Bel Ricordo», Glarus; 
Richard Bühler, Winterthur; Dir. S. 
Bittel, Zürich; Dr. A. Laur, Zürich; 
G. E. Magnat, Lausanne, sowie zwei 
Vertreter des Kantons Tessin. Pro- 
gramme kôünnen bezogen werden durch 
das Sekretariat «Bel Ricordo», Spei- 
chergasse 5, Bern, und das Diparti- 
mento della Pubblica Educazione del 


Cantone Ticimo. Einlieferungstermin: 


15.Januar 1951. 


d 
| 


os 


nter kunstfertigen Händen entstehen heute wie 
vor Jahrhunderten die edlen Orientteppiche, die vom 


sicheren Empfinden für Farben und Formen zeugen 


und ïihren Besitzern zu lieben Freunden werden. 


Freundschaftliche Beziehungen mit dem Orient, Ver- 
trautheit mit Lebensgewohnheiten und Marktver- 
hältnissen ermôglichen uns immer wieder, ausge- 
suchte Stücke einzukaufen. Wir Zzeigen sie Ihnen 


gerne, denn in Teppichfragen sind wir mafligebend. 


ZÜRICH 
Bahnhofstralie 18 


ST. GALLEN 
Multergasse 14 


Ein ideales Geschenk 


denn jedes Familienglied hat dafür gute Verwendung: 
Vater am Schreibtisch, Mutter beim Nähen und Flicken, 
die Kinder bei den Aufgaben, beim Malen, am Klavier. 
Eine besondere Wohltat ist diese, viel und gutes Licht 
ausstrahlende Lampe für ältere Leute. 


Gediegene Ausführung, grau schrumpflackiert 


Leistung: 1200-2000 Lux bei nur 25 Watt Stromverbrauch 

Preis: Fr. 85.-, Wust und Verpackung inbegriffen 

Lieferung: Franko per Post gegen Rechnung 

Garantie: Bei Nichtgefallen kann die Leuchte innert acht 
Tagen zurückgeschickt werden. 


Geben Sie Ihre Bestellung sofort auf, direkt an die Fabrik 


FLUORA HERISAU 


Telephon (071) 5 23 63 


Arbeitsleuchte No. 1155 B mit einer Fluoreszenzlampe 15 W 


Zentralheizungsfabrik 


Berchtold & Co. 


Thalwil  Telephon 051/92 O5 O1 


H AU SWASS E R- A N LAG E N (vollautomatisch) 


Einige Preise für komplette Einrichtungen: 


Leistung: Druckkessel-Inhalt: Druck: Preis: 
1000 Lt./Stde. 100 Liter 4 Atm. Fr. 790.— Referenzen 
1250 Lt./Stde. 200 Liter 4 Atm. Fr. 920.— in 
2500 Lt./Stde, 400 Liter 4 Atm. Fr. 1160.— d 
2500 Lt./Stde. 750 Liter 4 Atm. Fr. 1400.— cHpanzen 
5000 Lt./Stde. 1000 Liter 5 Atm. Fr. 1720.— Schwelz 
10000 Lt./Stde. usw. 1000 Liter 5 Atm. usw. Fr. 2760.— 


Pumpen für jede Flüssigkeit, in allen GrôBen. Umwälzpumpen für Heizungsanlagen. 
Zentrifugal-, Kolben-, Membran- und Zahnradpumpen 


EDMUND GYSÏI Pumpen aller Art BERN 1 rciephon (031) 50484 


BERNHARD HITZ, USTER 


Fugenlose SPRAY «LIMPET» ASBEST- 
Akustik- und Schallschluckbeläge 
Feuerschutzbeläge 
Kondensations-Verhütungsbeläge 


SPRAY «LIMPET» ASBEST-Akustikbeläge an 
den Seitenwänden — 360 m2 — direkt auf rohe Beton- 


RUE wände aufgespritzt 
Paul Büchi, dipl. Architekt SIA, Amriswil 
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Die sanitären Apparate im Siedlungsbau 


Im Siedlungsbau wird vor allem eine zweckmäBige, einfache, aber solide Ein- 
richtung und Anordnung verlangt, und diese Forderung findet ihre Anwendung 


auch auf die sanitären Apparate. 


Der Sanitär-GroBhandel hat sich diesen Wünschen anzupassen versucht und 
in Zusammenarbeit mit Architekt, Installateur und Fabrikant Apparatetypen 
entwickelt und geschañffen, die den speziellen Zwecken des Siedlungsbaues 
ganz besonders entsprechen. Die so aus den gesammelten Erfahrungen ent- 
standenen Modelle entsprechen in Form und Aussehen den heute gestellten 
Ansprüchen in jeder Weise. Sie zeichnen sich durch Solidität und einfache, 
aber robuste Konstruktion aus, vermeiden jeden Luxus, ohne dadurch irgend- 


wie den Eindruck zweitrangiger Erzeugnisse zu erwecken. 


Einmal mehr hat sich die zur Tradition gewordene Zusammenarbeit zwischen 
Architekten und Bauherren und den Fachleuten der sanitären Branche bewährt 


und sich zum Vorteil aller Beteiligten ausgewirkt. 


Der SanitärgroBhändler freut sich ob dieser Tatsache und ist jederzeit gerne 


-bereit, Sie zu beraten, Ihnen für Ihre Bauvorhaben die geeigneten Apparate 


anzubieten und sie in seiner Ausstellung vorzuführen. Sie kônnen auf diese 
Weise ungestôrt vergleichen, abwägen und in aller Ruhe mit Ihrem Installateur 
und lhrer Bauherrschaft unbeeinflufit Ihre Wahl treffen. 


Die Mitglieder des schweizerischen GroBhandelsverbandes der sanitären Branche, 
die sich seit Jahrzehnten ausschlieRlich in der Konstruktion und im Vertrieb 
von sanitären Apparaten spezialisiert haben, môchten Ihnen ihre Dienste zur 


Verfügung stellen, denn vergessen Sie nicht: 


Für sanitäre Apparate ist nur der im schweizerischen 
GroBhandelsverband der sanitären Branche vereinigte 


Grossist Ihr objektiver, fachmännischer Berater. 
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Eubüolithwerke AG., Olten 


führend in der Steinholzbranche seit 1898 
Telephon (062) 5 23 35 


Filialen: Bern, MurtenstraBe 8, Telephon (031) 2 32 73 
Zürich 2, Schulhausstr. 50, Tel. (051) 25 00 73 


Elektrizität und 


Fertig begehbare Fufbôden, 
Eubôüolith | unifarbige oder geflammte Aus- 
Dermas J führungen, fugenlos, staubfrei, 
feuersicher 


Eubüament Die bewährten Unterlagsbér 
den zur Aufnahme von Lino- 
Korkgufñ 


leum, Parkett, Gummi etc. 


Pilokollan  Maschinenbefestigungsmittel — 
ohne Schrauben und Bolzen 


Bauen 


Im Heim, im Gewerbe und in der Industrie habéen die Elektrizitätsanwendungen 
eine grosse Bedeutung erlangt. Fortschrittlich bauen heisst darum, voraus- 
schauend durchdachte Elektroinstallationen vorsehen. 

Architekten, Baumeister, Bauherren, Elektrizitätswerke, Installateure, Elektriker, 
und alle, die sich mit Planung und Ausführung von Bauten befassen, finden 
im Handbuch «Elektrizität und Bauen» einen zuverlässigen Ratgeber, der einen 
vollständigen Ueberblick über die modernen Elektrizitätsanwendungen und 
Richtlinien für die erforderlichen Installationen gibt. 

Handlicher, flexibler Leinenband, 144 Seiten, 134 Abbildungen. Preis Fr. 15.— 
Bezug durch jede Buchhandiung oder direkt durch den Verlag Elektrowirt- 
schaft, Postfach Zürich 23, Telephon (051) 27 O3 55. 


für Ihre Handbibliothek 


Z'entralheizunes 


Oelfeuerungen ZÜRICH 


Universitätstr 69 
20Jehre Facherfshrung 


CICANIT AG. NICUCRURNEN 


der Begriff für 
hochwertige 

Asbestzement- 
Produkte. 


GESETZLICH GESCHÜTZTE MARKE 


HANS U. BOSSHARD, 
ZÜRICH - L'ÜGAND 


*! Tageslicht 
ahne Blendung 


Sonnenlicht - 
ohne Hitze 


ANS 


frospekte ü. Beratung durch den Fabrikartten:. 


» 


t 
Spezialprofilen 


Fabriktür Metallbauteileu.Verzinkerei 


VerwoAgG Pfäffikon/Schwyz Tel.055/27208 


Hiinse 
Die schônsten und besten OT] C?° 


in frohen Farbtônen, 
geflammt und in vielen Formaten, liefert 


A4.-@G. Verblendsteinfabrik Lausen 


Ueber 6000 Anlagen in der Schweiz 
zeugen für seine 
Qualität, Wirtschaftlichkeit, Sicherheit. 


QUIET MAY 


Schweizer Qualitätserzeugnis 


Verlangen Sie uhsere fachmännische 
Vorberatung 


Ing. W.OERTLI A.G. ee 


Autom. Feuerungen 
Zürich Beustweg 12 Tel. 341011/12/13 


Service-Stellen in der ganzen Schweiz 


DETTE ET te ET en ue EUR H. SÜSSMANN SÛHNE 


faussitimatrial 


Dachpappenfabrik 
ZÜRICH-AFFOLTERN 


Cumulus 
BOILER 


. Leicht zu votes * 
- hygientéch und sauber, à 


FR. SAUTER A.G., FABRIK ELEKTR. APPARATE, BASEL Fu rte i fie a + ne 
GLANZ-ETERNIT: PORTE F4 
PR AP SR A. DE # 


Zwei Geschenkbächer für den Architekten 
Besuchen Sie die Ausstellung 


GIUSEPPE DELOGU 


ITALIENISCHE BAUKUNST Restaurierung 
Eine Anthologie vom 12. bis 19. Jahrhundert von Kun N d enkmäl ern 


520 Seiten mit 300 ganzseitigen Kunstdruckbildern : 
In Leinen gebunden Fr. 32.50 In Polen 


VENEZIANISCHE im SchloB Rapperswil 
ZEICHNUNGEN Polen-Museum 


aus dem 18. Jahrhundert 


16 naturgetreu wiedergegebene Kunstblätter 
mit Einleitung und beschreibendem Text 


Format 29 x 41 cm. Gebunden Fr. 22.50 


Dauer: November 1950 bis Februar 1951 


Durch die Buchhandlungen zu beziehen 


Täglich geôffnet: 9-12 Uhr, 13-17 Uhr 


FRETZ & WASMUTH VERLAG AG. 
IN ZÜRICH 


in verschiedenen Farben 
für Keller, Hôfe, Garagen etc. 


/NOVAFALT”-ASFALTBELAÂGE 


in farbiger Ausführung 


WALO BERTSCHINGER A:G 


Bauunternehmung Zürich 


_ Leichte Batterie 
_ No. 4375 Neo 


k: 
#4 


4 Die schuf, als Ersatz für die bisherigen geraden 
__ Modelle, diese neue schräge Batterie No. 4375 Neo 


Er: in leichter Ausführung, analog der beliebten Wand- 
_ Batterie 4376 Neo. 


4 


n 
ë Die neue Battérie weist alle Neo- 
Formqualitäten auf und ist trotz- 


© dem zum gleichen Preis erhält- 
lich wie die gerade Ausführung. 


Folgende Typen werden in leichter Aus- 
führung hergestellt: 


4375/100 Neo 4375/100 S Neo 
4375/150 Neo 4375/150 S Neo 
4375/200 Neo 4375/200 S Neo 
4378/250 Neo 4378/250 S Neo 


© (mit schwenkbarem Auslauf) 


mit Schlauch 


Entwurf: P. Gauchat VSG/SWB 


Aktiengeselishat  Karrer, Weber & Cie., Unterkulm ;,,:.… 


Armaturenfabrik - MetallgieBerei Telephon: Unterkulm (064) 3 8144 
Filiale Basel, MôrsbergerstraBe 52, Tel, (061) 2 65 68 


IX 


Aus dem Arboretum 


&ln der untern Kempt» 


Piastik: Arnold d’Altri 


HAGGENMACHER GARTENGESTALTUNG WINTERTHUR 


ST. GEORGENSTRASSE 82 TELEPHON (052) 21884 


AG. Heinr. Hatt-Haller Zürich 


HOCH- UND TIEFBAU-UNTERNEHMUNG 


vorteilhaft 
im 


Preis 


FILMOS A.G. / OFTRINGEN / Aarg. 


TAPETEN- UND BODENBELAGSFABRIK 


XI 


(mitiniert) 


gegen Zugluft 


und Kälte ! 


Schoop 


Zürich, Usteristr. 5, Tel. 234610 


Verkauf und Musterversand 
nur an Wiederverkäufer. 


KOH-I-NO0R 


Präzisions-Zeichenstift des XX. Jahrhunderts 


Qualität;e Tradition + Popularität — 
das Geheïmnis eines Welterfolges: 
drei EBigenschaften, drei Errungenschaften, 


verborgen in einem Wort: KOH-I-NOOR 


TSCHECHOSLOWAKEI 
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Was ich 


so gerne hätte, 
Ware: 


Ach, Ihr Männer seid doch alle gleich. Immer kommt 
Ihr mit den Weïhnachts-Einkäufen zu spät. Und immer 
zerbrecht Ihr Euch den Kopf und meint, es sei so furcht- 
bar schwer, uns Frauen etwas Schônes und Apartes zu 
schenken. Das ist doch gar nicht schwer. Mein Wunsch- 
zettel zum Beispiel ... 


... eine GE-Kaffeemaschine 


Wie gemütlich ist es, dem Sieden und Aufsteigen des 
Wassers zuzuschauen, zu sehen, wie ein kräftiger, aro- 
matischer Kaffee sich im schôn gerundeten Glasgefäf 
sammelt. Zu einer guten Hausfrau gehôrt ein guter Kaffee 
— und eine GE-Kaffeemaschine ... 


Und damit Sie die Adresse wissen: 


General @ Electric 


Generalvertretung und Service 


Novelectric AG., Claridenhof, Zürich 2, Tel.(051) 23 97 66 


Regionalvertretungen in der ganzen Schweiz 


FU mecs ds. Cohen 


... einen Telechron Elektro- 
Synchron-Wecker 


zum Beispiel Modell « Lite Call». Kein 
lästiges Tick-Tack stôrt meinen Schlaf. Nie 
mehr muB ich an das « Aufziehén » denken. 
Und pünktlich zur rechten Zeit werde ich 
geweckt - ganz nach Wunsch durch den 
Wecksummer mit, verstellbarer Lautstärke 
oder durch « Lichtruf» der Nachttischlampe, 


... eine GE-Wärmedecke 


Gibt es denn etwas Herrlicheres als ein mol- 
lig warmes Bett in kalten Winternächten ? 
Schwere Wolldecken und Federbetten mag 
ich nicht — darum wünsche ich mir eine 
federleichte GE-Decke. Sie gibt genau so 
warm, Wie ich mir’s wünsche; ich kann sie 
ja selber regulieren. Und morgens habe ich 
mit dem Betten viel weniger zu tun ... 


... ein automatisches GE- 
Dampfbügeleisen 


Es wird mir das Bügeln erleichtern. Nie 
mehr muB ich Wäsche einspritzen und mit 
feuchten Tüchern dämpfen. Eine Drehung 
am Schaltknopf, und heiBer Dampf ent- 
strômt der Bodenplatte. Schaltknopf auf 
« Dry», und ich kann trocken weiterplätten. 
Und das Eïsen bleibt konstant auf der 
gewünschten Temperatur ... 


XIII 


RIT Ur 


CS, LA | 
MaBabteilung PKZ, Bern - 


AA 


Unsere Beleuchtung 


im Verkaufsraum Bessere Laune im Büro 


Wer weiB, wie wohltuend sich die warmen Farben 
eines echten Orientteppichs auf die eigene Stim- 
mung ausWirken ...wer auch seine Besucher in 
angenehmer Umgebung empfangen will — belebt 
die nüchterne Büro-Atmosphäre durch ein paar 
kleine, geschickt placierte Orientteppiche von 


Je nach Branche, je nach Gegend variieren 
die Anforderungen, die an die Beleuchtungs- 
anlagen gestellt werden. 


Die Techniker unserer Beleuchtungsabteilung 


verfügen auf diesem Gebiet über grofie Erfah- 
rung. Wünschen Sie eine gute Beleuchtung für 
Ihre Wohnung oder Ihr Geschäft, dann wen- 


den Sie sich an uns, wir beraten Sie gerne. 


MEYER-MULLER 
Brumann Lette | | MRRANEARRRRRRRAARAAAN 


Zürich beim Central — Gleiches Haus in Bern 


AG. FÜR ELEKTROTECHNISCHE INDUSTRIE 
SIHLSTRASSE 37 ZÜRICH TEL. (051) 23 37 33 
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Montage der Stahikon- 
struktion einer Entlade- 
anlage für Brikettbündel 
im Auhafen Basel. Mühe- 
los hebt der Derrik La- 
sten biszu15tund bringt 


wie hier ganze Brücken- 


teile an Ort und Stelle. 


STAHLBAU Brücken, Krananlagen, 
Schlosserarbeiten 
STAHLWASSERBAU 
KESSEL- UND APPARATEBAU 


Apparate in Eisen, Aluminium, 
Kupfer und rostfreiem Stahl 


INDUSTRIELLE ANLAGEN ñür die 
ÔI- und Fettindustrie, 
Chem. und Nahrungsmittelindustrie 


MASCHINENBAU 


Industrielle Misch- und Knetmaschinen 
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Da a — Westinghouse 


Der Westinghouse Waschautomat 


.. macht dem Waschtag ein Ende! 

Der Westinghouse Waschautomat besorgt Ihre ganze Hauswäsche ohne Ihr Zutun, ohne | 
Aufsicht und ohne weitere Hilfsmaschine, Waschen, Spülen, Schwingen, der gesamte Wasch= 
prozeB wird durch die Kontrolluhr gesteuert, 


... schenkt Ihnen blendend weifñe Wäsche! 

Im Westinghouse Waschautomat wird Ihre Wäsche schonend, aber gründlich gewaschen: 
Die schräggestellte Waschtrommel bewirkt, daB die Wäsche während des Waschens ge= 
ôffnet und gewendet wird. Wissenschaftliche Forschung hat bewiesen, daB im Westinghouse 
Waschautomat alle krankheiïtserregenden Bakterien vor Ablauf des Waschprozesses vernich= 
tet Werden. 


.. arbeitet individuell! 

Die einzelnen Phasen des Waschprozesses kônnen nach Belieben auch wiederholt, verlängert, 
verkürzt, übersprungen, unterbrochen und einzeln abgespielt werden, Der Westinghouse ist 
überdies der einzige Waschautomat mit 3 Temperaturstufen. 


... arbeitet sparsam! 
Der Westinghouse Waschautomat bietet lhnen als weitern Vorzug den Wassersparer, der 
Ihnen gestattet, 3 verschiedene Wassermengen einzustellen. 


... ist leicht zu installieren! 
Der Westinghouse Waschautomat kann in jedem Raum ohne Verankerung aufgestellt werden? 
ein durchdachtes und bewährtes Aufhängesystem fängt jegliche Vibration auf. 


... ist in 20 Jahren noch zeitgemäf! 

Der Westinghouse Waschautomat ist der Zeit voraus. AuBerdem wird er aus erstklassigem 
Material mit aller erdenklichen Sorgfalt hergestellt, Dafür leisten wir Garantie: 1 Jahr gegen 
jegliche Material- und Konstruktionsfehlef; 5 Jahre gegen jegHche Material- und Konstruk- 
tionsfehler für die hermetisch verschlossene Transmissionseinheit. 


Generalvertretung für die Schweiz: W. SCHUTZ S.A., 3, avenue Ruchonnet, Lausanne 


BASEL:  A.Heckendorn, Totentanz 4 ST. GALLEN: P. A. Züllig, Katharinengasse 8 
BERN\: Werner Gysi, KirchenfeldstraBe 40 WINTERTHUR: Karl Präg & Co. Obertor 27 

BIEL: Lanz & Baumann GmbH., ZentralstraBe 11 ZÜRICH: Ferdinand Knecht AG., PelikanstraBe 87 
OLTEN: K. Schwarzer, Hauptgasse 10 GENÈVE: Bornet S. A., 8, Rue de Rive 


PENDELTÜRE 


GEILINGER & CO 
WINTERTHUR 


ac5034 


XWI 


gesetzlich geschützt 


norm Brief- und Milchkasten 


Bauteile 


norm Kellerfenster 


Ab Lager lieferbar 


Brief- und Milchkasten 
Kellerfenster und -Türen 
Kohleneinwürfe 
Ventilationseinsätze 
Stab- und Gitterroste 
Schuhkratzeisen 
Teppichrahmen 
Waschhängeanlagen 
Teppichklopftische 
Kleiderschränke 


Senken der Baukosten 
ohne Preisgabe der Qualität ! 


Bei gedrückten Preisen greift der Baufach- 
mann mit Vorteil zur Isolier- und Verkleidungs- 
platte ,,Pavatex braun 11 mm‘. Diese neue 
Sparplatte ist der früheren, heute nicht mehr 
fabrizierten ,,Tertia‘‘ in vierfacher Hinsicht 
überlegen : 


norm Türzargen 


1 Der Grundstoff ist feiner und dessen 
Struktur entspricht nahezu der Normal- 
platte ,,lsolier 1212 mm‘. 


2 Bruchfestigkeit wesentlich besser |! 


3 Anwendungsgebiet grôsser ! 
,.Pavatex braun 11 mm‘ lässt sich nämlich 
gut fasen, also auch ohne Fugendeck- 
leisten verlegen. 


way-norm Lamellenstoren 


4 70 Rappen billiger per m2 
als die Normalqualität ,,Pavatex-Isolier 
121/2 mm ! 


sfertermin auf Anfrage 


tragetore 

apptreppen 
hierschrank-Türen 
mway-norm Lamellenstoren 
r- und Fensterzargen 


Musterversand und Angabe der Lagerformate 
sowie von Bezugsadressen durch 


Metalilbau AG. Zürich P A V L:\ T E X A G C H A M 


Metallbau AG 


Tel. 051/5213 00 Fabriken in Cham und Fribourg 


nsterbänke 5 
lladenkasten 2 Anemonenstr, 40 Telephon (042) 4 74 46 
E 
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Dutisol 


ermôglicht 6konomische Lôsungen bei 


Wohnbauten 


für moderne Ansprüche an Hygiene, 


Behaglichkeit, Wärmeisolation 


Mauersteine für hochisolierende, tra- 
gende AuRBenmauern, wetterfest, feuer- 


beständig, frostsichere Putzträger. 


Deckenhourdis für absolut trockene, 


fuBwarme Kellerdecken. 


Armierte Deckenplatten für zuver- 
lässige Flachdachkonstruktionen und 
guten Wärmeschutz sowie für leicht- 


belastete Decken. 


Wandplatten für Wärmeisolation und 


Kondenswasserschutz. 


Durisol AG. für Leichtbaustoffe 
Dietikon/Zch. Telephon (051) 918665 
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Store en aluminium entre les 2 verres 
Pivot déporté supprimant les vencoulis 
Nettoyage de la vitre ext. depuis l'interieur 
Maximum de lumière; Aération rationnelle 


FENÊTRES 


CARDA 


Constructeur - James GUY OT - Menuiserie 
La Tour de Peilz / Vaud 
Tél.: (021) 5 25 35 


Suisse allemande: Maison Gühner S.A. Zurich 


AMBA-LEUCHTEN 


Nr.1310H Fr. 113.- + Wust 
Verlangen Sie unsere Prospekte über 


Gewerbe-, Industrie- und 
Heimbeleuchtungen 


ALFRED R.MULLER, BASEL 
Inh.: Frau Léonie Müller 


AMBA-Beleuchtungskôrpe 
Gegr. 1921 und Metallwarenfabrik 


ni 


nie 1 + CCE Lure) Ar 17. £ Le 


Honegger-Lavater 


Es werden in den letzten Jahren 

so viele Verträge unterschrieben, 

und doch sind die Verhältnisse 

unter den Menschen schrecklich unge- 

ordnet. Fehlt es an der richtigen Beleuchtung, so da die 
Beauftragten der Vôlker nicht sehen, was sie eigentlich 
unterschreiben. und es ihnen nicht klar im Gedächtnis bleibt ? 


Denken Sie daran, was auch immer Sie schreiben: zweck- 
mäfiige, formschôüne und stilgerechte Beleuchtungskôrper 
schonen Ihre Augen und erleichtern die Arbeit. 


Wenn Sie BAG-Leuchten zum Träger der Lichtquellen 
bestimmen, dann wählen Sie zweckmäfiig gebaute und zugleich 
formschône Beleuchtungskôrper. 


Zweckmäfligkeit verbüret blendungsfreies gut verteiltes Licht 
bei grüfitmôglicher Formschônheit, Schmuck 
der gut beleuchteten Räume. 

Sachliche und neutrale Beratung durch unsere Spezialisten 
für Heim- und Industriebeleuchtung. 


Lichtausbeute: 


B.A.G. Bronzewarenfabrik A.G. Turgi 
Fabrik und, Bureaux Turgi, (056) 311 11 

Verkauf durch 

Musterlager Zürich, Stampfenbachstrafie 15 (051) 24 26 88 


sowie sämitliche Fachgeschäfie 


Industriebedarf 


Isolierungen 
Kälte Wärme Schall 


Filterhilfsmittel 


RATS à 


Co Arahile 


S 


DaB die Ülfeuerung gegenüber der 
alten Zentralheizung gewaltige Vor- 
teile bietet, muB man heute nicht 
mehr erklären. Das ist bekannt. Da- 
zu kommt, daB bei den heutigen, tie- 
fen Ülpreisen die Ülfeuerung so billig 
ist, daB sich auch eine erstklassige 
Anlage in wenigen Jahren amorti- 
siert... 

Nun zieht bekanntlich das Licht die 
Motten an. So kann man es erleben, 
daf Leute, von keinerlei Fachkennt- 
nissen beschwert, plôtzlich als Lie- 
feranten von Olbrennern auftreten 
und irgendwelche Auch-Brenner so 
«billig» offerieren, daB Architekten 
und Bauherren oft die seriôsen Offer- 
ten ablehnen. 

Ein Olbrenner aber ist eine Präzisions- 
Maschine, die jahrelang môglichst stô- 
rungsfrei und zuverlässig arbeiten 
mu. Wenn aber eine Revision oder 
gar eine Reparatur nôtig wird, dann 


sind diese Auch-OÜlbrenner-Firmen 
plôtzlich spurlos verschwunden, haben 
den Vertreter bereits x-mal gewechselt, 
sind weggezogen oder verkaufen statt 
Ôlbrennern ... amerikanische Kra- 
watten. Es kommt auch vor, daB es 
sich eines schônen Tages herausstellt, 
daB der Tank unsachgemäB eingebaut 
wurde und daf er rostig ist. 

Wie will sich dann der Bauherr an 
einen Lieferanten halten, der ver- 
schwunden ist? Er hält sich an seinen 
Architekten. Dann heift es: «Der Ar- 
chitekt ist schuld !», und alles fällt auf 
ihn zurück! Der Architekt hat sein 
eigenes Vertrauenskapital verwurstelt 
und vertan, obwohl er es gut meinte, 
als er auf die «billige» Offerte ein- 
stieg... 

Anders, wenn er zu einer Glbarco- 
Ülfeuerung riet! Gilbarco ist in Ame- 
rika in Hunderttausenden von Haus- 
haltungen daheim und auch in der 


e ter 


Schweiz in mehr als 3000 Liegen- 
schaften in Betrieb. Sie wird nach 
amerikanischer Lizenz in der Schweiz 
hergestellt: sie ist die einzige Ol- 
feuerung, welche die Sparkupplung be- 
sit:t, die das VerruBen des Brenners 
und der Kaminanlage verhindert und 
dadurch sparsam brennt. 

Gilbarco hat auch einen ausgedehn- 
ten Service-Dienst in der ganzen 
Schweiz. Wenn an einem Gbarco- 
Ülbrenner etwas nicht klappt 

ein Telephon, und schon fährt ein 
Gilbarco-Wagen vor. Und da Gl- 
barco auch für die Tankanlage volle 
Garantie bietet, ist es klar, daB sie 
nicht so billig sein kann wie jene Fir- 
men, die da kommen, verkaufen und 
wieder verschwinden. .. 


FLEXFLAM AG. ZÜRICH 
TüdistraBe 9, Telephon (051) 23 39 90 


BASEL 


FRÂNKEL +VOELLMY AG. 
ROSENTALSTRASSE 51 
BAU- UND MÔBELSCHREINEREI, INNENAUSBAU 


XX 


SANDREUTER + CO. AG. 


BASEL MARKTPLATZ 
INNENDEKORATION, POLSTERARBEITEN, VORHÂNGE, TEPPICHE 


ec 


IDEALE KO 


MB 


Einbaumodelle für 


RETUS-REGLA ist die rascheste aller bisher bekannten 
Kochplatten. Ein einzigartiger, stufenloser Schalter regu- 
liert sie ebenso fein, wie der Gashahn die Flamme. 
RETUS-REGLA ist die letzte Errungenschaft auf dem 
Gebiete des elektrischen Kochens. Sie läft sich in jedes 
ELCALOR-Modell einbauen. 


ELCALOR AG AARAU rss: 


E, 


INATIONEN 


@ Elektroherd + Kühlschrank 

@ Elektroherd + Feuerherd 

@ Elektroherd + Kühischrank + Feuerherd 
La Spültrogkombinationen 


(OSRAM 
Combi 


NEUE LEUCHTEN FÜR FLUORESZENZ-LAMPEN ME 


Verschiedene Modelle für Industrie, Gewerbe, 
Bureaux, Verkaufsläden, Säle, Ausstellungshallen, 
Schulräume. Verlangen Sie den illustrierten 
Combilux-Prospekt oder noch besser den un- 
verbindlichen Besuch unserer Lichttechniker. 


OSRAM AG. ZÜRICH, LIMMATQUAI 3 TELEPHON (051) 32 72 80 


PRAKTISCH 
ELEGANT 
PREISWERT 


Ab Lager lieferbar 
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+ 
1-78 


jeden Tag... 


Montag Schachtisch 
Dienstag Lesetisch 
Mittwoch Teetischchen 
Donnerstag Serviertisch 
Freitag Notenständer 
Samstag Schreibtischchen 


Sonntag Frühstück im Bett 


Caruelle 


Tischchen 


EMBRU-WERKE AG. RÜTI-ZCH. 


GARTEN 


ZU PRIVATEN UND 
OÜFFENTLICHEN 
BAUTEN 


ERNST MEILI 


GrAMRATTE NA UR CERATA ENT 


WINTERTHUR 
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ST-EINEL 


Bauschreinerei 
Môbelfabrik 


STEINEL 


Spezialfabrik für Laden- und 
Schaufensterausbau 


STEINEL 


Zürich 50 
Hagenholzstra$e 60 


ST EINEL 


Telefon 
46 43 44 


ST EINELR 


Verlangen Sie 
unverbindliche Beratung 


STEINEE 


beste Referenzen 
stehen lhnen zur Verfügung 


ST EINEER 


Gamma- 


In 
Granifin-Harfkuns!stein 


Gürgen für 
Qualität 


0.GAMMA Kommandit-Gesellschaft ZÜRICH 


Telefon 4517 25 - Seestrasse 336 


Fm 


LLL ne 
GOHNER 


TÜREN + FENSTER 


NORMEN 


verbilligen das Bauen 


ERNST GÜHNER AG. ZÜRICH, BERN, BASEL, 
ST. GALLEN, ZUG, BIEL, GENÈVE, LUGANO 


GRANUM, DIE BESTE 
WARMLUFTHEIZUNG 


= 1 
ë en 
nn. “UE nd 


RANUM 


SOCIÈTÉ ANONYME 


NEUCHATEL, 5 AV. ROUSSEAU. TÉL. 5 34 87 
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IE und Spültisches 


A 
F. 


finden stets reges interesse 
wo sie auch immer gezeigt We 
den ... Sei es an der MUBA 
am COMPTOIR oder an den 
OLMA: FRANKE-KOMBI= 
NATIONEN mit dem FREI= 
VENTIL — praktisch, präsen“ 
tabel und preisgünstig - bietenm 
dem Architekten -und dem In 
stallateur und ihren Kunden“ 
ein Maximum an Vorteilen und 
schaffen Dauerreferenzen. 


Verl. Sie unverbindlich Offertem 
oder Besuch meiner Vertreter, 4 


FORTSCHRITTLICHE FACHLEUTE 
FINDEN «FRANKE» FÜHREND/ 


WALTER FRANKE 
AARBURG/AG 
Spezialfabrik für Kombi= 
nationen und Spültische 
Telephon 062 / 73555 


$ 


| 


«<ALPHA>-Schilfrabitz 


verhilft Gips- und Pflasterdecken zu vollständiger RiBfreiheit durch 
die Elastizität der Schilfrabitzmatte infolge der neuartigen Armierung. 


A. Hirt-Sturzenegger Schilf- und Schilfrabitz-Weberei Wil (St. G.) 
Tel. (073) 6 03 61 


Emulsionsfarbe | für Innen- und Aussenanstriche 


lichtecht 
wetterfest 


GYSIN & CO. BASEL 


seit Jahren bewährtes Fabrikat 


Telephonieren Sie (061) 3 59 26 


XXIV 


ler-Sicherheits-Gruppe, Bronze, mit 
Rückschlag- und Sicherheitsventil, 
- und Entleerungsmutter, Schauglas, 
nen und Bogenraccords für Unter- 


1tage, 


‘ AE 


Sicherheit alle Zeit l 


drum sert je. JRG 


Gunzenhauser Armaturenfabrik Sissach 


olladen 


aller Systeme 


Rolljalousien:Schattendecken 
Jolousieladen 


BY 


Rolladenfabrik Oiten 


+ 


ohlenwagen für Oberfeuerung Kohlenwagen für Unterfeuerung Kohleneinwurf mit allseitigem 
Fassadenschutz 


senossenschaft Hammer, Zürich 3 Eisen- und Metallbau Binzstrage 11 Telephon 331818 
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DS Es RÉ 4e og -N 


Für die Zukunft planen 


Wer den Wohnbedarf der Nachkriegszeit er- 
gründet, sucht folgerichtig nach kostensparen- 
den Bauten und wird von selbst an die Leicht- 
bauplatten denken. 
Richtige Verwendung gewährleistet die stati- 
sche Festigkeit und Wetterbeständigkeit bei 
maximaler Isolation. 
Architekten und Baumeister, die sich dem Geist 
der Zeit anzupassen wissen, bauen ihre Vor- 
schläge für kostensparende Zweckbauten auf 
die erprobte Bauweise mit Leichtbauplatten auf. 
Interessante Konstruktionsvorschläge vermit- 
teln kostenios die untenstehenden Fabriken. 


de Lelchfbaup/ai 


Aeule und morgen 


Der Vereinigung schweiz. Leichtbauplatten- 
Fabrikanten angeschlossene Firmen: 
Gips-Union AG., Zürich 
Herbag, Herstellung von Baustoffen AG., 
Rapperswil 
Wilh. Brodtbeck AG., Pratteln 
Zementrôhrenfabrik AG., St. Gallen 


Sekretariat in Oberrieden am Zürichsee 


d ÊÉ  TAPETEN 
HAUSSMANN : ZÜRICH1 <Æ%-  VORHÂNGE 
Werdmühleplatz 4 Telephon (051) 23 90 26 MÔBEL 


Seit 20 Jahren Qual 


\\ 


\\ N 
AN 


sind eine Spezialität unserer Firma. Fachtechn 
Beratung kostenlos und unverbindlich 


Meynadier & Cie. A.G. Zürich 
Vulkanstrasse 110 Telephon 52 2211 


Bern 
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Wettbewerb 


zur Erlangung von Plänen für eine Sport- und 
Schwimmbadanlage in Schwanden, Kt. Glarus. 


Ablieferungstermin 24. Februar 1951. 
Für die Preise stehen Fr. 7500.- zur Verfügung. 


Der Gemeinderat Schwanden erôffnet einen 
Projektwettbewerb zur Erlangung von Entwür- 
fen für eine 


Sportanlage mit Schwimmbad 


Teilnahmeberechtigt sind alle im Kanton 
Glarus heimatberechtigten Architekten, ohne 
Rücksicht auf ihren derzeitigen Wohnsitz; alle 
im Kanton Glarus seit mindestens 1. Januar 
1949 mit Haupt- oder Zweigbureau niederge- 
lassenen oder Wohnsitz habenden Archi- 
tekten. Für Mitarbeiter sind diese Bestim- 
mungen ebenfalls maBgebend. Dagegen ist es 
einem Bewerber freigestellt, einen in der 
Schweiz domizilierten Gartengestalter als Mit- 
arbeiter beizuziehen. 


Die Unterlagen sind gegen Bezahlung von 
Fr. 10.— bei der Gemeindekanzlei Schwanden, 
Postcheckkonto IX a 1818, zu beziehen. Bei 
Einreichung eines programmgemäken Entwur- 
fes oder bei Rückerstattung der Unterlagen in 
gutem Zustand innerhalb 4 Wochen nach dem 
Datum der Ausschreibung wird der obge- 
nannte Betrag zurückerstattet. 


Schwanden, den 17. November 1950. 
Der Gemeinderat Schwanden. 


STADT SCHAFFHAUSEN 


Projektwettbewerb 


Der Stadtrat von Schaffhausen erôffnet 
unter den seit mindestens 1, Januar 1949 
im Gebiet des Kantons Schaffhausen nie- 
dergelassenen oder heimatberechtigten 
Architekten einen Wetthbewerb zur Erlan- 
gung von Projekten für ein 


Gewerbeschulhaus 


an der WagenstraBe 


Ablieferungstermin: 31. März 1951. 


Die Wettbewerbsunterlagen kônnen gegen 
Hinterlage von Fr. 20.- beim Sekretariat 
der Städtischen Bauverwaltung (Stadt- 
haus, 3. Stock, Büro 17) bezogen werden. 


Schaffhausen, 13. November 1950 


Das Baureferat 
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BAUKERAMIK 
BODEN- UND 
WANDPLATTEN 


BAUGESTALTUNG : KARL J0H. GRASSLE, ZÜRICH 


SCHULAMT DER STADT ZÜRICH 


Kunstgewerbeschule der Stadt Zürich 


Infolge Pensionierung des bisherigen Amtsinhabers 
ist an der Kunstgewerbeschule der Stadt Zürich auf Be- 
ginn des Sommersemesters (24, April) die Stelle eines 


Hauptlehrers für den Fachunterricht Innenaushau 


zu besetzen. 


Die Unterrichtstätigkeit umfaBt: Entwerfen, Werk- 
zeichnen, Material- und Berufskunde für alle Gebiete 
der Môbelherstellung und des Innenausbaues. 


Verlangt werden gute Allgemeinbildung, Ausweis 
über mehrjährige erfolgreiche Tätigkeit in der Môbel- 
herstellung und im Innenausbau, Ausweis über 
eigene schôpferische Arbeiten und womôglich über 
Berufsstudien im Ausland, Berufslehre als Schreiner 
erwünscht, pädagogisch-künstlerische Fähigkeiten, 
vielseitige praktische Erfahrung. 


Bei einer Verpflichtung von wôchentlich 28 Stunden 
beträgt die Besoldung Fr. 12156.- bis Fr. 16 368.-, 
Teuerungszulage inbegriffen, zuzüglich allfällige Kin- 
derzulagen. 


Handschriftiche Anmeldungen mit Darstellung des 
Lebenslaufes, Bildungsganges und unter Beilage von 
Studienausweisen, Zeugnissen über die bisherige 
Tâtigkeit und einer Photographie sind mit der Auf- 
schrift «Lehrstelle an der Kunstgewerbeschule» bis 
15.Jdanuar 1951 an den Vorstand des Schulamtes, 
Amtshaus Ill, Zürich 1, einzureichen. Nähere Aus- 
kunft erteilt die Direktion der Kunstgewerbeschule. 


Der Vorstand des Schulamtes 
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An die Herren Architekten ! 


Sicher werden Sie in diesen Tagen wieder | 
planen, wie Sie an Weïhnachten Ihren Ange- 
stellten für ihre treue Mitarbeit während des | 


zu Ende gehenden Jahres danken kônnen. 


Ein 
GESCHENKABONNEMENT 


auf das 


WERR 


würde nicht nur diesen Zweck erfüllen, son- | 


dern während des ganzen Jahres der unent- 


behrliche Helfer und Füôrderer sein für die 


tägliche Arbeit Ihrer Angestellten. 


Überlegen Sie sich diese Anregung und lassen 


Sie uns Ihre Bestellung mit untenstehendem 
Bestellschein bis spâtestens 15. Dezember zu- 
gchen. Die Beschenkten erhalten vom Verlag 
eine gediegene Geschenkkarte, die ihnen die 
Gabe mit dem Namen des Spenders meldet. 


VERLAG «WERK», WINTERTHUR 


Postfach 210, Telephon (052) 22252 


Jahres-Abonnementspreise: 


Fr, 33.— für das Inland; Fr, 40-— + Fr. 5. 
für Porto und Verpackung fr das Ausland. 


BESTELLSCHEIN 


D _ Unierseichnete bestellt ein Geschenkabonnement 
auf des «WERK» für 1057 zum Preise von Fr. 33 
(Pnland), Fr. 45.— (Ausland) an die Adresse von 


Name und Vomame 


Genaue Adresse 


Name und genaue Adresse des Bestellers: 


| 
- 
- 
| 
: 
| 
| 
| 
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Elegante Form < 
Shinbeit 
Daucrhaftigteit 


das sind die typischen Merkmale der 
VGB-Garnituren, die in Messing oder 
echt WeiBbronze geliefert werden. 


Seit über 50 Jahren liefern wir unsere 
Erzeugnisse zur vollen Zufriedenheit 
von Architekt, Unternehmer und Bau- 
herrschaft. 


Beachten Sie bitte die reichhaltige Aus- 
wahl im VGB-Katalog 1945, den Sie bei 
jedem Fachgeschäft einsehen kônnen. 


Solothurn 


Verkauf durch die Eisenwarenhandlungen 


Welbliche Berufsschule Winterthur  Stiftmosaik-Beläge … 


Wand- und Bodenplatten-Beläge 
Baumaterialien 


Werner-Graf & Co. AG. Winterthur 
WartstraBe 48 Telephon (052) 21313 Gegründet 1870 


Isolation der 
Kellerräume gegen 
Grundwasser pe 
System .Mammut- > 


Für den mit diesem Heft zu Ende gehen- 
den Jahrgang 1250 wird wieder die beliebte 


Einbanddecke 


zum Einbinden des <WERK> mit gepräg- 
tem Buchrücken, in Rohleinen, hergestellt 


Preis Fr. 4.60 plus Wust und Porto 
Einbinden der 12 Hefte inkl. Einband- 
decke Fr. 14.80 plus Wust und Porto 


Zürich 
Unternehmung für wasserdichte. Beläge Lüwenstrasse 11 | VERLAG «WERK» WINTERTHUR 
Telefon 58866 
Specker & Clola / Zürich Die zum Einbinden nôtigen Hefte müssen 
Neue Talephon-Nr, 25 88 66 bis 15. Januar 1951 in unserem Besitze sein. 
| Für später einçegangenes Material erfolgt 
Neitere Referenzen für Isolationen gegen Grundwasser: | auf obigen Preisen ein Aufschlag von 100/0 
Narenhaus Ober, Zürich, 1.-111. Etappe 3100 m2? - a 
chweiz. Rückversicherungsgesellschaft, Zürich 1500 m2? Me re 
sewerbeschulhaus, Zürich 6000 m°? Unterzeichneter bestellt: 
folkshaus, Zürich 3000 m? Apr : Ë i 
eidentrocknungsanstalt Zürich 1300 m2 * 1 Einbanddecke 1950 mit geprägtem Buchrücken, 
par: und Leihkasse Thun 1500 m2 in Rohleinen zu Fr. 4.60 plus Wust und Porto 
Vita‘ Lebensversicherungs-Aktiengesellschaft, Zürich 1300 m? * Einbanddecke für Kunstteil und Chronik 
eo Zürich ÉE FE Le + Einbanddecke für Kunstteil, Chronik und Inserate 
m 
Re Lion | ns * Einbinden der 12 Hefte 1950 ink. Einbanddecke 
Schweiz. Lebensversicherungs- und Rentenanstalt, Zch. 4500 m2? zu Fr. 14.80 plus Wust und Porto und stellt gleich- 
Zürich‘ Unfall, Zürich 1000 m2? zeitig seine Hefte dem Verlag bis 15. Januar 1951 zu 
(ongreBgebäude, Zürich 2300 m? | 
Hallenschwimmbad, Zürich 2200 m? Unterschrift: 
Consum-Verein, Zürich 1500 m2? 
Maag-Zahnräder AG., Zürich 1600 m? Adresse: 
“tra FR Fe me *.Nicht Gewünschtes streichen 
mtshaus V, Züric m 
t. Gallische Kreditanstalt, St. Gallen 800 m? 
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Schweizerische Wagons- und Auf- 
züge-Fabrik A.-G. Schlieren-Zürich 


SCHLUND & CO. 


CELLULOIDWAREN-FABRIK 
ZÜRICH-ALTSTETTEN 


TEL. (051) 5236 30 


Enorme Stunden- 
leistung von 
425 m/h bei nur 
30 Watt Strom- 
verbrauch. 


Ein Qualitäts- 
produkt der 


The General-Electric 
Co. Ltd, of England 


XXX 


Gesunde, frische Luft 


dank 


LAIR 


dem idealen 


Fenster-Ventilator 


XPELAIR lôst das Lüftungsproblem 
auf ideale, einfachste Weise! 


XPELAIR kann in jede Fensterscheibe 
eingebaut werden! 


XPELAIR arbeitet praktisch geräusch- 
los! 


XPELAIR ist äuBerst günstig im Preis 
und kann in weiBer und brauner Aus- 
führung geliefert werden. 


Verlangen Sie Prospekte und Offerte 
bei der Generalvertretung 


A.Widmer AG., Zürich 


Thalhof, Talacker 35, Tel. (051) 23 03 11 


Schulmôübel 


ALTORFER AG, WALD (Zch.) 


Ständige Ausstellung in der 
Schweiz. Baumuster-Zentrale, Talstrasse 9, Zürich 


... eine moderne Spültischkombination 


2 Spülbecken, 
1 eingebauter Elektro- oder Gasherd LE RÊVE 
mit Temperaturregulator. Schrankunterbau aus email- 
liertem Stahlblech oder aus Holz, auf FuBsockel. 


Weitere Auskünfte erteilt Ihnen gerne 


LE RÊVE AG., GENF-ACACIAS 
HERDFABRIK 


COPA EE Ce Fe = LEE RL nc. LÉ A lue Er. 
; En ER F PE . 


Ausruhen..…. 


À 
| 
: 
| 


auf dem anatomisch 
richtigen Sitz von 


HORGEN—GLARUS 


Seit über 60 Jahren 
spezialisiert im Sitzmübelbau 


AG.Môbelfabrik Horgen-Glarus 
in Glarus 
Telephon (058) 520 91 


HANS FE BLÂTTLER 


SCHREINERARBEITEN 


präzis, prompt, preiswert 


Fabrik Hofackerstr. 13a, Zürich, Tel. (051) 246708 


. 


Stahl-Tr: 


für Holz- oder Stahltüren mit oder ohne 
Gummidichtung kurzfristig lieferbar durch 


J. & A. Steib Basel 15 


Baut mit 


Steinbrüche 
und Marmorwerke Laufen 


liefern in sämtlichen Materialien alle Steinhauer- und 
Marmorarbeiten wie: Mauersteine und Platten für Garten- 


à L anlagen, Sockel, Quader, Tür- und Fenstereinfassungen, 
Cueni & Cie. Treppen- und Brunnenanlagen, Platten für Fassaden, 
Laufen innere Wandverkleidungen, Bodenplatten, Platten für 


Badezimmer, Schalteranlagen, Cheminées und Môbel. 


Telephon 79077 Beste Referenzen zur Verfügung 


(MA 


- dem Werkstoff der Heimet 


a 


/Z 
ae 4 


KT 
NN 
NN 


eizungen 


Ülfeuerungen 
Ventilationen 


Vollautomatische 
Klima-Anlagen 


| Gé 
MULLER, Heizung u. Lüftung AG. Louer 
RÜTI/Zch Nan ers 10327600 
/ECh. arret carafe 2 el. 2159 
Sais Dagtrale 11 
pase 


 Gtreinerei-Genofenfait  atrex 
| Telephon 28 05 70 Süric à 1 


KronenstraBe 32 


INNENAUSBAU 
| 


’ ler Verlangen Sie Offerten: 
” 800 Katalogartikel und jede ge- 


wünschte Spezialausführung 
in fabrikfertigem Beton. 


W.Christen &Cie Zementwarenfabrik Basel Tel 28880 


XXXII 


Korksteinwerke AG 
Käpfnach-Horgen 


aus Chromnickelstahl 


für Office und Küchen, 
nach jedem Wunsch und 
Grôêe, fabriziert seit 1911 


als älteste Spezialfirma 


Gebr. Prokop AG., Zürich-Leimbach 


Metallwarenfabrik Telephon (051) 45 17 91 


Kunststeinsande 
in allen Farben 


Kompostsilos OM 


Kaminhüte OM 
Bahnanschluf 


Bürglen Tel. (072) 54201 


Verkleidungsplatten 
Treppen, geschliffen 


Steinhauerarbeiten, 
in den üblichen Ausführungen 


Otto Mayer ae He OR 


nn 
x x ns 
Alle sanitären Apparate in erst- 


klassiger. Ausführung und modernster 
Konstruktion von 


BELCO Sanitäre Apparate A.G. ZÜRICH | 


Stauffacherquai 42 Tel. (051) 23 8660 
IR NS S 


>, ,9,8,9 9 


XXXIII 


Wir liefern 
Rolladen in Holz 
und Stahl 
Schrankrolladen 
Jalousieladen 
Holzrolltore 


Kipp- und 


Flügeltore 


FT / Sonnenstoren 
» Markisenanlagen 


E. TRABER & CO. GOLDACH «51.6 
Rolladen- und Storenfabrik Telephon (071) 428 12 


FRIEDRICH SUTER 
BASEL Telephon 31794 


Paradieshofstr, 36 


Fenster 


vorteilhaft durch 


FENSTERFABRIK ALBISRIEDEN AG. 


ZURICH 47, Tel. (051) 27 06 91, Fellenbergstr. 245 


Bodmer-Ofen und Cheminées 


haben sich immer vorzüglich 
bewährt. Reichhaltige Aus- 
wahl. Alle Hafnerarbeiten und 
Ofenreparaturen. Neue und 
antike Kachelôfen. Elektr. Ak- 
kumulierôfen für Nachtstrom. 


Læ- 


ï Carl Gustav Bodmer & Co. Ofenfabrik 
Zürich Seefeld, HolbeinstraBe 22 — Telephon 34 12 73 


Bitte Prospekte verlangen! 


SE Elektrotechnische Anlagen 

* Zürich 6, BeckenhofstraBe 62, Tel. 26 17 44 
4 

‘4 


XXXIV 


A. Blaser & Co. Schwyz 


Moderne Telephonkabinen 


Schalldichte Türen und Isolationen 


Verkaufsbüro Zürich Claridenstr.47 Telephon 23 29 46 


AKTIENGESELLSCHAFT 


STEHLE & GUTKNECHT 


SULZER ZENTRALHEIZUNGEN 


Telephon 249 52 Basel Bärenfelserstr. 40/47 


Zentralheizungen aller Systeme 
Ventilationen jeder Art 
Luftkonditionierungsanlagen 
Sulzer Strahlungsheizung System Crittall 


Le 


«Sunwind», die ideale Wäschehänge 


BREMY & CO., ZÜRICH 37 
HônggerstraBe 148, Telephon (051) 26 01 57 


6. AMSTUTZ 


( n, C), 


CT 19) 
Architektur-Modelle &Reliefs 


LÜRICH7  WASERSTRASSE 69 


GLASSEIDE-MATTEN 


langfaserig, mineralisch 
elastisch, vibrationsfest 


Bewährier Schall- und Wärmeschutz 
für Bôden, Wände, Strahlungsheizung 


CAVIN & CO + ZURICH 


Glasspinnerei 
Talstr. 62 - Tel. (051) 271190 Fabrik in Adliswil 
Gegründet 1934 


Hans Wenzinger 


Obere Zäune 20 
Zürich 1 
Zentralheizungen 
Sanitäre Anlagen 


Auch im Büro 


habe ich an jedem 


Radiator einen 


CASANA- 


Lufthefeuchter. 


CASANA sind ab 
Fr, 9.- erhältlich in 
den Eisenhandlungen 
u Haushaltgeschä f- 


Len, 


aerni-leuch. bern 


FABRIKATION TECHNISCHER PAPIERE 


HEINRICH LIER 


HEIZUNGS-INGENIEUR SIA 


Spezialfirma für 
Projektierung und Ausführung. von 


Heizungsanlagen aller Systeme 


ZÜRICH 4 Telephon 522350, BadenerstraBe 444 


SV 
TT ri 


BAUBEDARF Tr AG. 


ZÜRICH 


RAA 


Schilfrohrgewebe 


der vorzügliche Putzträger 


Vereinigte Schilfwebereien Zürich 
Stampfenbachplatz 1 — Telephon 28 43 63 


XXXV 


Luzern 


re TE 
< Pape 


Dunkelorse 


Holzbau - Fensterfabrik - Schreinerei - Treppenbau 


EE pores. + 


Stützenlose Spezialkonstruktionen — 
«Hetzer» gerade und gebogen — 


Moderner Holzhausbau 


Hetzerkonstruktion und Fenster Turnhalle Felsberg, Luzern 


Goldenbohm & Co. Zürich 8 


DufourstraBie 47 Telephone 320860 und 324775 


Sanitäre Installationen 
Technisches Bureau 


Wasserverteilbatterie 


in einer GroBanlage 


aus Eisenbeton mit Glasauskleidung bieten besondere Vorteile: 
Im Keller eingebaut, volle Ausnützung des Raumes — Im Hof oder 
Garten unterirdisch erstellt, kein Rosten und kein Korrodieren. 


0 TANK HEIZOL-TANKANLAGEN für Handel, Industrie, Geschäfts- 
häuser und Villen. Erstklassige Referenzen. 


BORSARI & CO. ZOLLIKON-ZÜRICH. ne œusss 


Zweck und Form sind im Feller- 
Installationsmaterial in unüber- ï \ 4 
Adolf Feller AG. Horgen troffener Weise vereinigt ons + 4 


XXXVI 


die Qualitätsplatte für 


Bau und guten Innenausbau 
anspruchsvolle Môbelteile 


Bezugsquellen: Bei Ihrem Händler 


NOVOPAN AG. KLINGNAU 


Telephon (056) 51335/36 


Erstklassiges Material und durch- 
dachte Konstruktion dank der 
über 25jährigen Erfahrung, 
stempeln ZENT-Boiler zu 
den besten und preiswürdigsten 
Schweizer-Fabrikaten dieser Art. 
Qualitäts-und Gewichtsvergleiche 
ergeben, da8 der ZENT-Boiler 
preiswürdiger ist; er bewährt sich 
seit vielen Jahren. 


+) 


ZENT AG BERN 


PHILIPS AG. ZÜRICH Manessestrasse 192 
Telefon (051) 25 86 10 

PHILIPS S.A. Genève, quai Wilson 33 

Tél. (022) 2 63 50 


PHILIPS 


Die künstliche Beleuchtung 


ist für einen Unternehmer lebenswichtig. 


Sei es im Büro, im Schaufenster, im Atelier 
im Verkaufsraum, in der Werkstatt, 


immer entscheidet die künstliche Beleuchtung letzten Endes darüber, ob Ihre produktions- 
technischen Einrichtungen, die repräsentative Gestaltung eines Raumes, die Leistungs- 
fähigkeit Ihres Personals voll ausgenützt werden kônnen. Eine lichttechnisch gut durchdachte 
Lôsung des Beleuchtungsproblems in einem Raum schafft Behaglichkeit und Wohlbefinden. 
Nur damit kônnen Produktions- und Umsatzziffern gesteigert und die Rendite eines Betriebes 
verbessert werden. Lichttechnisch gute Beleuchtungsprojekte findet man aber nicht auf der 
Strasse und kônnen auch nicht vom Laien gemacht werden, denn es braucht hierfür die 
Erfahrung und das Wissen. eines Fachmännes. Zôgern Sie deshalb nicht, die Hilfe und den 
Rat unseres lichttechnischen Büros in Anspruch zu nehmen. 


PHILIPS liefert: : $ 


Fluoreszenz- Lampen TL 20, 25, 40 und 65 Watt in verschiedenen Lichtfarben. Vorschaltgeräte induktiv 
und kapazitiv (Duo-Schaltung) mit dem SEV-Prüfzeichen. Lampenfassungen, Starter, Starterfassungen, 
Kondensatoren usw. Ferner eine grosse Auswahl von Leuchten für jeden Zuweck, auf Wunsch auch Sonder- 
anfertigungen. ; 


j 


GUTSCHEIN für eine Broschüre ,, Moderne Beleuchtung'! 


Firma: 


Adresse: 


* 


Bitte ausschneiden und an die Philips AG Zürich bezw. an die Philips S.A. Genève senden 


Printer in Gwitzearlana 


WHAT'S NEW IN 


{ 


: HOUSE OF IDEAS 


especially in the bathroom 


the FORMICA 
VANITORY* which 


turns a bathroom of any 


LéXs 


size into one of the most 
colorful and exciting 


rooms in the home. 


The beautiful colors 


and patterns of Formica 
are unharmed by alco- 
hol, boiling water, non- 
bleaching cosmetics, 
mild acids and cleaning 
alkalies. The super- 


smooth surface of For- This stimulating new idea in design 


À : : was featured in Simpson’s House of 
mica wipes clean with k 
Ideas . . . not only in the bathroom Beauty Bonded 
only a damp cloth . .. but used on kitchen walls and work 


space tops too! Write for literature 
which contains the full Formica 
‘ refinishing. story of modern home beauty! LRQ de a ges s 
Erara need cs : dede 
Good Housekeeping 

& ù 


45 avvrenste ME 


ARNOLD BANFIELD AND COMPANY LIMITED 


TORONTO OAK VILLE MONTREAL 


ORMICA 


Reg U $ Per Où 


never needs painting or 


Gravity Feed Latherizing Soap Systems 
.. . 18.8 stainless steel valves. 


Chrome - plated 
Lathurn Liquid Soap 
Dispenser with 
18.8 stainless steel 
valves provides a 
rich creamy lather. 


No. 91 Liquid Soap 
Dispenser.  Leak- 
proof; equipped 
with stainless steel 
valves. 


No. 94 Liquid Soap 
Dispenser. Leak- 
proof; pump action; 
delivers a measur- 
ed quantity of soap 


as required. 


Floor Scrubbing and 
Polishing Machines. 
Equipped with full 
15” brushes. 

C.S.A. approved. 


SANITATION 
EQUIPMENT 


© The best equipment for maintaining 
buildings in the most modern, sanitary 
manner. 


Mop Trucks and Floor Mainten- 
ance Equipment. This Mop Truck 
is .entirely self-contained; two 
221/ gallon tanks. 
© Wood's has 24 branches from coast to 
coast and 135 sanitation salesmen. 


® May we submit specifications and 
quotations? 


Self-closing, Wood's Electric 


Water Cooler. 


Fire-proof 
Waste Recep- Automatic 
tacles (with or thermostatic 
without paper control assures 


towel constant supply 


sers.) Various \ of cool water. 


dispen- 


Era 
Pr 
IS 


d 


G. H. WOOD & COMPANY LIMITED 


MONTREAL 


types and sizes. 


Foot-operated Waste Receptacle. Operates 
from two sides; self-closing. 
20” x 20” x 36”. 


_— 
O0d; | l 
SANITATIO 


FOR THE NATION 
TORONTO VANCOUVER 


Branches throughout Canada 


